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LYS N éprouve tous les jours que 
ia Ÿ les vers & les tableaux cau- 
Æ fentun plaifir fenfñble, mais il 
jé n'eft pas moins difhicile d’ex- 
pliquer en quoi confifte ce plailir qui 
reflemble fouvent à l’affliétion, 8 dont 
les fimpromes font quelquefois les mé- 
mes que ceux de la plus vive douleur, 
L'art de la Pocfie & l’art de la Peintu- 
re ne font jamais plus applaudis que 
lorfqu’ils ont réuffi à nous afiliger. 
Tome I. A 
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> Reflexions critiques 
La reprefentation pathetique du fa: 
crifice de la fille de Jepthé enchaffée 
dans une bordure dorée , fait le plus 
bel ornement d’un cabinet qu'on a vou- 
Iu rendre agréable par les meubles, On 
neplige pour contempler ce tableau tra- 
gique les groefques & les compoli- 
tions les plus riantes des Peintres ga- 
Jands. Un poëme , dont le fujet princi- 
pal eft la mort violente d'une jeune 
Princefle, entre dans l'ordonnance d'u- 
ne fefte; & cette tragedie fait le plus 
rand plaifir d'une compagnie qui s’af- 
Rule pour fe divertir. Generalement 
parlant les hommes trouvent encore plus 
de plaifir à pleurer , qu’à rire au theatre. 
Enfin plus les aétions que la Poëfie 
& la Peinture nous dépeignent , auroient 
fait fouffrir en nous au fi nous 
les avions vuës veritablement, plus les 
imitations que ces Arts nous en préfen- 
tent ont de pouvoir fur nous pour nous 
attacher. Ces actions, dit rout le mon- 
de, font des fujets heureux. Un éharme 
fecret nous attache donc fur les imita+ 
tions que les Peintres & les Poëtes en 
fcavent faire, dans le tems même que 
la nature témoigne par un fremiflement 
interieur qu'elle fe foûleve contre fon 
propre plaifir, 
J'ofe entreprendre d'éclaircir ce Pa- 


, 


fur la Poëfie & furla Peinture. 3 
æadoxe & d'expliquer l’origine du plai- 
fir que nous font les vers & les tableaux. 
Des encreprifes moins hardies paflent 

our être temeraires , puifque c’eft vou- 
or rendre compte à chacun de fon ap- 

robation & de fes dégouts ; c’eft vou- 
Li inftruire les autres de la maniere 
dont leurs propres fentimens naiflent 
en eux. Ainfi je ne fçaurois efperer d’è. 
tre approuvé fi je ne parviens point à 
faire connoitre au Lecteur dans mon li- 
vre ce qui fe palle en lui-même, en un 
mot les mouvemens les plus intimes de 
fon cœur, On n'hefite gueres à rejetter 
comme un miroir infidele le imiroir où 
l'on ne fe reconnoit pas. 

Les Ecrivains qui raifonnent fur des 
matieres , s'il toit permis de parler 
ainfi, moins palpables , errent fouvent 
avec impunité. Pour deméler leurs fau- 
tes , il eft neceflaire de réflechir & fou- 
vent même de s’inftruire ; mais la ma- 
tiere que j'ofe traiter eft préfente à tout 
le monde. Chacun a chez foy la regle 
ou le compas applicable à mes railon- 
nemens , & chacun en fentira l'erreur 
dés qu'ils s'écarteront d’une ligne de la 
verité. 

D'un autre côte c’eft rendre un fer- 
vice important à deux Arts que l’on 
compte parmi les plus beaux ornemens 
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4 Reflexvions critiques 
ornemens des focietés polics , que d’exa- 
miner en Philofophe comment il arrive 
que leurs produétions faflent tant d’ef- 
fer fur les hommes, Un livre qui, pour 
ainf dire, déployeroit le cœur humain 
dans l'inftant où il eft attendri par un 
poëme, ou touché par un tableau, don- 
netoit des vuës trés-étenducs & des lu- 
mieres juftes à nos Artifans fur l’effet 
general de leurs ouvrages qu’il femble 
que la pluspart d’entre eux ayent tant 
de peine à prévoir. Que les Peintres & 
les Poëtes me pardonnent de les defi- 
gner fouvent par le nom d’Artifan dans 
le cours de ces Reflexions, La venera- 
tion que j'y témoigne pour les Arts 
qu'ils profelfent , leur fera voir que c’eft 
uniquement par la crainte de repeter 
trop fouvent la même chofe , que je ne 
joins pas toûjours au nom d’Artifan le 
mot d'illuftre ou quelqu’autre épichete 
convenable, Le deffein de leur être utile, 
eft un des motifs qui m'engagent à pu- 
blier ces Reflexions que je donne comme 
les reprefentations d’un fimple citoyen 
qui fait ufage des exemples tirés des tems 
pañlez , dansle deffein de porter fa Repu- 
bide à pourvoir encore mieux à l’a- 
venir. S’il m'arrive quelquefois d’y pren- 
dre le ton de Leviflateur , c’eft par inad- 
vertance, & non pas que je me figure 
d'en avoir l'autorité, 


| 


fur la Poëfie © fur la Pointure.  ÿ 


SEC TI OPN. I. 


De la neceflité d'être occupé pour fuir 
l'ennuy, G de l'attrait que les pa- 
Jions ont pour les hommes- 


L Es hommes n’ont aucun plaifir na- 
turel qui ne foit le fruit du befoin, 
& c’eft peut-être ce que Platon vouloir 
donner à concevoir, quand a il dit em 
fon ftile allesorique que l'Amour étroit 
né du mariage du beloin avec l’abon- 
dance. Que ceux qui compofent un cours: 
de Philofophienous expofent combien la 
Providence a voulu prendre de fagespré- 
cautions , & quels moyens elle a choifs 
pour obliger les hommes par l'attrait 
du plailir à pourvoir à leur propre con 
fervation. 1k me fufft que cette verité 
foit hors de conteltation pour en faire 
le principe de mes raifonnemens. 

Plus le befoin eft grand, plus le plai- 
fir d'y farisfaire eft fenfible. Dans les 
feftins les plus delicieux , où l’on n’ap- 
re qu'un appetit ordinaire , on ne 
ent pas un plaïfir aufli vif que celuy 
qu’on reflent en appaifant une faim ve- 
ritable avec un repas groflier. L'art fu- 
plée mal à la nature , & tous les rafi- 
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6 Reflexions cririques 
nemens ne {cauroientaprêter , pour ainfi 
dire, le plaifir’aufli bien que le befoin. 
L'amea fes befoins comme le corps, 
& l’un des plus grands befoins de l'hom- 
me cft celui d'avoir l’efprit occupé. 
L'ennui qui fuit bien-tot l'inadtion de 
l'ame eft un mal f douloureux pour 
l'homme , qu’il entreprend fouvent les 
travaux les plus penibles afin de s’é: 
pargner la peine d’en être tourmenté. 
Il eft facile de concevoir comment 
les travaux du corps , mème ceux qui 
femblent demander le moins d’applica- 
tion , ne laïffent pas d'occuper l'ame. 
Hors de ces occafons elle ne fçauroit 
être occupée qu’en deux manieres. Ou 
Jame fe livre aux impreffions que les 
objets daseseurs font fur elle ; & c’eft 
ce qu'on appelle fentir : ou bien elle 
s’entretient elle-même par des fpecula- 


tions fur des matieres, foit utiles, foit 


curieufes ; & c’eft ce qu’on appelle re- 
fléchir & mediter. 

L’ame trouve penible, & même im- 
praticable quelquefois , cette feconde 
snaniere de s'occuper ; principalement 
quand ce n'eft pas un fentiment actuel 
ou recent qui eft le fujet desReflexions. 
H faut alors que l'ame fafle des efforts 
continuels pour fuivre l’objet de fon 
attention ; & ces efforts rendus fouvent 


für la Poëfie © fur la Peinture. 
infruétueux par la difpofition préfente 
des organes du cerveau , n’aboutiflent 
qu'à une contention vaine & fterile, Ou 
l'imagination trop allumée ne prefente 
plus diftinétement aucun objet, & une 
infinité d’idées fans liaifon & fans rap- 
port s’y fuccedent tumulrueufement l’u- 
ne à l’autre; ou l'efpric las d'être ten 
du fie relâche ; & une refverie morne & 
languiflante , durant laquelle ilne joüit 
précifément d'aucun objet, eft l'unique 
fruit des efforts qu'il a fait pour s’oc- 
cuper luy-même. Il n’eft perfonne qui 
n'ait éprouvé l'ennui de cet état où l’on 
n'a point la force de penfer à rien , & 
la peine de cet autre état , où malgré 
foi l’on penfe à trop de chofes, fans 
pouvoir fe fixer à fon choix fur aucune. 
Peu de perfonnes mêmes font affez heu- 
reufes pour n’éprouver que rarement 
un de ces deux états, & pour être or- 
dinairement à elles - mêmes une bonne 
compagnie, Un petit nombre peut ap- 
prendre cet art qui, pour me fervir de 
l'expreffion d'Horace , fait vivre en 
amitié avec foi-même: Quodte tibi red. 
dat amicum, 11 faut pour en être capa- 
ble avoir un certain temperament d’hu- 
meurs qui rend ceux qui l’apportent en 
naiflant auffi obligez à la Providence 
que les fils aînés des Souverains. Il faut 
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ÿ Reflexiens critiques 

encore s'être appliqué dés la jeuneffe 
des études & à des occupations dont les 
travaux demandent beaucoup de medi- 
tation, L’efprit y contracte l’habitude 
de mettre en ordre fes idées & de pen- 
fer fur ce qu'il lit ; car la leéture où l’ef- 
prit n’agit point & qu'il ne foûtient pas 
en faifant des reflexions fur ce qu’il lir, 
devient bien-rôt fujette à l’ennui. A 
force d’exercer fon imagination on la 
dompte, & cette faculté renduc docile 
fait ce qu’on lui demande. On acquiert 
à force de mediter l'habitude de tranf- 
porter à fon gré fa penfée d’un objet 
fur un autre, ou de la fixer fur un cer- 
tain objet. 

Cette converfation aveg, foi- même 
met ceux qui la fçavent faire à l'abride 
l'état de langueur & de mifere dont nous 
venons de parler. Mais les perfonnes 
qu'un fang Es aigreur & des hunieurs 
fans venin ont predeftinées à une vie 
interieure fi douce , font bien rares. La 
fituation de leur efprit eft même incon- 
nue au commun des hommes qui , ju- 
geant de ce que les autres doivent fouf- 
frir de la folitude par ce qu’ils en fouf- 
frent eux-mêmes , penfent que la foli- 
tude eft un mal douloureux pour tout 
le monde. 

Ex premiere maniere de s'occuper 


fur la Poëfie © fur la Peinture, 9 
dont noûs ayons parlé, qui eft celle de: 
fe livrer aux impreflions que les objets 
étrangers fonc fur nous , cft beaucoup 
plus Facile. C’eft l'unique reflource de 
la phuspart des hommes contre l'ennui; 
& même les perfonnes qui fçavent s’oc- 
cupex autrement font obligées , pour ne 

oint tomber dans la langueur qui fuit 
a durée de la méme occupation, de fe 
prefter aux emplois & aux plailirs du 
commun des hommes. Le changement 
de travail & de plailir remet en mou 
vement les efprits qui commencent à 
s’appefantir: ce changement fembleren, 
dre à l'imagination épuifée une nouvelle: 
vigueur, $ 

Voilà pourquoy rtous voyons les hom- 
mes s’embarafler de tant d’occupations: 
frivoles &: d’affaires inutiles. Voilà ce 
quiles porte à courir avec tant d'ardeut 
aprés ce aus; appellent leur plaifir’,. 
comme à.fe livrer à des paflions dont 
ils connoiffent les fuites fâcheufes, mê.… 
me par leur propre experience. L'in- 
quierude que les affaires caufent , nylae 
lès mouvemens qu’elles demandent, ne 
fçauroient. plaire aux hommes par eux- 
mêmes. Les paflions qui leur donnene 
les joyes les plus vives leur caufentauf- 
fi des peines durables & douloureufes 3: 
mais. les hoinmes craignent encore plus: 
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10 Reflexions cririqués 
l'ennui qui fuit l’inaétion , & ils trou- 
vent dans le mouvement des affaires & 
dans l’yvreffe des paflions une émotion 
qui les tient occupés. Les agitations 
qu’elles excitent fe réveillent encore du- 
rant la folitude ; elles empêchent les 
hommes de fe rencontrer tête à tête, 
pour ainfi dire , avec eux-mêmes fans 
être occupez, c’eft-à-dire de fe trouver 
dans l’affliétion ou dans l'ennui, 
Quand les hommes dégoutez de ce 
me appelle le monde prennent la re- 
olution d'y renoncer , Î eft rare qu'ils 
uiffent la tenir. Dés qu'ils ont connu 
F inaétion , fi-tôt qu'ils ont comparé ce 
qu'ils fouffroient de l’embaras des affai- 
res & de l’inquietude des paflions avec 
l'ennui de l’indolence , ils viennent à re- 
reter l’état tumultueux dontils étoient 
1 dégoutez. On les accufe fouvent à tort 
d’avoir fait parade d’une moderation 
feinte lorfqu’ils ont pris le parti de la 
retraite. Ils éroient alors de bonne foy; 
mais comme l'agitation exceflive leur à 
fait fouhaiter une pleine tranquillité , 
un trop grand loifir leur fait regreter le 
temps où ils étoient toüjours occupez. 
Les hommes font encore plus legers 
qu'ils ne font diffimulez ; & quand on 
les accufe d'artifice , fouvent ils ne font 
coupables que d’inconftance. 


fur la Poëfie © fur la Peinture, 11 
Veritablement l'agitation où les paf- 
fions nous tiennent, même durant la fo- 
litude , eft fi vive, que tout autre état 
eft un état de langueur auprés de cette 
agitation, Aïinfi nous courons par in- 
fün€t aprés les objets qui peuvent ex- 
. citer nos paflions, quoyque ces objets 
faflent fur nous des imprellions qui nous 
coutent fouvent des nuits inquietes & 
des journées douloureufes : mais Les hom- 
mes en general fouffrent encore plus à 
vivre fans paflions , que les paflions ne 
les font fouffrir. 


PR AD RE RE ER 
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De l'attrait des Spectacles propres À eX= 
cer en nous une grande émotion. 
Des Gladiateurs. 


C Ette émotion naturelle qui s’excite 
en nous machinalement , quand 
nous voyons les dangers & les malheurs 
des autres homnres , n'a d’autre attraic 
que celuy d’être une paflion dont les 
mouvemens remucent l'ame & la tien- 
nent occupée ; cependant cette émotion 
a des charmes capables de la faire re. 
chercher maluré les idées criftes & im- 
portunes qui l’accompagnent & qui la 
À Y)j 
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fuivent. Un mouvement que la raifotr 
réprime mal fait courir bien des perfou- 
nes aprés les objets les plus propres à 
déchirer le cœur. On va voir en foule 
un fpeétacle des plus affreux que les 
hommes puiflent regarder , je veux dire 
le fupplice d’un autre homme qui fubit 
la rigueur des Loix fur un chi ÿ oc 
qu'on conduit à la mort par des tour- 
mens effroiables : on devroit prévoir 
meanmoins , fuppofé qu’on ne le fcut 
pas déja par fon experience , que les 
circonftances du fuplice , que les gémif= 
demens de fon Gabin Étont far luy, 
maloré luy-même , une impreflion du- 
rable qui le tourmentera long - temps. 
avant.que d’être pleinement effacée;mais. 
l'attrait de l'émotion eft plus fort pour 
bien des gens que les reflexions & que- 
l'experience. Le monde dans tous. les 
pays va voir en foule les fpeacles hor- 
xibles dont je parle. 

_ C'eft le même attrait qui fait aimer 
les inquietudes & les allarmes que cau+ 
fent les perils où l’on voit d’autres hom 
mes expofez fans avoir part à leuts dan+ 
gers: Il eft touchant , dit Lucrece , de 
voir du rivage un vaifléau luter contre 
les vagues qui leveulentengloutir, com- 
me de regarder une bataille d’une hau… 
teur d’où l’on voir en füreré la mélées. 
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Saarve mari maguo turbantibus aquora Ventis 
De Na 


E terra alrerins magnum [peéfare laborem : 
Rer.lib.2 


Saarve etiam belli certamina magna tueri 


Per campos inftruis tui fine parte peridli. 


Plus les tours qu'un Voltigeur teme- 
raire fait fur corde font perilleux, plus 
le commun des Spectateurs s’y rend at- 
tencif, Quand il fait un faut entre deux 
épées preites à le percer , fi dans la cha- 
eur du mouvement fon corps s’écartoit 
d'un point de la ligne qu’il doit décri- 
re, il devient un objet digne de toute 
nôtre curiofité. Qu'on mette deux bä- 
tons à la place des épées , que le Vol- 
tigeur fafle tendre fa corde à deux pieds 
de hauteur fur une prairie , il fera en 
vain les mêmes fauts & les mêmes tours: ï 
on ne daignera plus le regarder , lat: 
tention du Spectateur cefleroit. avec le 
danger. | 

D'où venoitle plaifirextrème que les 
Romains trouvoient aux fpectacles de 
FAmphitheatre, On y faifoit déchirer 
des hommes vivans par des bêtes fero- 
ces, Les Gladiateurs s'entrégorgeoient 
par troupes fur l’aréne, On rafinoit mê- 
me fur les inftrumens meurtriers que ces 
malheureux devoient mettre en œuvre 
pour s’encretuer. Ce n’étoit point au ha. 
zard qu'on avoitarmé le Gladiateur Res 


Lanifle. 
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tiaire d’une façon & le Airmillon d'une 
autre ; mais on avoit cherché entre les 
armes offenfives & les armes défenfives 
de ces Quadrilles une proportion qui 
rendit leurs combats plus longs & plus 
remplis d’évenemens. On vouloit que 
la mort y vint à pas plus lents & plus 
affreux. D’autres Quadrilles combattoient 
avec d’autres armes, On vouloit diver- 
fifier les genres de mort de ces hom- 
mes fouvents innocens. On les nour- 
rifloit même avec des paltes & des 
alimens propres à les tenir dans l’em- 
bonpoint, ù ue le fang s’écoulàt plus 
lentement par Fe bleflures qu’ils rece- 
vroient, & que le Speétateur püt jotiir 
ainfi plus long - temps des horreurs de 
leur agonie. La profeffion d’inftruire les 
Gladiateurs étoit devenuë un art: le 
goût que les Romains avoient pour ces 
combats leur avoit fait rechercher des 
delicatelfes & des agrémens dans un fpe- 
tacle que nous ne fçaurions imaginer 
aujourd'huy fans horreur. 11 falloit que 
les Maîtres d'Eférime qui inftruifoient 
les Gladiateurs , leur montraflent non 
feulement à fe bien fervir de leurs ar- 
mes , mais il falloit encore qu’ils enfei- 
gnaffent à ces malheureufes viétimes 
dans quelle attitude il falloit fe coucher, 
& quel maintient il falloit tenir lorf- 
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qu'on ctoit bleffé mortellement. Ces 
Maïcres leur apprenoient , pour ainfi 
dire , à expirer de bonne grace. 

Ce fpeétacle ne s’introduifit point à 
Rome à la faveur de la groflierté des 
cinq premiers fiecles qui s’écoulerent 
depuis fa fondation. Quand les deux 
Brutus donnerent aux Romains le pre- 
mier combat de Gladiateurs qu'ils euf- 
{ent vû dans leur ville , les Romains 
étoient déja civilifez : mais loin *# 
l'humanité & la politeffe des fiecles fui- 
vants ayent dégoûté les Romains des 
fpectacles barbares de l’amphitheatre , 
au contraire elles les rendirent plus fre- 
quens à Rome. Les Vierges Veftales 
avoient leur place marquée fur le pre- 
mier degré de l’amphicheatre dans les 
temps de la plus grande politeffe des 
Romains , & quand un homme pafloit 
pour barbare , S'il faifoir marquer d'un 
fer chaud fon efclave qui avoit volé le Tuvena 
linge de table , crime pour lequel Îles Sar 14: 
Loix condamnent à mort dans la plus- 
part des pays Chrétiens , nos domefti- 
ques qui font des hommes d’une condi- 
tion libre. Mais les Romains fentoient 
à l’amphitheatre une émotion qu'ils ne 
trouvoient pas dans les autres fpectacles, 

L’attrait du fpectacle des Gladiateurs 
le fit aimer des Grecs auffi-côt qu'ils le 
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connurent : ils s’y accoutümerent en pew 
de temps, quoyqu'ils ne fuflent point 
familiarifez avec fes horreurs dés l’en- 
fance. Les principes de Morale où les 
Grecs étoient alors élevez ,ne leur per- 
mettoient pas d’avoir d’autres fentimens 
aie des fentimens d’averfion pour ur 

S , . > / 

pectacle où , pour divertir l’affemblée, 
on égorgeoit des hommes qui fouvent 
n'avoient pas merité la mort. 

Sous le regne d’Antiochus Epiphane, 
Roy de Syrie, les arts & les fciences 
qui corrigent la ferocité de l’homme, & 
qui même quelquefois amoliffent trop 
fon courage, fleurifloient depuis long- 
temps dans tous les Pays habitez par 
les Grecs. Les ufages des jeux funebres 
qui pouvoient reflembler aux combats 
des Gladiateurs y étoient abolis depuis 
long-temps.. Antiochus qui formoit de 
grands. projets, & qui mettoit en œu- 
vre pour les faire réuflir le genre dema- 
etc . eft propre à concilier aux 
Souverains la bienveillance des Nations; 
fit venir de: Rome à grands frais des 
Gladiateurs pour donner auxGrecs amou: 
reux de toutes lés fêtes: un -fpectacle 
nouveau. Peut-être penfoit-il aufhi que 
ce fût l'habitude d’affifter à:ces com- 
bats qui eût rendu le foldat des Legions: 
plus déterminé que celuy des Phalanges: 
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dans les auerres , où fon pere Antiochus 
le grand & Philippe Roi de Macedoine 
avoient été batus par les Romains. D’a- 
bord , dit Tite-Live , l’aréne ne parut 
qu'un objet de terreur. Qu'on s’imagi- 
ne ce que les Grecs ,toûjours AL 
à {e vanter, comme à rabaiffer les Bar- 
bares , purent dire fur la ferocité des 
autres Nations ; Antiochus ne fe rebuta 
point. Afin d’aprivoifer peu à peu les 
peuples avec fon nouveau fpeétacle, il 
y ftcombattre les Champions feulement 
jufques au premier fang. Nos Philofo- 
pe regarderent avec plaifir ces com- 

ats mitigez, mais bienroft ils ne dé- 
rournerent plus les yeux des combats à 
toute outrance , & ils s’accoûtumerent 
à voir tuer des hommes uniquement 
pour les divertir. Il fe forma mèmedes 
Gladiateurs dans le Pays. Gladiatorum 
munus Romane confuetudinis primo majort 
cum terrore hominum infxerorum ad tale 
fpeitaculum , quam cum voluptare dedir. 
Dein le fepius dando & vuineribus tenus, 
modo fine miffione etiam , © familiare ocu- 
lis gratumque id fpe&laculum frcit, É ar- 
morur findium plerifque juvenum accer- 
dit, Itaque qui primo à Roma paratos Glas 
diatores magnis premiis arceffère folitus 
erat , jam jüo, 

Nous avons dans nôtre voifinage un 


Liviu} 


lib. 41. 
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peuple tellement avare des fouffrances 
des hommes , qu’il refpeëte encore l'hu- 
manité dans les plus grands fcelerats. Il 
a mieux aimé que les criminels écha- 
pañfent fouvent aux châtimens que lin- 
tereft de la focieté civile demande qu'on 
leur fafle fubir , que de permettre qu'un 
innocent pôût être jamais "expofé a ces 
tourmens , dontles Juges fe fervent dans 
les autres pays Chrétiens pour arracher 
aux accufez l’aveu de leurs crimes. Tous 
les fuplices dont il permet lufage, fonc 
de ceux qui tuent les condamnez fans 
leur faire fouffrir d’autre peine que la 
mort, Neanmoins ce peuple, fi refpec- 
tueux envers l'humanité, fe plaît infini. 
ment à voir les bètes s’entre-déchirer, 
H à même rendu capables de fe tuer 
ceux des animaux à qui la nature a vou- 
lu refufer des armes qui puiflent faire 
des bleflures mortelles à leurs fembla- 
bles, en leur fourniffant avec induftrie des 
armes artificielles qui bleffent facilement 
à mort. Le peuple dont je parle con- 
temple encore avec tant de laifir des 
hommes, payez pour cela, fe Le jut- 
qu’à fe faire des bleflures dangereufes, 
qu'on peut croire qu’il auroit de veri- 
tables Gladiateurs à la Romaine , fi la 
Bible défendoit un peu moins pofñtive- 
ment de verfer le fang des hommes hors 
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les cas d’une abfolue necefliré. 

On peut dire la même chofe d’autres 
Nations trés-polies & qui font profef. 
fion de la Religion ennemie de leffu- 
fion du fang humain. Les fêtes les plus. 
cheres à nos ancêtres, les tournois n’é… 
toient-ils pas des fpeétacles où la vie 
des tenants couroit un veritable dan- 
ger ; il y arrivoit quelquefois que la 
lance 2 roquet blefloit à mort aufli-bien 
que la lance à fer émouln : la France ne 
lc fçut que trop quand le Roy Henry 
If. fut bleffé mortellement dans une de 
ces fêtes, Mais nous avons dans nos 
Annales une preuve encore plus forte 
que celle-là , pour montrer qu'il eft 
dans les fpectacles les plus cruels une: 
efpece d’attrait capable de les faire ai 
mer des peuples les plus humains. Les. 
combats en champ clos, entre deux ou 
plufieurs champions, furent long temps 
en ufage parmi nous ; & les perfonnes 
les plus confiderables de la nation y ti- 
roient l'épée par un motif plus ferieux 
que celuy de divertir l’affemblée, c’é- 
toit pour vuider leurs querelles, c'étoit. 
pour s’entre-tuer. On accouroit cepen- 
dant à ces combats comme à des fêtes, 
& la Cour de Henry Il. fi polie d'ail- 
leurs , aflifta dans $. Germain au duei 
de Jarnac & de la Chatcgneraie. 
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Les fêtes des taureaux coutent Bierr 
fouvent la viéaux combatans. Un gre- 
nadier n’eft pas plus expolé à l'attaque 
d'un chemin couvert, que le font les 
champions qui combattent ces animaux 
furieux. Les Efpagnols de toute condi- 
tion montrent neanmoins pour des fê- 
tes fi dangereufes l'empreflement qu’a- 
voient les Romains pour les fêtes de 
lamphitheatre, Malgré les efforts des 
Papes pour abolir les combats de tau- 
reaux ils fubfiftent encore , & la nation 
Efpagnole , qui fe pique de paroître du 
moins leur obéir avec foumiflion , n’« 
point eu dans ce cas - là de déference 
pour leurs remonftrances & pour leurs 
ordres. L’attrait de l'émotion fait ou- 
blier les premiers principes de l’huma-- 
nité aux nations les plus débonnaires , 
& il cache aux plus Chrétiennes les ma 
ximes es plus évidentes de leur Reli 
gioni. 

Beaucoup de perfonnes mettent tous 
les jours une partie confiderable de leur’ 
bien à la merci des cartes & des dez, 
quoyqu'elles n’ignorent point les mau- 
vaifes fuites du gros jeu. Les hommes 
enrichis par fes bienfaits font connus de 
route l'Europe comme le font ceux auf- 
quels il eft arrivé quelqu’avanture fin- 
guliere. Les hommes riches & ruines 
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par le jeu pallent en nombre les gens 
xobuftes que les Medecins ont rendus 
infirmes. Les fols & les fripons font les 
feuls -qui jotient par un motif d’avarice 
& dans la vûe d'augmenter leur bien par 
des gains continuels. Ce n’eft donc point 
l'avarice , c’eft l'attrait du jeu qui fait 
que tant de perfonnes fe ruinent à joüer. 
En efFer,un joüeur habile doué du talent 
de combiner aifement une infinité de 
circonftances , & d'en tirer prompte- 
ment des confequences juftes ; un joüeur 
habile, dis-je, pourroit faire tous les 
jour un gain certain en ne rifquant fon 
argent qu'aux jeux, où le fuccez dépend 
encore plus de l’habileté des tenants, que 
du hazard des cartes & des dez : cepen- 
dant il préfere par goût les jeux où le 
gain dépend entierement du caprice des 
dez & des cartes, & dans lefquels fon 
talenc ne lui donne point de fuperiori- 
té fur les autres joüieurs. La raifon d’u: 
ne prédilection tellement oppofée à fes 
interelts , c'eft que les jeux qui laiffent 
une grande part dans l’évenement à l’ha- 
bileté du joieur exigent une contention 
d’efprit plus fuivie : d’ailleurs ils ne tien- 
nent pas l'ame dans une émotion con- 
tinuelle ainf que le jeu des Landfque- 
nets , la Baflerre & les autres jeux où 
les évenemens dépendent entierement 
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du hazard : à ces derniers tous les coups 
font décilifs, & chaque évenement fait 
perdre ou gagner quelque chofe, Ils 
tiennent donc l'ame dans une efpece d’ex- 
taie, & ils l'y tiennent encore fans qu'il 
foit befoin qu’elle contribué à fon plai- 
fit par une attention ferieufe dont n6- 
tre parefle naturelle cherche toûjours à 
fe difpenfer. La pareffe eft un vice que 
les hommes furmontent bien quelque. 
fois, mais qu'ils n’étouffent jamais: peut- 
être eft-ce un bonheur pour la focieté 
que ce vice ne puifle pas être deraciné. 
Bien des gens croyent que luy feul em- 
pêche plus de mauvaifes actions que 
toutes les vertus. 

Ceux qui prennent trop de vin, ou 
qui fe livrent à d’autres pañlions , en 
connoiffent fouvent les mauvaifes fuires 
bien mieux que ceux qui leur font des 
remontrances ; mais le mouvement na- 
turel de nôtre ame eft de fe livrer à 
tout ce qui l’occupe, fans qu’elle ait la 
peine d'agir avec conrention. Voilà 
pourquoy la pluspart des hommes font 
aflujettis aux goûts & aux inclinations 
qui font pour eux des occafons frequen- 
tes d'être occupés agreablement par des 
fenfations vives & fatisfaifantes. 7rahit 
fua g'emque volupras, En cela les hom- 
mes ont le même but; mais commeils 
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ne font pas organifez de même, ils ne 
cherchent pas tous les mêmes plaifirs. 


PÉC ILONTIL 


Que Le merite principal des Poëmes dy 
des Tableaux confifle à imiter les 
objets qui aurotent excité en nous 
des pajjions réelles. Les pallions que 


ces 1m11ations font naiflre en nous ne 
fort que faperfcielles. 
Q Uand les paflions réelles & veri- 


tables qui procurent à l'ame fes 
fenfations les plus vives ont des retours 
fi facheux , puifque les momens heureux 
dont elles font joüir font fuivis de jour. 
nées fi triftes , l’art ne pourroit-il pas 
trouver le moyen de féparer les mau- 
vaifes fuites de la pluspart des paffions 
d'avec ce qu’elles ont d’agréable? L'art 
ne pourroit-il pas créer, pour ainfi di. 
re, des êtres d'une nouvelle nature ? Ne 
pourroit-il pas produire des objets qui 
excitaflent en nous des paflions artifi- 
cielles capables de nous occuper dans le 
moment que nous les fentons, & inca- 
pables de nous caufer des peines réelles 
& des affliétions veritables dans la fuite, 
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La Poëfe & la Peinture en font ve- 
nus à bout. Je ne prétends pas foûrenir 
que les premiers Peintres & les premiers 
Rés ny les autres Artifans qui peu- 
vent faire la même chofe qu'eux , ayent 
porté fi loin leur idée, & qu'ils fe foyent 

ropofé des vüës fi rafinées en travail- 
Fa Les premiers Inventeurs du baïn 
n’ont pas fongé qu’il fût un remede pro- 
pre à guérir de certains maux , ils ne 
s’en font fervis que comme d’un rafrai- 
chifflement agréable durant la chaleur , 
lequel on a découvert depuis être utile 
our rendre la fanté dans certaines ma- 
baies :de même les premiers Poëtes & 
les premiers Peintres n’ont fongé peut- 
être qu’à flater nos fens & nôtre ima- 
gination , & c'eft en travaillant pour 
cela qu’ils ont trouvé le moyen d’exci- 
ter dans nôtre cœur des ns artifi- 
cielles. C’eft par hazard que les inven- 
tions les plus utiles à la focieté ont été 
trouvées. Quoyqu’il en foit, ces phanto- 
mes de paflions que la Poëcfie & la Pein- 
ture fcavent exciter en nous émouvant 
par Îles imitations qu’elles nous préfen- 
tent, fatisfont au befoin où nous fom- 
mes d’être occupez. 

Les Peintres & les Poctes excitent en 
nous ces paflions artificielles, en nous 
préfentant les imitations des Su 

ont 
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font capables d'exciter en nous des paf 
fions veritables Comme l’impreflion que 
ces imitations font fur nous eft du mê- 
me genre que l'impreffion que l’objec 
méme qui a été imité par le Peintre ou 

ar le Poëte feroit {ur nous : comme 
F impreflion que limitation fait n'eft 
differente de l'impreffion que l'objet 
imité feroit qu'en ce qu’elle eft moins 
forte , elle doit exciter dans nôtre ame 
une paffionqui reflemble a celle que l'ob- 
jet imité y auroit pù exciter. La copie 
de l’objet doit, pour ainf dire, exciter 
en nous une copie de la paflion que l'ob- 
jet y auroit excitée. Mais comme l’im- 
preflion que J'imitation fait n'eft pas 
auffi profonde que l’impreflion que l’ob- 
jet même auroit faite ; comme l’impref- 
fion faite par l'imitation n'eft pas fe- 
rieufe , d'autant qu’elle ne va point juf- 
qu'à l'ame pour laquelle il n’y a pas 
d'illufion-dans ces fenfations, ainfi que 
nous l’expliquerons tantôt plus au long; 
enfin comme l’impreffion faite par l'1- 
mitation n’affecte que l'ame fenfitive, 
elle s’efface bien-tôt. Cette impreffion. 
fuperficielle faite par une imitation dif- 
paroïc fans avoir des fuites durables, 
comme en auroit une impreflion faite 
par l’objet même que le Peintre ou le 
Poëte ont imite, 


Tome L B 


Inffit. 
lib. io. 
CA: Le 


26 Reflexions critiques 

On conçoit facilement la raifon de la 
difference qui fe trouve entre l’imprel- 
fion faite par l’objet même & l’imprel- 
fion faite par l’imitation, L’imitation la 
plus parfaite n’a qu'un être artificiel , 
an a qu'une vie empruntée , au lieu 
que la force & l’aétivité de la nature fe 
trouve dans l’objet imite. C’eft en ver- 
tu du pouvoir qu'il tient de la nature 
même que l’objet réel agit fur nous. 
Namque is que in exemplum affumimus 
fub eff natura © vera vis , contra omnis 
imitatio fitta, dit Quintilien, 

Voilà d’où procede le plaifir que la 
Poëfie & la Peinture font à tous les hom- 
mes. Voilà pourquoy nous regardons 
avec contentement les peintures dont le 
merite confifte à mettre fous nos yeux 
des avantures fi funeftes , qu’elles nous 
auroient fait horreur fi nous les avions 
vûes veritablement , car comme le dit 
Ariftote dans fa poctique : Des monfires 


Clap. 4 @ des hommes morts ou mourants que nous 


n'oférions regarden on que nous ne verrions 
qu'avec horreur, nous les voyons avec plai- 
Jir imitez dans les onvrages des Peintres, 
Mieux ils font tmitez , plus nous les re- 
gardons avidement, 1] en eft de même 
des imitations que fait la pocfie. 

Le plaifir qu'on fent à voir les imi- 
tations que les Peintres & les Pogres 
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fçavemc faire des objets qui auroient 
excité en nous des paflions dont la réa. 
lité nous auroit étée à charge eft un plai- 
fir pur, Il n’eft pas fuivi des inconve- 
niens dont les émotions ferieufes qui 
auroient été caufées par l'objet même 
feroient accompagnées. 

Des oué éclairciront encore 
mieux que des raifonnemens une opi- 
nion que je puis craindre de n’expoler 
point aflez diftinétément, Le mallacre 
des Imnocens a dû laifler des idées bien 
_funeftes dans l’imagination de ceux qui 
virent réellement les foldats effrénez 
égorger les enfans dans Le fein des me- 
res fanglantes. Le tableau de le Brun où 
nous voyons l’imitation de cet évene- 
ment tragique nous émeut & nous at- 
tendrit, mais il ne laifle point dans n6- 
tre efprit aucune idée importune : ce 
tableau excite nôtre compafñlion , fans 
nous affliger réellement. Une mort celle 
que la mort de Phédre : une jeune Prin- 
celle expirante avec des convulfions af 
freufes , en s’accufant elle - même des 
crimes atroces dont elle s’eft punie par 
le poifon, feroit un objet à fuir. Nous 
ferions plufieurs jours avant que de pou- 
voir nous diftraire des idées noires & 
funeftes qu’un pareil fpeétacle ne man- 
queroit pas d’empreindre dans nôtre 
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‘imagination, La tragedie de Racine qui 
nous préfente limitation de cer éve- 
nement nousémeut & nous touche fans 
Jaifler en nous la femence d’une triftefle 
durable. Nous joüiflons de nôtre émotion 
fans être allarmez par la crainte qu'elle 
ne dure trop long-temps. C’eft fans nous 
atrifter réellement que la piece de Ra- 
cine fait couler des larmes de nos yeux+ 
l'aflliction n’eft , pour ainfi dire , que fur 
la iuperficie de nôtre cœur, & nous 
fentons bien que nos pleurs finiront 


avec la reprefentation de la fiétion in- 


genieufe qui les fair couler. 

Nous écoutons donc avec plaifir les 
hommes les plus malheureux quand ils 
nous entretiennent de leurs infortunes 
par le moyen du pinceau d’un Peintre, 
ou dans les vers d’un Poete ; mais, com- 
me le remarque Diogene Laerce, nous 
ne les écouterions qu'avec repugnance 
s'ils déploroient eux-mêmes leurs mal 
heurs devant nous. Zraque eos qui lamen- 
tatianes imitantur libenter , qui autem ve- 
ré lamentantur hos fine voluptate audimus, 
dit la Verfon latine, Le Peintre & le 
Poëte ne nous affligent qu'autant que 
nous le voulons, ils ne nous font aimer 
leurs Heros & leurs Heroines qu'autant 
qu'il nous plaît , au lieu que nous ne 
lerions pas les maïîrres de la melure de 
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nos fentimens'; nous ne ferions pas les 
maîtres de leur vivacité comme de leur 
durée , fi nous avions été frapés par les: 
objets mêmes que ces habiles Artifans 
ont imités 

Il eft vray que les jeunes gens qui 
s'adomnent à la lecture des Romans 
dont l'attrait confifte dans des imita- 
tions poëtiques, font fujets à être rour- 
mentés par des affliétions & par des de- 
firs twés-réels, mais ces maux ne font 
pas les fuites necelfaires de l'émotion 
artificielle caufée par le portrait de 
Cyrus & de Mandane. Cette émotion 
artificielle n’en eft que l'occañon; elle 
fomente dans le cœur d’une jeune per- 
fonne qui lit les Romans avec trop de 
goût Îles principes des.paflions naturel. 
les qui font déja en elle , & la difpofe 
ainfi à concevoir plus aifement des fen- 
timens paflionnez & ferieux pour ceux 
qui fone à portée de luy en-infpirer: ce 
n'eft point Cyrus ou Mandane qui font 
le fujet de fes agitations. 

On dit bien encore qu'on a vû des 
hommes fe livrer de fi bonne foy aux 
impreffions des imitations de la Poëfie, 
que la raifon ne pouvoir plus reprendre 
es droits fur leur imagination alienée, 
On fçait l’avanture des habitans d’Ab- 
dere qui furent fi frappés par les ima- 

B üij 


3 Reflexions critiques 
è k * :1 

ges tragiques de l’Andromede d’Euripi- 
de, que limitation fit fur eux une im- 
preflion ferieufe & de même nature que 
l’impreffion que la chofe imitée auroit 
faire elle-même : ils en perdirent le fens 
pour un temps, comme il pourroit ar- 
river de le perdre à la vue des évene- 
mens tragiques à l’excés. On cite auffi 
un bel efprit du dernier fiecle qui , trop 
ému des peintures de l’Aftrée, fe crut le 
fucceffeur de ces Bergers galands qui 
n’eurent jamais d'autre patrie que les 
eftampes & les tapifleries. Son imagi- 
nation alterée luy fit faire des extrava- 
gances femblables à celles que Cervan- 
tes fait faire en une folie du même gen- 
re, mais d’une autre efpece , à fon Dom 
Quichotte, aprés avoir fupofé que la 
leéture des prouelfes de la Chevalerie 
errante eut tourné latête à ce bon Gen- 
tilhomme. 

Il eft bien rare de trouver des hom- 
mes qui ayent en même temps le 
cœur fi fenfible & la raifon fi foible, 
s’il en eft veritablement de tels , leur 
petit nombre ne merite pas qu'on fafe 
une exception à cette regle generale : 
que nôtre ame demeure toüjours la 
maîtrelle de ces émotions fuperficielles 
qu les vers & les tableaux excitent en 
elie, 
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On p:ut même penfer que le Berger 
vifionnaire dont je viens de parler n’au- 
roit jamais pris ny pannetiere, ny hou- 
lette fans quelque Bergere qu'il voyoit 
tous les jours ; il eft vray feulement 
que. fa paflion n'auroit pas produit des 
effevs aufli bizarres , fi, pour me fervir 
de cette expreffion, elle n'eût été an- 
tée fur les chimeres dont la leéture de 
l’Aftrée avoit rempli fon imagination. 
Car pour l'avanture d’Abdere , le fait 
comme il arrive toûjours eft bien moins 
merveilleux dans l’auteur original que 
dans la narration de ceux qui nous le 
donnent de la troifiéme ou de la fecon- 
de main. Lucien raconte feulement que 
les Abderitains ayant vû la reprefenta- 
tion de l’Andromede d’Euripide durant 
les chaleurs les plus ardentes de l’efté, 
plufieurs d’entre-eux qui tomberent ma- 
lades bientôt aprés , recitoient dans le 
tran{port de la fiévre des vers de cette 
tragedie; c’étoit la derniere chofe qui 
eût fait fur eux une grande impreflion. 
Lucien ajoûte que le froid de l'hyver, 
dont la propriété eft d’éteindre les ma- 
Jadies épidemiques allumées par l’in- 
temperie de l’efté , fit cefler ka décla- 
mation & la maladie, 
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SEC T l'ON M 


Ds pourvoir que les imitations ont [ur 
nous | © de la facilité avec laquelle 
le cœur humain ef) ému. 


P Erfonne ne doute que les Poëmes 
ne puiflent exciter en nous des paf- 
fions artificielles, mais il paroîtra peut- 
être extraordinaire à bien du monde & 
même à des Peintres de profeffion d’en- 
tendre dire que des tableaux , que des 
couleurs appliquées fur une toile puiflent 
exciter en nous.des paflions : cependant 
eette verité ne peut furprendre que 
ceux qui ne font pas d'attention à ce 
qui fe pañe dans eux-mêmes. Peut-on 
voir le tableau du Pouffin qui reprefen- 
te la mort de Germanicus {ans être ému. 
de compañlion pour ce Prince & pour 
{a famille , comme d’indignation contre 
Tibere ? Les Graces de la Gallerie du 
Luxembourg & plufeurs autres tableaux 


n'auroient pas été défigurés , fi leurs 


poffeffèurs les euffent vû fans émotion; 
car tous les tableaux ne font pas du gen- 
re de ceux dont parle Ariftote , quand 
il dit : Qwsl eff des tableaux auffi capa- 
bles de faire rentrer en eux-mêmes les 
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hommes vicieux > que les preceptes de mo- 
rale des Philofiphes. Les perfonnes de- 
licates fouffrent - elles dans leurs cabi- 
nets des tableaux donc quelques figures 
font: hydeufes ,comme un Promethée at- 
tachié au rocher peint par le Guerchin. 
L'innitation d’un objet hydeux fait fur 
elles; une impreflion qui approche trop 
de celle que l’objet même auroit faite. 
S. Giregoire de Nazianze rapporte l'hi- 
foire d’une Courtifane qui, dans un liew 
où @lle n’éroit pas venue pour faire des 
reflexions fericufes , jecta les yeux par 
hazærd fur le portrait d'un Polémon Phi- 
lofoiphe fameux pour fon changement 
de vrie, lequel tenoit du miracle, & qui 
rentra en elle-même à la vuë de ce por- 
trait. Cedrenus raconte qu'un tableau: 
du JJugement dernier contribua beau- 
coup à.la converfion d'un Roy-des Bul- 
gares, Ceux* qui ont gouverné les peu 
ples: dans tous les tenaps ont toûjours: 
fait ufage des peintures & des ftaruës- 
poux leur mieux infpirer les fenti- 
mems qu'ils vouloient leur donner foit: 
en religion, foit en politique... 

Ces objets ont toûjours fait une gran 
de iimpreffion fur les hommes , princi- 
pale:ment dans les: contrées où commu 
némment- ils ont le fentiment trés: vif, 
telles que font les Regions de l’Europe 
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les plus voifines du Soleil, & les côtes 
de l’Afie & de l'Afrique qui font face 
à ces Regions. Qu'on fe fouvienne de 
la défenfe que les tables de la Loy 
font aux Juifs de peindre & de tailler 
des figures humaines : Elles faifoienttrop 
d’impreffion fur un peuple enclin par 
fon caractere à fe paflioner pour les ob- 
jets capables de l'émouvoir. 

Dans quelques pays Proteftants, où 
fous prétexte de Réforme, les flatués & 
les tableaux ont été bannis des Eglifes ; 
le Gouvernement ne laiffe pas de met- 
tre en œuvre le pouvoir que la Peintu- 
re à naturellement fur les hommes pour 
contribuer à tenir le peuple dans le ref- 
pet des Loix. On voit au - deflus des 
Placards où ces Loix font écrites des 
tableaux reprefentans le fuplice au uel 
les infracteurs qui les violeroient fe 
condamnés. Il faut que dans cet Etat , 
rempli d'Obfervateurs politiques qui 
érendent leur attention fur bien des cho- 
fes aufquelles on ne daigne point faire 
reflexion en d’autre pays , ces Obferva- 
teurs ayent remarqué que ces tableaux 
fuffent propres à donner du moins aux 
enfans , qui doivent un jour devenir des 
hommes , plus de crainte des chätimens 
prononcez par la Loy. Dans la Republi- 
que dont je parle on met aüfli entre les 
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mains des enfans des livres pour appren- 
dre à lire dont l’éloquence eft à la portée 
de cet âge & remplis encore d'images qui 
mn A des éveneméns arrivés dans 
leur propre patrie , lefquels font pro- 
pres a leur infpirer de l’averfion contre 
la puiffance de l'Europe qui dans le 
temps eft la plus fufpecte Ur Republi- 
qué. Lorfque le fyfteme de l’Europe 
vient à changer , on fait un nouveau 
livre , & on fubftitue Fa Puifflance de 
l’Europe qui eft devenuc redoutable à 
J'Etac à la place de celle qu'il a celfé 
de craindre, On change Fobjet de la 
terreur qu’on veut infpirer aux citoyens 
dés l'enfance 

La Profeffion de Quintilien étoit d’en- 
feigner aux hommes l’art d’émouvoir 
les autres hommes par la force de la 
parole ; cependant Quintilien met en 
aralelle 1e pouvoir de la Peinture avec 

Le pouvoir de l’art Oratoire, Sie ï# in- Infiir. 

timos, dit-il en parlant de la Peinture, b.1163. 
penetrat fenfus ut vim dicendi ‘non nun- 
quam \fuperare videatur, Le-mème Au- 
teur rapporte qu'il a vû quelquefois les 
accufateurs faire expofer dans le Tribu- 
nal un tableau , où le crime dont ils 
pourfuivoient la vengeance éroit repré- 
fenté, afin d’exciter encore plus effica- 
cement l’indignation des Juges contre. 
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le coupable. On appelloit la Peinture aw 
fecours de l’art Oratoire en un temps 
où cet Art ètoit dans fa perfection, Es 
ipfe aliguando vidi depitlam tabulam V- 
pra Fovem , in imaginem rei cujus atroci- 
sate judex erat commovtndus. 

Quand on fait attention à la fenfbi- 
lité naturellé du cœur humain, à fa dif- 
pofition pour être ému facilement par 
tous les objets dont les Peinrres & Îles 
Poëtes font des imitations; onn'eft pas 
furpris que les vers & les tableaux mé- 
mes puiflent l’agiter. La nature a voulu: 
mettre en luy cette fenfibilité fi:prom- 
pte & fi foudaine comme le premier fon- 
dement de la focieté. L'amour de foy- 
même qui fe change prefque toûjours 
en amour propre immoderé , à mefure 
que les hommes avancent. en âge , les 
rend trop attachezà leurs. interefts pre-- 
fens. & à venir, & trop durs envers les. 
autres lorfqu'ils. prennent leur. refolu- 
tion de. fens raflis. H étoir à propos que 
Jes hommes. puflent être tirés de cet état 
facilement. La. nature a donc pris le 

arti de nous conftruire de maniere que 
Fm de tout ce qui nous approche 
eut. ur puiffant. empire fur nous , afin 
que ceux qui ont befoin de nôtre indul- 
rence. ou: de nôtre fecours puffent nous 
ébranler avec facilité. Ainf leur émo» 
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tion feule nous touche fubitement ; & 
ls obtiennent de nous, en nous atten- 
driffanc, ce qu'ils n’obtiendroient jamais. 
par la voye du raifonnement & de la 
conviétion. Les larmes d’un inconnu 
nous émeuvent même avant que nous 
fachions le fujet qui le fait pleurer. Les 
cris d’un homme, qui ne tient à nous 
que par l'humanité , nous font voler à 
fon Éecutl par un mouvement machi- 
nal qui précede toute deliberation. Ce- 
lui qui nous aborde la joie peinte fur le 
vifage excite en. nous un fentiment de 
joie, avant que nous foyons informés 
du fujet de la fienne. 


Ut ridentibus avridènt , ita flentibus. adflent 


Pourquoy les Aéteurs qui fe paffion- 
nent veritablement en déclamant , ns 
laiffent-ils pas de nous: émouvoir & de 
nous plaire, bien qu’ils ayent des dé- 


fauts effentiels : c’eft que les hommes. 


qui font eux-même touchés , nous tou- 
chent fans peine: Les Aëteurs dont je 
parle: font émus veritablement, & celx 
leur: donne le droit de nous émouvoir, 
quoyqu'ils ne foient point capables d’ex- 
primer les paflions avec la nobleffe ny 
avec la: jufteffe convenable. La nature: 


donvils font entendre: la. voix {upplée à 


Horatisis 
Humani vultus. de Arte. 
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leur infufffance , ils font ce qu'ils peu- 
vent; elle fait le refte. 

De tous les talens qui donnent de 
l'empire fur les autres hommes , le talent 
le plus puiflant n’eft pas la fuperiorité 
d’efprit & de lumieres : C’eft le talent 
de les émouvoir à fon gré , ce qui fe 
fait principalement en paroifflant foy- 
même ému & penetré des fentimens 
qu'on veut leur infpirer. C’eft le talent 
d'être comme Catilina , Cujus rei liber fi- 
mulator , qu'on appellera, fi on veut, le 
talent d’être grand Comedien. Ceux des 
Anglois qui font le mieux informés de 
l'hiftoire de leur pays , ne parlent pas 
d'Olivier Cromwel avec la même ad- 
miration que le commun de la Nation; 
ils luy refufent ce genie étendu, pene- 
trant & fuperieur que luy donnent bien 
des gens, & ils luy accordent pour tout 
merite la valeur du fimple foldat & le 
talent d’avoir fçu paroître penetré des 
fentimens qu’il vouloit feindre , & auffi 
ému des pañlions qu'il vouloit infpirer 
aux autres, que s’il les avoit fenties ve 
ritablement. Turlow, difenc-ils , luy ex- 
pes dans le temps , & comme on 

explique à une femme qu’on veut fai- 
re agit dans une affaire importante , 
ie perfonnes il falloit gagner pour 

ire réüflir un projet, & par quel en 
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droit il falloit les attaquer. Olivier leur 
arloit enfuite fi pathetiquement, qu'il 
ts gagnoit, L'Europe furprife de le voir 
détourner à fon avantage l’évenement 
qu'on avoit cru le devoir perdre , luy 
faifoit honneur pour ce fuccez de trois 
vertus qu'il n’avoit pas : c’eft ainfi que 
fa reputation s’eft établie. Quelques 
“Contemporains d’un Miniftre des plus 
illuftres que la France ait eu dans le der- 
nier fiecle difoient la même chofe de 
luy. 

Quand nous fommes dans un de ces 
réduits où plufieurs joüeurs font aflis 
autour de differentes tables:pourquoy un 
inftiné&t fecret nous faic-il prendre place 
auprés des joüeurs qui rifquent de plus 
groffes fommes , bien que leur jeu ne 
foit pas auffi digne de curiofité que ce- 
luy des autres tables ? Quel attrait 
nous ramene auprés d'eux quand un 
mouvement de curiofirté nous a fait al- 
ler voir ce que la fortune décidoit fur 
Jes theatres voifins ? C’eft que l’émotion 
des autres nous émeut nous-mêmes , & 
ceux qui joüent gros jeu nous émeuvenc 
davantage , parce qu'eux - mêmes .ils 
font plus émus. 

Enfin il eft facile de concevoir com- 
ment les imitations que la Peinture & 
‘la Poëfie nous préfentent font capables 
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de nous émouvoir, quand on fait reflc- 
xion qu'une Coquille , une fleur , une 
medaille où le temps n’a laiffé que des 
phantômes de Lettres & de figures, ex- 
citent des paflions ardentes & inquieres : 
le defir de les voir & l’envie deles pof- 
feder. Une grande pañlion allumée par 
le plus petit objet eft un évenement or- 
dinaire. Rien n'eft furprenant dans nos 
paflions qu’une longue durée, 


GECEL LION 0° 


Que Platon ne bannit les Poîtes de [s 
Republique , qu'à caufe de l'impréffion 
trop grande que leurs imitations peu- 
vent faire. 


| Mess que Îles imitations font 
fur nous en certaines circonftances. 
paroït même fi forte ,&par confequent 
fi dangereufe à Platon , qu’elle eft caufe 
de la refolution qu’il prend de ne point 
foufFrir limitation Poctique, ou la Poë- 
fie proprement dite , dans cette Répu- 
blique ideale dont il regle la conftitu- 
tion avec tant de plaifir. Il craint que 
Les peintures & les imitations qui font 


Leflence dela Pocfie ne falfenc trop d'ef. 


far la Poëfie © fur la Peinture. 4x 
fet fur l'imagination de fon peuple fa- 
vori ,qu'il {e reprefentoit avec la con- 
ception aufli vive & d’un naturel aufli 
fenfible que les Grecs fes compatriotes. 
Les Poëtes, dit Platon , ne fe plaifent 
point à nous décrire la tranquillité de 
l'interieur d’un homme fage qui confer- 
ve toûjours une égalité d’efprit à l'é- 
preuve des peines & des plaifirs. Ils ne 


font pas fervir le talene de la fiction De Rep: 


pour nous peindre la fituation. d’un hom- /,4. 0. 
me qui fouffre avec conftance la perte 604 Edir:. 


A 


d'un fl unique. Us PR M OS Serranie 


les theatres des perfonnages qui fachent 
faire taire les paffions devant la raifon, 


Platon n'a pas tort fur ce point : Un: 


Stoïcien joüeroit un rôke bien ennuieux 
dans une tfâgedie. Les Poëtes qui. veu- 


lent nous émouvoir , c’eft Platon qui 


reprend la parole, prefentent des objets 


bien : differents : ils introduifent dans. 


leurs Poëmes des hommes livrés à des 


defirs. violens , des hommes en proye à 


toutes les agitations des paflions, in Lg 
tent du moins contre leurs fecou 

Les Poëtes fcavent. fi bien que c’eft l’a- 
gitation d’un perfonnage qui nous fait 
prendre plaifir à l'entendre parler , qu’ils 
font arche les a a dés 
qu'il eft décidé s'ils feront heureux ow 
malheureux , dés que leur deftinée eft. 


es... 
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fixée, Or, fuivant le fentiment de Pla- 
ton, l'habitude de fe livrer aux pañlions, 
même à ces paflions artificielles , que la 
Poëfe excite, affoiblit en nous l’empi- 
re de l’ame fpirituelle & nous difpofe 
à nous laiffer aller aux mouvemens de 
nos appetits. C’eft le dérangement de 
l’ordre que ce Philofophe voudroit éta- 
blir dans les actions de l’homme qui, 
felon luy, dôivent être reglées par fon 
intelligence , & non pas gouvernées par 
les appetits de l’ame fenfitive. 
De Re. Platon reproche encore un aytre in- 
lib, 3,p. COonvenient à la Poëñe : c’eft que les 
395. Poëtes en fe mettant aufli fouvent qu'ils 
le font à la place des hommes vicieux 
dont ils veulent exprimer les fentimens, 
contraétent à la fin les mœurs vicieufes 
dont ils font tous les jours desimitations- 
Il eft trop à craindre que leurefpritne fe 
corrompe à force de s’entretenirdes idées 
; qui occupent lés hommes corrompus. 
pe +1 Frequens imitatio , dit Quintilien en par- 
. P: lant des Comediens, tranfir in mors. 
ru Plaron appuie de fa Me da: art 
lib. 1, Ce les raifonnemens qu il fait ur les 
607. mauvais effets de la Poëfie. Aprés avoir 
avoüé que fouvent il s’eft trop laiflé fe - 
duire à fes charmes ,il compare la pei- 
ne qu'il fent à fe'feparer d'Homere à 
la peine d’un amant forcé , aprés bien 4 
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des combats , à quitter une maîtrefle 
qui prend trop d’empire fur luy. 11 l’ap- 

elle ailleurs le Poëte par excellence & 
le premier de tous les inventeurs. Si 
Platon exclut les Poëtes de fa Républi- 
que, on voit bien qu'il ne les en exile 
que par la même raifon qui engage les 
Prédicateurs à prêcher contre les fpec- 
tacles , & qui faifoit chafler d’Athenes 
ceux des citoyens qui plaifoient trop à 
leurs compatriotes. 
Voilà les motifs qui font profcrire à 
Platon la partie de l’Art poétique qui 
confifte à peindre & à imiter ; car il 
confent à garder dans fa République la 
partie de cet Art qui enfeigne la con- 
ftruétion du Vers & la compoñition du 
Métre, c’eft la partie de l’Art qu’on nom- 
me fouvent Verfification, & que nous ap- 
Peso quelquefois dans cesReflexions 
a Mécanique de la Poëfie. Platon vante 
même aflez cette partiedel’Art poétique, 
laquelle fçait rendre un difcours plus 
pompeux & plus agreable à l'oreille, en 
introduifant dans fes phrafes un nombre 
& une harmonie qui lui plaifent plus que 
la cadence de la Brofé Selon lui les lotian- 
ges des Dieux & celles des Heros mifes en 
vers en deviennent plus capables de plai- 
re & de fe faire retenir. Le but de Platon 
cft toûjours de conferver dans fon état les 
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atties d'un Art qui font prefqu’incapa- 

les de nuire , lorfqu’il profcrit celles 
qui luy femblent trop dangereufes. C’eft 
ainfi qu’en bannüffant de fa Republique 
ceux des Afodes de la Mufique ancien- 
ne dont les chants mous & effeminez 
luy font fufpeéts , il y conferve d’autres 
Modes dont les chants ne luy paroïffenc: 
pas devoir être pernicieux. 
… On pourroit répondre à Platon qu’un 
Art neceffaire & même fimplement uti- 
le dans la facieté n’en doit pas être ban- 
ni, parce qu'il peut devenir un Artnui- 
fible entre les mains de ceux qui en abu- 
feroient, On ne doit profcrire dans un 
Etat que les Arts fuperflus & dangereux 
en même temps , & fe contenter de 
pere des précautions pour empêcher 
es Arts utiles d'y faire du dommage : 
Platon luy-même ne défend pas de cul. 
tiver la vigne fur les côteaux de faRe- 
publique ,. quoyque les excés du vin 
falent commettre de grands défordres, 
& quoyque les attraits de cette liqueur 
engagent fouvent d’en prendre au-delà 
du befoin. 

Le bon ufage que plufeurs, Poëtes 
ont fait dans tous les temps de l’inven- 
tion & des imitations de la Poëfie ,\mon- 
trent affez qu'elle n’eft pas un Ar: inu- 
tile dans La focieré, Comme il eft auffi 
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propre par fa nature à peindre les ac- 
tions qui peuvent porter les hommes 
aux penfées vertueufes, que les actions 
qui peuvent irriter les inclinations 
corrompuës : il ne s’agit que d’en faire 
un bon ufage. La peinture des actions 
vertueufes échauffe nôtre ame ; elle l’é- 
leve en quelque façon au deflus d’ell 
même , & elle excite en nous des pai- 
fions loüables telles que font Famour 
de la patrie & de la gloire. L’habitude 
de ces paflions nous rend capables ‘de 
bien des efforts de vertu & de courage 
que la raifon feule ne pourroit pas nous 
faire tenter. Le bien de la focieré exige 
fouvent d’un citoyen des fervices fi dif- 
ficiles , qu'il eft bon que les pañlions 
viennent au fecours du devoir pour l’en- 
gager à les luy rendre. Enfin un bon 
Pocte fçait difpofer de maniereles pein- 
tures qu'il fait des vices & des eus 
que fes Lecteurs en aiment ner 
la fagefle.& la vertu. En voilà fufhfa- 
ment à ce fujet , d'autant plus que les 
Pocfes Françoifes , comme nous le di- 
sons dans la fuire,ne fçauroienrprendrele 
même empire fur les hommes que celles 
dont Platon craignoit fi fort effets. 
D'ailleurs nôtre naturel n’eft pas auffi vif 
ny auffi fenfible que celuy desAtheniens. 

Mais Platon fait encore une autre ob- 
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jection contre le merite de la Poëfie, 
C'eft que les Poëtes ne font que les 
imitateurs & les copiftes des ouvrages 
& des productions des autres Artifans. 
Le Poëte qui fait la defcription d'un 
Temple n’eft felon luy que le copiite 
de l’Architecte qui l’a fait élever ; J'en 
mbe d'accord , & que j'aimerois mieux 
être , par exemple , l’Archite&e qui a 
fair bâtir l’Eglife de Saint Pierre de Ro- 
me qué le Poëte qui en auroit fait en 
vers une belle defcription. Je veux mè- 
me qu'il y ait plus de merite à trouver 
les proportions qui rendent un vaiffeau 
excellent voilier , qu'à décrire la rapidité 
de fon vol fur les vaftes plaines de la mer. 
Mais fouvent aufli le merite eft moindre 
à être l’ouvrier qu’à être l’imitateur? N'y 
a-t-il pas plus de merite d’avoir peint 
un viel livre comme l’a fair Defpreaux, 
que de l'avoir relié, & imprimé fi l'on 
veut? 
A ces mots il faifit un gros Infortiat 
Groffi des vifions d Accurfe & d'Alciat 
Inutile ramas de gothique écriture, 
Dont quatre ais mal unis formoient la couver: 


tuie + 
Eutourrée à demi d'un viel parchemin noir 


Où pendoit à trois clouds un refte de fermoir. 
P 


Icy le Copiite vaut mieux que l'Ori- 
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ginal. D'ailleurs combien de chofes les 
Poëtes imicent-ils, Jefquels ne font pas 
l'ouvrage des hommes , comme le ton- 
nerre & les autres metéores ,en un mot 
toute la nature , l'ouvrage du Createur. 
Mais ce raifonnement deviendroit une 
difcuffion Philofophique qui nous me- 
neroit trop loin , çontentons - nous de 
dire que la focieté qui exclueroit de fon 
fein tous les citoyens dont Fart pour- 
roit être nuilble , deviendroit bien - tôt 
un fejour trop fujer à l'ennui. 


S'EiG T'ON: VAL 


De la nature des [ujets que les Peintres 
@ les Poëtes traitent. Qu'ils ne 
fcauroient les choifir trop interref[ants 
par cux-mêmes. 


Es que l'attrait principal de la 
Poëe & de la Peinture , dés que 
le pouvoir qu’elles ont de nous émou- 
voir & de nous plaire vient des imita- 
tions qu'elles fçavent faire dgs objets 
capables de nous inteteffer : la plus gran- 
de imprudence que le Peintre ou le Poë- 
ce puiflent faire , c’eft de prendre pour 
objet de leur imitation des chofes que 
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nous regarderions avec indifference dans 
la nature : c’eft d'employer leur Art à 
nous reprefenter des actions qui ne s’at- 
tireroient qu'une attention mediocre fi 
nousles voyonsveritablenrent.Comment 
ferons-nous touchés par la copie d’un ori- 
ginal incapable de nous affeéter ? Com- 
ment ferons-nous attachés par un ta- 
bleau qui reprefente un Villageois pale 
fant fon chemin en conduifant deux bë- 
tes de fomme, fi l'action que ce tableau 
imite ne peut nous attacher ? Un conte 
en vers quidécrit une avanture que nous 
aurionsvuefans y prendre beaucoup d'in. 
tereft , nous intereflera encore moins. 
Limitation agit toûjours plus foiblement 
Quinsil, Que l’objet imité : Quidquid alreri fimile 
af lib. eff, neceffe eff minus ir , eù quod imita- 
10. cap.2. tr, L'imitation ne fcauroit donc nous 
émouvoir quand la chofe imitée n’eft 
point capable de le faire. Les fujers que 
Teniers, W owermans & les autres Pein- 
tres de ce genre ont reprefentez, n’au- 
roient obtenu de nous qu'une attention 
trés legere. Il n'’eft rien dans l’action 
d’une fêce de village ou dans les diver- 
tiflemenstordinaires d’un corps de garde 
qui puiffe nous émouvoir.{l s'enfuit donc 
que l'imitation de ces objets peut bien 
nous amufer durant quelque moment, 
qu'elle peut bien nous faire applaudir 
aux 
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fence réelle, pour efkre furpris des éve- 
| nemens les plus miraculeux qui puffent 
arriver {ur une hoftieconfacrée On ne 
fcauroit caracterifer le chef vifible de 
l'Eglife , introduit dans un femblable 
évenement par une expreffion plus noble 
& plus convenable.Certe expreflionlaiffe 
encore voir les traits du caractere parti. 
_culier de Jules 11. On reconnoit dans fon 
portrait l’affiegeant obftiné de la Mi. 
randole, Mais le coloris de ce tableau 
qui eft caufe que nous en avons parlé, 
eft très fuperieur au coloris des autres 
tableaux de Raphaël, Le Titien n’a pas 
peint de chair où l’on vaye mieux certe 
molefle qui doit eftre dans un corps 
compolé de liqueurs & de folides. Les 
drapperies paroiflent de belles étoffes 
de Lis & de foie que le tailleur vien- 
droit d'employer. Si Raphaël avoit fait 
plufieurs tableaux d’un coloris aufli vrai 
& auf riche, il feroit cité entre les 
plus excellens coloriftes. 

Il en eft de même des jeunes gens 
qui font nez Poëtes : Les beautez qui 
font dans les ouvrages faits avant eux 
les frappent vivement. Ils fe rendent 
propres facilement la façon de tour- 
ner les Vers & la mécanique des Au- 
teurs de ces ouvrages. je voudrois que 
des memoires fidéles nous appriflent à 
quel point l'imagination de Virgile s’é- 
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chauffât & s'enrichit, lorfqu'il lut l'IE. 
liade pour la premiere fois, 

Les ouvrages des grands maîtres ont en- 
core un autre attrait pour le, jeunes gens 
qui ont du genie : c'eft de flater leur 
amour propre.Un jeune homme qui a du 

enie découvre dans ces ouvrages des 
Re & des graces , dont ilavoit déja 
une idée confule, mifes dans tout Île 
jour dontelles font fufceptibles. I croit 
reconnoître fes idées propres dans les 
beautez d’unchef-d'œuvre confacré par 
lPaprobation publique. Il lui arrive l'a- 
vanture qui arriva au Correge lorfqu'il 
vit pour la premiere fois un tableau de 
Raphaël , quand il étoit encore un fimple 
bourgeois du bourg de Corregio, & non- 
pas un pauvre paylan. Monfieur Crozat 
a extrait des Regiftres de l’Abbaxe de S$,. 
Jean de Parme plufeurs preuves qui font 
voir que Vafari fe trompe dans l'idée 

w’il donne de la fortune du Correge, & 
dr tout dans le recit qu’il fait des circonf- 
tances de fa mort. Le Correge qui n’étoit 
pas encore forti de fon état. quoi qu'il fut 
déja un grand Peintre , étoit fi rempli de 
ce qu'il entendoit dire de Raphael, 
que les Princes combloient à l'en- 
vide prefens & d’honneurs, qu'il s’é- 
toit imaginé qu'il faloit que l’Artifan,, 
qui faifoit une fi grande figure dans le 
monde, fût d’un merite bien fuperieur 
au 
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aux talents que l'Ouvrier avoit pour 
limitation , mais elle ne {çauroit nous 
toucher. Nous lotions l’art du Peintre 
à bien imiter , mais nous le blämons 
d’avoir choifi pour l’objet de fon travail 
des fujets qui nous intereflenc fi peu. 

Le lune payfage , fut-il du Ti. 
tien & du Carrache, ne nous émeut pas 
plus aue le feroit la vuë d’un canton de 
pays affreux ou riant: il n’eft rien dans 
un pareil tableau qui nous entretienne, 
pour ainfi dire ; & comme il ne nous 
touche gueres , il ne nous attache pas 
beaucoup. Les Peintres" intelligens#ont 
{i bien connu, ils ont fibien fenti cette 
verité , que rarement ils ont fait des 
payfages deferts & fans figurés. Ils les 
ont peuplez , ils ont introduit dans ces 
tableaux un fujet compolé de plufeurs 
perfonnages dont l’action fut capable de 
nous émouvoir & par confequent de 
nous attacher. C’eft ainñ qu’en ont ufé 
le Pouflin , Rubens & d’autres grands 
Maîtres qui ne fe font pas contentés de 
mettre dans leurs paylages un homme 
qui paffe fon chemin , ou bien une fem- 
me qui porte des fruits au marché : ils 
y placent ordinairement des figures qui 
penfent , afin de nous donner lieu de 
penfer ; ils y mettent des hommes agi. 
tés de paffions , afin de reveiller les nô. 
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tres & de nous attacher par certe asi- 
tation. En effet on parle plus fouvent 
des figures de ces tableaux que de leurs 
terralles & de leurs arbres. Le payfage 
que le Pouffin a peint plufieurs fois, & 
qui s'appelle communément l’Arcadie, 
ne feroit pas fi vanté s’il étoic fans f- 
gures. 

Qui n’a point entendu parler de cette 
fameufe contrée qu'on imagine avoir 
été durant un temps le fejour des ha- 
bitans les plus heureux qu'aucune terre 
ait jamais portez ? hommes toûjours oc- 
cups de leurs plaifirs , & qui ne connoif- 
foient d’autres inquietudes, ny d’autres 
malheurs que les infortunes qu’efluient 
dans les Romans ces Bergers chimeri- 
ques dont on veut nous faire envier la 
condition. Le tableau dont je parle re- 
préfente le payfage d’une contrée rian- 
tc. Au milieu lon voit le monument 
d'une jeune fille morte à la fleur de fon 
âge : c'eft ce qu'on connoît par la fta- 
tué de cette fille couchée fur le tom- 
beau à la maniere des anciens, L’infcri. 
ption fepulcrale n'eft que de quatre 
motsLatins: Je vivois cependant en Arca- 
die,Et in Arcadia ego, Mais cette infcrip 
tion fi courte fait faire les plus feriegie 
reflexions à deux jeunes garçons & à. 
deux jeunes filles parées de guirlandes ! 
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de fleurs , & qui patoillent avoir ren- 
contré ce monument fi trifte en des 
lieux où l’on devine bien qu'ils ne cher- 
choient pas un objet affligeant, Un d’en- 
tre eux fait remarquer aux autres cette 
infcription en la montrant du doigt, & 
l'on ne voit plus fur leurs vifages, à tra- 
vers l'affliétion qui s’en empare , que les 
reftes d’une joie expirante. On s’ima- 
gine entendre les reflexions dé ces jeunes 

erfonnes fur la mort qui n’épargne ny 
âge. ny la beauté, & contre laquelle 
les plus heureux climats n’ont point 
d'azile. On fe figure ce qu’elles vont fe 
dire de touchant lorfqu’élles feront re- 
venuës de la premiere furprife, & lon 
l'applique à A EE & à ceux pour 
qui l’on s'interefle. 

il en cft de la Poëfie comme de la 
Peinture, & les imitations que la Poë- 
fie fait de la nature nous touchent feu- 
lement à proportion de l’impreffion que 
la chofe imitée feroit fur nous , fi nous la 
voyons veritablement. Un conte en vers 
dont le fujet ne feroit point plaifant par 
luy-même, ne feroit rire perfonne quel- 
que bien verfifié qu’il pût être. Quand 
une Satire ne mer pas dans un beau jour 
quelque verité dont j'avois déja un fen- 
timent confus, quand elle ne contient pas 
de ces maximes dignes de FAARE 
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famment en proverbes à caufe du grand 


fens qu'elles renferment en abresé , je 
puis tout au plus la loïer d’être bien 
écrite; mais je n'en retiens rien, & j'ai 
aufli peu d'envie de la vanter que dela 
relire, Si le trait de l’Epigramme n’eft 
pas vif, fi le fujer n’en eft pas tel qu’on 
Ro avec plaifir, quand même il 
{eroit raconté en profe , l’'Epigramme, 
quoyque bien verfifiée & rimée riche- 
ment, ne fera retenuë de perfonne. Un 
Pocte Dramatique qui met fes perfon- 
nages en des fituations qui font fi peu 
interéffantes, que j'y verrois réellement 
des perfonnes de ma connoiflance fans 
être bien ému , ne m’émeut gueres en 
faveur de ces perfonnages. Comment la 
copie me toucheroit-elle fi l'original ne 
fçauroit me toucher ? 


SECTION VIE 
Que la Tragedie nous affcéte plus que 


la Comedie à caue de la nature des 
Jujets que la Trasedie traite, 


CHF on a fait reflexion que la 


Tragedie affecte , qu’elle occu- 
pe plus une grande partie des hom- 
mes que la Comedie , il n’eft plus 


| 
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permis de douter que les imitations ne 
hous intereflent qu'à proportion de 
limpreffion que l’objet imité auroit 
faite fur nous. Or il eft certain que les 
hommes en general ne font pas autant 
émus par l’action cheatrale, qu'ils ne 
font pas aufli livrés au fpe&acle dans 
les reprefentations des Comedies que 
dans celles des Tragedies. Ceux qui 
font leur amufement de la Poefe Dra- 
matique , parlent plus fouvent & avec 
plus d’affeétion des Tragedies E des 
Comedies qu'ils ont vües ; ils fçavent 
un plus grand nombre de vers des pie- 
ces de Corneille & de Racine , que de 
celles de Moliere. Enfin nous fouffrons 
plus volontiers le mediocre dans le gen- 
re Tragique que dans le genre Comi- 
que , qui femble n'avoir pas le même 
droic fur nôtre attention que lepremier 


babet Comædia tanto 


Plus oneris, quanto venia minus. Lib, pri. 
Epla pré= 


difoit Horace. Tous ceux qui travaillent #4. 
pour notre cheatre parlent de même, & 
ils affurent qu'il eft moins dangereux 
de donner un rendez-vous au public 
pour le divertir en le faifant pleurer , 
que pour le divertir en le faifant rire. 

Il femble cependant que la Comedie 
dût attacher les hommes plus que la 
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Tragedie, Un Poëte Comique ne dé 
peint pas aux fpectateurs des Heros , ou 
des caraéteres qu’ils n’ayent jamais con 
nus que par des idées vagues que leur 
imagination en peutavoir formées fur le 
raport des Hiftoriens : il n’entretient pas 
\e parterre de conjurations contre l'Etat, 
d'oracles ny d’autres évenemens mer- 
vcilleux , & tels que la pluspart des fpe- 
étateurs , qui jamais n'ont.eu part:a des 
avantures en lables , ne fçauroient bien 
connoître fi les circonftances & les fui. 
tes de ces avantures font expofées avec 
vraifemblance. Au contraire le Pocte 
Comique dépeint nos amis & Îles per. 
fonnes avec qui nous vivons tous les 
jours. Le theatre , fuivant Platon, ne 
fubffte, pour ainf dire, que des fautes 
où tombent les hommes , parce qu’ils 
ne fe connoïffent pas bien eux-mêmes, 
Les uns s’imaginent être plus pu 
qü'ils ne font, d’autres plus éclairés & 
d’autres enfin plus aimables. Le Poëte 
Tragique nous expofe les inconveniens 
dont l'ignorance LA ae vi eft caufe 
parmi les Souverains & d’autres per- 
fonnes independantes qui peuvent fe 
vanger avec éclat, dont le reffentifflement 
eft naturellement violent , & dont les 
paflions propres à être traitées fur la 
fcene peuvent donner lieu à de grands 
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évenemens. Le Poëte Comique nous ex. 
pofe qu'elles font les fuites de cette ig- 
norance de foy-même parmi lecommun 
des hommeË. dont le reffentiment eft 
afferviaux loix , & dont les paflions pro 
pres au theatre ne fcauroient produire 
que des broüilleries , des projets , en 
un mot des évenemens ordinaires. Le 
Poëte Comique nous entretient donc’ 
des avantures de nos égaux, & il nous 
préfente des portraits dont nous voyons 
tous les jours les originaux. Qu'on me 
pardonne l’expreffion : il fait monter le 
parterre même fur la fcene, Les hom- 
mes toûjours avides de-déméler le ridi- 
cule d'autrui, & naturellement defreux 
d’acquerir toutes les lumieres qui peu 
vent les autorifer à moins eftimer les 
autres , devroient donc trouver mieux 
leur compte avec Thalie qu'avec Mel- 
poméne: Thalie eft encore plus fertile 
que Melpoméne en leçons à nôtre ufa- 
ge. Si la Comedie ne corrige pas tous 
les défauts qu’elle joüe , elle enfeigne 
du moins comment il faut vivre avec 
les hommes qui font fujets à ces dé 
fauts , & comment il faut s’y prendre 
pour éviter avec eux la dureté qui les 
irrite & la bafle complaifance qui les 
flatte. Au contraire la Tragedie repré- 
fente des Heros.à qui nôtre fituationne 
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nous permet guéres de vouloir reffem- 
bler, & fes leçons & fes exemples rou- 
lent fur des évenemens fi peu fémbla- 
bles à ceux qui nous peuyËnt arriver , 
que les applications que nous en vou- 
drions faire feroient toùjours bien va- 
gues & bien imparfaites. 

Poesir Mais la Comedie , fuivant la défini- 
chap.s ‘tion d'Ariftote eft limitation du ridicu- 
ve. Etym. Je des hommes ; & la Tragedie, fuivant 
vw la fignification qu’on luy donnoit , eft 

limitation de la vie & du difcours des 
Heros ou des hommes fujets par leur 
élevation aux paflions les plus effrénées. 
Elle eft l'imitation des crimes & des 
malheurs des grands hommes, comme 
des vertus les plus fublimes dont ils 
foyent capables. Le Poëte Tragique nous 
fait voir les hommes en proye aux paf- 
fions les plus violentes & dans les plus 
grandes agitations. Ce font des Dieux 
injuftes , mais tout-puiflans, qui deman- 
dent qu’on égorge aux pieds de leurs 
autels une jeune Princeffe innocente. 
C’eft le grand Pompée , le vainqueur 
de tant de Nations, & la terreur des Rois 
de l’Orient, maffacré par de vils efcla- 
ves. Nous ne reconnoifflons pas nos amis 
dans les perfonnages du Poëte Tragique, 
mais leurs paflions font plus emportées; 
& comme les loix ng fonc pour ces pal. 
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© fions qu'un frein trés-foible , elles ont 
bien d’autres fuites que les pañlions des 
perfonnages du Poëre Comique, Ainfi la 
terreur & la pitié, que la peinture des 
évenémens tragiques excite dans nôtre 
ame, nous occupent d'avantage que le 
rire & le mépris que les incidens des 
Comediesexcitent en nous, 


SE CT ON. VIH. 
Des differens genres de la Poifie & de 


leur caractere, 


I L en eft de même de tous les genres 
de Pocfie, & chaque genre nous tou- 
che à proportion que l’objet, lequel il 
eft de fon effence de‘peindre & d’imiter, 
eft capable de nous émouvoir. Voilà 
pourquoy le genre Elegiaque & le gen- 
re Bucolique ont plus d’attrait pour 
nous que le genre Dogmatique. Ainfi /es 
vers que foupiroit Tibulle © que l'amour 
lui diëloit , pour me fervir de l’expreffion 
de l’Auteur de l’Art poëtique , nous plai- 
fent inniment toutes les fois que nous 
des relifons. Ovide nous charme dans 
celles de fes Elegies où il n’a pas fubfi- 
tué fon efprit au langage de la nature. 
-Perfonne ne quitta jamais par ce degoûs 
Y 
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qui vient de fatieté la leéture des Eglo< 
gues de Virgile. Elles font encore un 
plaifir fenfble quand elles n’ont plus rien 
de nouveau pour nous ,& quand la me- 
moire devance les yeux dans cette le- 
éture, Ces deux genres.de Poëlie nous 
font entendre des hommes touchés , & 
qui nous rendroient trés fenfibles à leurs 
peines comme à leurs plaifirs, s'ils nous . 
entretenoient eux-mêmes. 

Les Epigrammes , dont le merite con- 
fifte en jeux de mots , ou dans une al- 
lufion ingenieufe, ne nous plaifent que 
lorfqu’elles font nouvelles pour nous. 
C’eft la premiere furprife qui nous frap- 
pe. Le trait eft émouflé dés que nous 
en avons retenu le fens : mais les Epi- 
grammes qui peignent des objets capa= 
bles de nouslattendrir ou de s’attirer une 
grande attention en quelque maniere 
2e ce foit, font toüjours impreflion 
fur nous. On les .relit plufeurs fois & 
bien des perfonnes les retiennent fans 
avoir jamais penfé à les apprendre. Pour 
ne point mettre en jeu les Poëtes mo- 
dernes, les Epigrammes de Martial,qu'on 
fçait communément ,ne font point cel- 
les où il a joüé fur le mot , mais bien 
les Egigrammes où il a dépeint un ob- 
jet capable de nous inrerefler beaucoup. 


Telle eft l'Epigramme de Martial fur 
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‘Atria la femme de Pétus. 
| Les Auteurs fenfez qui ont voulu com. 
pa des Poëmes dogmatiques , & faire 
ervir les vers à nous donner des leçons, 
fe font conduits fuivant le principe que 
je viens d’expofer, Afin de foûtenir l’at- 
tention du lecteur , ils ont femé leurs 
vers d'images qui peigniflent des objets 
touchans ; car les objets, qui ne font pro- 
pres qu'à fatisfaire nôtre curifioté , ne 
nous attachent pas aurant que les objets 
qui font capables de nous attendrir. S'il 
eft permis de parler ainfi, l’efprit eft 
d'un commerce plus difiicile que le cœur, 


SECTION:IX. 


Comment on rend les Sujets dogmati- 
ques , intere[]ans. 


Uand Viroile compofa fes Georgi. 

ques qui font un Poëme dogmati- 
que , dont le titre nous promet des in- 
ftructions fur l’agriculture & fur les oc- 
cupations de la vie champeftre , il eut 
attention à le remplir d’imitations faites 
d’aprés des objets qui nous auroient at- 
tachés dans la nature, Virgile ne s’eft 
pas même contenté de ces images ré- 
pandues avec un art infini dans tous 
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l'ouvrage, il place dans un de ces livres 
une diflertation faite à l’occafion des 
préfages du foleil, où il traite un fujet 
auffi interreffant que l’étoit pour les Ro- 
mains le meurtre de Jules Cefar & les 
commencemens du regne d’Augufte , 
avec toute l'invention dont la pocfie la 
plus magnifique eft capable. Il met dans 
un autre livre, ou la Fable miraculeufe 
d’Ariftée, ou la Peinture des effers de 
l'Amour. Dans un autre, c eft un tableau 
de la vie champeftre qui forme un pay- 
fage riant & rempli des figures les plus 
aimables. Enfin il infere dans cet ou- 
vrage l’avanture tragique d'Orphée & 
d’Euridice, capable de faire fondre en 
larmes ceux qui la verroient verirable- 
ment. Ileft fi vray que ce font ces ima- 
ges qui font caufe qu'on fe plaît tant 
à lire les Georgiques , que l'attention 
fe relâche fur les vers qui donnent les 
preceptes que le titre a promis. Supofé 
même que l’objet, qu’un poëme dogma- 
tique nous préfente , für li curieux qu'on 
le lût une bis avec plaifir, on ne lere- 
liroit pas avec la même fatisfaétionqu’on 
relit une Eglogue. L’efprit ne fçauroir 
joüir deux fois du plailir d'apprendre la 
même chofe, comme le cœur peut joüir 
deux fois du plaifir de fentir la même 
émotion, Le plailir d'apprendre eft con- 
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fommé par le plaifir de fçavoir. 

Les Poëmes dogmatiques , que leurs 
Auteurs ont dédaigné d’embellir par des 
tableaux pathétiques aflez frequens , ne 
font gueres entreles mains du commun 
des hommes, Quelque foitle merite de 
ces poëmes , on en regarde la lecture 
comme une occupation ferieufe, & non 
pas comme un plaifir.On les aime moins, 
& le public n’en retient gueres que les 
vers qui contiennent des tableaux pa- 
reils à ceux dont on loïüe Virgile d’a- 
voir enrichi fes Georgiques. Il n’eft per- 
fonne qui n'admire le genie & la verve 
de Lucrece, l'énergie de fes expreflions, 
la maniere hardie dont il peint des obs 
jets, pour lefquels le pinceau de la Poc- 
fie ne paroiffoit point fait : enfin fa dex- 
terité , pour mettre.en vers des chofes, 
que Virgile luy-même auroit peut-être 
_defefperé de pouvoir#dire ex langage des 
Dieux : mais Lucrece eft bien plus ad- 
miré qu’il n’eft là. Il y a plus à prof- 
ter dans fon Poëme De Natura rerum 
tout rempli qu’il eft de mauvais raifon- 
nemens , que dans l’Eneide de Virgile: 
cependant tout le monde lit & relit Vir- 
gile, & peu de perfonnes font de Lu- 
crece leur livre favori. On ne lit fon 
ouvrage que de propos deliberé , & il 
n'eft point ,çomme l'Encide, un de çes 
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livres fur lefquels un attrait infenfible 
fait d'abord porter la main quand on 
veut lire une heure ou deux. Qu'on 
compare le nombre des traductions de 
Lucrece avec le nombre des traductions 
de Virgile dans voutes les langues po- 
lies, & l’on trouvera quatre traductions de 
l'Encide de Virgile contre une traduétion 
du Poëme De Natura rerum. Les hom- 
mes aimeront toûjours mieux les livres 
qui les touchent que les livres qui les 
inftruifent. Comme l’ennui leur eft plus 
à charge que l'ignorance , ils préferent 
Je plaifir d’être émus au Has d’être 
inftruits. 


RÉ RE 2 2, D GE RP A 


SECT TON.X, 


Objeëtion tirée des tableaux pour montrer 
que l'art de l'imitation interel[e plus 
que le [ujet même de limitation. 


O N pourroit objeéter que des ta- 
bleaux où nous ne voyons que l'i- 
mitation de differens objets qui ne nous 
auroient point attachés , fi nous les 
avions vüs dans la nature , ne laiffent 
pas de fe faire regarder long-temps. 
Nous donnons plus d'attention à des 
fruits & à des animaux reprefentés dans 
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un tableau , que nous n’en donnerions 
à ces objets mêmes. La copie nous at- 
tache plus que l'original, 

Je sépons que, lorfque nous regar- 
dons avec application les tableaux de 
ce genre, nôtre attention principale ne 
tombe pas fur l’objet imité, mais bien& 
fur l’art de l’imitateur.C’eft moins l’objet 
qui fixe nos regards que l’adreffe de 
l'Artifan ; nous ne donnons pas plus d’at- 
tention à l’objet même imité dans leta- 
bleau , que nous luy en donnons dans 
la nature, Ces tableaux ne font point 
regardés aufli long-temps que ceux où 
le merite du fujet eft joint avec le me- 
rite de l’execution. On ne regarde pas 
auffi long-temps un panier de fleurs de 
Baptifle, ny une fefte de village de Te- 
niers , qu'un des fept Sacremens du 
Pouflin,ou une autre compofition hifte- 
rique , executée avec autant d’habileté, 
que Baptifte & Teniers en font voir 
dans leur execution.Un tableau d’hiftoire 
auffi-bien peint qu'un corps de garde 
de Teniers nous attache bien d'avantage 
En le corps de garde. Il faut toûjours 
uppofer ;comme la raifon le demande, 

ue l’art ait réufli également ; car ilne 
fc pas que les tableaux foyent de la 
même main, Par exemple , on voit avec 


plus de plaifir une fête de village de. 


‘+ 
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Teniers qu’un de fes tableaux d’hiftoi. 
‘re, mais cela ne prouve rien. Tout Île 
monde fçait que Teniers réuflifloit aufli 
“mal dans les compofitions ferieufes , 
qu'il réuffifloit bien dans les compoli- 
tions grotefques. 

Or en diftinguant l'attention qu'on 
donne à l’art d'avec celle qu’on donne à 
l'objet imité, on trouvera toûjours que 
j'ai raifon d'avancer que l’imitation ne 
fait jamais fur nous plus d’impreffion 
que l’objet imité en pourroit faire. Cela 
cfvray même en parlant des tableaux, 
qui font prétieux par le merite feul de 
l'execution. 

L'art de la Peinture eft fi difcile, il 
nous attaque par un fens, dont l'empire 
fur nôtre ame eft fi grand , qu’un ta- 
bleau peut plaire par les feuls charmes 
de l'execution , indépendamment de 
l'objet qu’il reprefente : mais nôtre at- 
tention & nôtre eftime font alors uni- 
hic pour l'art de l’imitateur qui 

de nous plaire, même fans nous tou- 
cher. Nous admirons le pinceau qui a 
‘fçu contrefaire fi bien la nature. Nous 
examinons comment l’Artifan a fait 
que tromper nos yeux , au point de 

eur faire prendre des couleurs couchces 
fur une fuperficig pour de verirablés 
+ fruits, Un Peintre peut donc paller pour 


timbsntotie hante rotin 
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un grand Artifan, en qualité dedeffina. 
teur élegant, ou de colorifte rival de la 
nature, quand même il ne fcauroit pas 
faire ufage de fes talens pour reprefenter 
des. objets touchans, & pour mettredans 
fes tableaux l’ame & la vraifemblance 
qui fe fonc fentir dans ceux dy Raphaël 
& du Pouflin. Les tableaux de l'Ecole 
Lombarde font admirez, bien que les 
Peintres s’y foyentg bornés fouvent à 
flater-les yeux par la richeffle & par la 
verité de leurs couleurs , fans penfer 
peut-être que leur art fût capable de 
nous attendrir : mais leurs Partifans les 
plus zelez tombent d’acord qu'il man- 
que une grande beauté aux tableaux de 
cette Ecole, & que ceux du Titien , par 
exemple, feroient encore bien plus pré- 
tieux s’il avoit traité toûjours des fujers 
touchans, & s’il eut joint plus fouvent 
les talens de fon Ecole aux talens de 
l'Ecole Romaine. Le tableau de cegrand 
Peintre qui reprefente faint Pierre Mar- 
tyr, Religieux Dominiquain , maflacré 
par les Vaudois , n’eft peut-être pas fon 
tableau le plus prétieux par la richeffe 
des couleurs locales ; cependant de l’a- 
veu du Cavalier Ridolf , l'Hiftorien des 
Peintres de l’Ecole de Venife, c’eft ce- PET 
luy qui eft le plus connu & le plus van- 
té. Mais l’action de ce tableau eft in. 
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terreffante, & le Tirien l’a traitée avec 
plus de vraifemblauce & avec une ex- 
preflion des paflions plus couchante que 
celles de fes autres ouvrages. 


SECTION XI. 


Que les beautés de l'exécution ñe ren- 
dent pas feules un Potme un bon ou- 
vrage, comme elles rendent un t#- 
bleau un ouvrage prétieux. 


I L n’en eft pas des Poëtes , qui n'ont 
À d'autre merite que celuy d’exceller 
dans la verffication , & qui ne fçavent 
pas nous dépeindre aucun objet capable 
de nous toucher ; mais qui, pour me 
fervir de l’expreffion d’'Horace', ne met 
tent fur le papier que des niaiferies har- 
monieufes, comme des Peintres dont je 
viens de parler. Le Public ne fait jamais 
heaucoup de cas des ouvrages d’un Poë- 
te qui n’a pour tout talent que celuy de 
résiMir dans la mécanique de fon Art. 
On auroit tort cependant d'’accufer le 
Public de rigueur envers les Poëtes & 
d'indulgence envers les Peintres. 11 eft 
tout autrement difficile d’être bon co- 
lorifte & deffinateur élegant , que grand 
arrangeur de mots & rimeur exact. D'’ail- 
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leurs il n’eft point d'imitation de la na- 
ture dans ia compofition du fimple ver- 
fificateur ,où du moins, comme je l’ex- 
poferai plus au Jong dans la fuite de cet 
ouvrage , il eft bien difhcile que des 
vers François imitent aflez-bien dans la 
prononciation le bruit que le fens dé- 
crit, pour donner beaucoup de reputa- 
tation au Poëte qui ne fçauroit pas fai- 
re autre chofe. La rime n’eft pas l’imi- 
tation d'aucune beauté qui foit dans la 
nature : mais , comme je viens de le di- 
re , il eft une imitation. des beautés de 


Ja nature dans les tableaux du Peintre : 


qui ne fcait que bien colorier. Nous y 
rettouvons la chair des hommes , & 
nous reconnoiflons dans fes payfages les 
differens effets de la lumiere & la coù- 
leur naturelle de tous les objets. 

Dés que le merite principal des Poë 
mes & des Tableaux confifte à repre- 
fenter des objets capables de nous at, 
tacher & de nous toucher fi nous les 
voyons veritablement , il eft facile de 
concevoir combien le choix du fujet eft 
important pour les Peintres & pour les 
Poëtes. Ils ne peuvent le choifir trop 
intereffant, 

Cui leéla potenter erit res 


Nec facundis deféret hunc , nec lucidus ordo. 


EHbrat, de 


frtes 
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S'EXC T'FO' N° XP 


Quus Poème nous intérele en deux 
mManieres : comme étant un homme 
en general, comme étant un certain 
homme en particuiier. 


N fujet peut être intereflant en 

deux manieres. En premier lieu il 
eft intereffant de luy : même, & parce 
que fes circonftances font telles qu’elles 
doivent toucher les hommes en general, 
En fecond lieu il eft interreffant par ra- 
. port à certaines perfonnes feulement , 
c'eft-a-dire que le fujet qui n’eft capa- 
ble de s’attirer qu'une attention medio- 
cre du commun des hommes , s'attire 
cependant une attention trés-{erieufe de 
la part de certaines perfonnes. Par exem- 
ple ,un portrait eft un tableau aflez in- 
different pour ceux qui ne connoiffent 
pas la perionne qu'il repréfente ; mais 
ce portrait eft un tableau prétieux pour 
ceux qui aiment la perfonne dont il eft 
le portrait. Des vers remplis de fenti- 
mens pareils aux nôtres, & qui déper- 
gnent une fituation dans laquelle nous 
fonimes , ou même une fituation dans 
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laquelle nous aurions été autrefois, ont 
pour nous un attrait particulier. Le fu- 
jet qui renferme les principaux évene- 
mens de l’hiftoire d’un certain peuple 
eft plus intereffant pour ce peuple - hi. 
que pour une autre Nation. Le fujer de 
l’'Encide étoit plus intereffant pour les 
Romains, qu’il ne l'eft pour nous. Le 
fujet du poëme de la Pucelle d'Orleans 
eft plus interreflant pour nous que pour 
leslraliens. Je ne parlerai pas plus aulong 
de cer intereft de raport & particulier 
à certains hcmmes comme à certains 
tems,d’autant qu'il eft facile aux Peintres 
& aux Poëtes de connoître fi les fujets 
qu ils entreprennent de traiter nc fite 
beaucoup les perfonnes devant lefquel- 
les ils doivent produire leurs ouvrages. 

e me contenterai donc de faire deux 
reflexions à ce fujet, La premiere eft 
qu'il eft bien difficile qu'un poëme de 
quelque étenduë ,& quine doit pas être 
{oûtenu par le pathétique de la decla- 
mation, ny par l'appareil du theatre, 
réüfiffe s’il n’eft pas compofé fur un fu- 
jet qui réuniffe les deux interefts ; je veux 
dire {ur un fujet capable de toucher tous 
les hommes & qui plaife encore parti- 
culierement aux compatriotes de lPAu- 
teur, parce qu'il parle des chofes auf- 
quelles ils s’intereffent le plus. On ne 
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lit pas un poëme pour s’inftruire , mais 
pour fon plaifir, & on le quitte quand 
il n’a point un attrait capable de nous 
attacher. Or ileft prefqu’impoflible que 
le genie du Poëte foit aflez fertile en 
beautés , & que le Pocte puifle les di: 
verfifier encore avec aflez de varieté 
pour nous tenir attentifs, pour ainfi di- 
re , à force d’efprit , durant la le&ure 
d’un poëme Epique. C’eft crop ofer que 
d'entreprendre à la fois d'exciter & 
de fatisfaire nôtre curiofité. C’eft trop 
entreprendre que de vouloir nous fai- 
re aimer des perfonnages qui nous 
font pleinement indifferens , avec aflez 
d'affection , pour être émus de tous leur 
fuccés & de toutes leurs traverfes. Il eft 
bon que le Poëte fe prévaille de toutes 
les inclinations & de toutes les paflions 
qui font déja en nous , principalement 
de celles qui nous font propres comme 
citoyens d’un certain pays , ou par quel- 
qu'autre endroit. Le Poëte qui introdui- 
roit Henri 1V. dans un poëme Epique 
nous trouveroit déja affeétionnez à fon 
Heros & à fon fujet : fon art s’épuife: 
roit peut-être en vain avant qu'il nous 
eûtintereflés pour un Heros ancien ou 
pour un Prince étranger , autant que 
nous le fommes déja pour le meilleur de 
nos Rois. 


\ 


r la Poëfie € fur la Peinture. 
L'intereft de raport , ou l'incereft qui 
mous eft particulier , excite autant nôtre 
euriofité, il.nous difpofé du moins au- 
tant que l’intereft general à nous atten 
drir, comme à nous attacher. L’imita- 
tion des chofes aufquelles nous nous in- 
tercflons , comme citoyens d’un certain 
pays , où comme Seétateurs d’un cer- 
gain party, a des droits privilegiez fur 
#ôtre application. Combien de livres de 
parti doivent leur premiere vogue à l'in. 
tereft particulier que prennent à ces li- 
vres les perfonnes attachées à la caufe 
pour laquelle ils parlent. Il eft vrai que 
le public oublie bientôt les livres qui 
n’ont d'autre merite que celuy de pa- 
roitre*en certaines conjonétures : il faut 
que e livre foit bon dans le fonds pour 
€ foûtenir, mais s’il eft tel, s’il merite 
de plaire à tous les hommes , l’intereft 
particulier le fait connoître beaucoup 
plus-tôt, Un bon livre fait à la faveur 
de cet intereft une fortune & plus prom- 
pre & plus grande. D'ailleurs il eft des 
interefts de raport qui fubfftent long- 
temps & qui peuvent concilier à un ou- 
vrage durant plufeurs fiecles Pattention 
particuliere d’un grand nombre de peft 
fonnes. Tel eft l’intereft que prend une 
Nation au Poëme qui décrit les princi- 
paux évenemens de fon Hiftoire, & qui 
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parle des villes, des fleuves &.des édi- 
fices fans celle prefens à fes yeux. Cet 
interet particulier auroit fait réuflir la 
Pucelle de Chapdfain, fi le poëme n'eut 
été que mediocre, | 

Il eft vray que toutes les Nations de 
l’Europe es encore l'Eneide de Vir- 
gile avec un plaifir infini, quoyque les 
objets que ce poëme decrit ne foyent 
plus fous leurs yeux , & quoyqu'elles ne 
prennent pasle même intereft à la fon- 
dation de l’Empire Romain que les con- 
temporains de Virgile dont les plus con- 
fiderables fe difoient encore defcendus 
des Heros qu'il chante. Les fères , les 
combats & les lieux dont il parle ne font 
connus à plufeurs de fes Lecteurs que 

arce que luy-même en raconte. Mais 
Fee l'ouvrage du Poëte le plus ac- 
compli qui jamais ait écrit, a, pour ainfi 
dire, des moyens de refte de faire fortu- 
ne. Quoyque ce poëme ne nous touche 
pis que parce que nous fommes des 

ommes, il nous touche encore aflez 
pour nous agtacher : mais on ne fçauroit 
promettre à fes ouvrages une fortune 
parcille à celle de l'Encide, qui eft celle 
de toucher fans cet intereft qui a un ra- 
port particulier au Leéteur , à moins 
d’une grande préfomption , principale- 


ment quand on compole en François. 
Cet 


fier la Poëfie € [ur la Peinture. 3e 
C’eft ce que je tâcherai d'expliquer plus 
au long dans la fuite de cet écrit. 

Ma feconde reflexion fera fur l'inju- 
ftice des jugemens temeraires qu’on por 
re quelquefois en taxant de menfonge 
ce que difent les anciens Auteurs du fuc- 
cez prodigieux de certains ouvrages , & 
cela parce qu'on ne fait pas attention à 
l'intereft particulier que prenoient à ces 
ouvrages ceux qui leur ont tant applau- 
di. Par exemplæ, ceux qui s’étonnent 
que Cefar ait été déconcerté en écou- 
tant l’Oraifon de Ciceron pour Ligarius, 
& que le Diétareur fe foic oublié luy- 
même jufqu’a laiffer tomber par un mou- 
vement involontaire des papiers qu'il 
renoit entre fes mains. Ceux qui difent 
qu'aprés avoir là cette Oraïfon , ils 
cherchent encore l’endroit qui fut capa- 
ble de frapper un fi grand coup fur un 
homme élan Cefar , parlenten Gram- 
mairiens qui n'ont jamais étudié que [a 
langue des hommes , & qui n’ont jamais 
acquis aucune connoiflance des mouve- 
mens de leur cœur. Qu'on fe mette en 
la place de Cefar & l’on trouvera fans 
peine cet endroit, On concevra bien- 
tôt comment le Vainqueur de Pharfale, 
qui fur le champ de Bataille même avoit 
embraffé fon ennemi vaincu comme fon 
concitoyen, a pu {€ laifler toucher par 

Tome I, D 
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la peinture de cet évenement que fair 
Ciceron , au point d'oublier qu’il fut af. 
{is fur le Tribunal. 

Revenons à l’intereft general & aux 
fujets où il fe trouve , lefquels font pro 
pres à toucher tout le monde. Les Pein- 
tres & les Poëtes n'en doivent traiter 
que de tels. ILeft vray que ces Artifans 
fcavent enrichir leurs fujets, ils peuvent 
rendre les fujets qui font naturellement 
denuez d’intereft des fujets interreffans: 
mais il arrive plufieurs inconveniens à 
traiter de ces fujets qui tirent tout leur 

athétique de l'invention de l’Artifan, 
Un Peintre, & LME un Poë- 
te qui traite un fujet fans interelt ,n’en 
peut vaincre la fterilité, il ne peur jet- 
ter du pathetique dans l’aétion indiffe- 
rente qu’il imite qu'en deux manieres, 
ot bien il embellit cette action par des 
Epifodes , ou bien il change les princi- 
pales circonftances de certe action, Si le 
parti que le Poëte choifit eft d'embellir 
{on action par des Epifodes, l’intereft 
qu’on prend à ces Epifodes ne fert qu’à 
faire mieux fentir la froideur de l’action : 
principale ; & on lui pres d’avoir 
mal rempli fon titre. Si le Poëte chan 
ge les principales circonftances de l’a. 
Ction que noys devons fupofer être un 
évenement generalement connu , fon 


| fur la Poëfie & für la Peiature. = 
 Poëme cefle d'être vraifemblable, Un 
fait ne fçauroit nous paroître vraifem. 
blable quand nous fommes informés du 
contraire par des témoins dignes de foy « 
c'eft ce que nous expoferons plus au long 

uand nous ferons voir que toute forte de 

étion n’eft pas permife en Poëfie, non 
plus qu’en Peinture. 

Que les Peintres & les Poëtes exami- 
nent donc ferieufement fi l’aétion qu'ils 
veulent traiter nous toucheroit fenfible- 
ment fi nous la voyions veritablement, 
& qu’ils foyent perfuadés que fon imi- 
tation nous affeétera encore moins. 
Qu'ils ne s’en raportent pas même uni- 
quement à leur pe difcernement , 
en une décifion tellement importante au 
fuccez de leurs ouvrages. Avant que de 
s’affectionner à leurs fujets ,avant, pour 
ainfi dire, que d’époufer leurs perfonna- 
ges, qu'ils confultent leursfamis : c’eft 
le temps où ils en peuvent recevoir les 
avis les plus utiles. L’imprudence eft 
grande d'attendre à demander avis fur 
un bâtiment, quand il eft déja forti de 
terre , & quand on ne peut plus rien 
changer dans l’effentiel de fon plan fans 
renverfer la moitié d'un édifice. 
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SEC T I ON: XIE 


Qui eff des fujets propres fpeciale- 
ment pour la Poifie, & d’autres fpe- 
cialement propres pour la Peinture. 
Moyens de les reconnoiftre, 


Y On feulement le fujet de l’imita- 

N cion doit être intercffant par luy- 
même , mais il faut encore le choilir 
convenable à la Peinture, fi l’on veut en 
faire un tableau , & convenable à la 
Poëfe quand on veut le traiter en vers. 
Il eft des fujets plus avantageux pour 
les Peintres que pour les Poëtes , com 
me il en eft qui font plus avantageux 
pour les Poëtes que pour les Peintres. 
C'eft ce que je vais tâcher d’expofer, 
aprés avoir prié qu'on me pardonne un 
peu de longueur dans cette difcuflion, 
Il m'a paru qu’il falloit m’étendre pour 
être plus intelligible. 

Un Poëte peut nous dire beaucoup 
de chofes qu'un Peintre ne fcauroitnous 
faire entendre. Un poëte peut exprimer 
ceux de nos fentimens & celles de nos 
penfées qu’un Peintre ne fcauroit ren 
dre, parce que ny les uns , ny les au- 
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tres ne font pas fuivis d’aucuns inenve- 
ment propre & fpecialement marqué 
dans nôtre atitude , ny précifément ca- 
racterifé fur nôtre vifage. Ce que Cor- 
nelie dit à Cefar en venant luy décou- 
vrir la Conjuration qui l'alloit faire pé- 
rir dans une heure, 

L'exemple que 15 dois periroit ave: roy. 


-ne peut être rendu par un Peintre. 1] 


peut bien, en donnant à Cornelie une 
contenance convenable à fa fituation & 
à fon caractere ,nous donner, quelque 
idée de fes fentimens ; mais la penfée 
de cette Romaine, qui veut que lamort 
de l’Opprelleur de la Republique foit 
un fuplice qui puiffle épouvanter ceux 
qui voudroient attenter fur la liberté, 
& non pas un crime déteftable , ne don- 
ne point de prife au pinceau. Il n’eft pas 
d’expreffion pittorefque qui puïle ar- 
ticuler, pour ainfi dire, les paroles du 
vicil Horace, quand il répond à celuy 
qui luy demandoit ce que ion fils pou. 
voit faire feul contre trois combattans: 
Qu'il mourkr, Un Peintre peut bien faire 
voir qu'un homme eft ému d’une cer- 
raine paflion , quand même il ne le dé- 
peint pas dans l’action , parce qu'il n’ef 
pas de paffion de l'ame qui !ne foit cn 
même temps une paflion du corps. Mais 
ce que la colere fair penfer de fingulier 
D ii 
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fuivant fon caractere propre, & {uivai 
les circonftances où l’on fe rencontre , 
ce qu’elle fait dire de fublime, par ra- 
port à la fituation du perfonnage qui 
parle , il eft trés-rare que le Peintré 
puiffe l’exprimer aflez intelligiblement 
pour être entendu. 


Par exemple , le Pouflin a bien pu 


dans fon tableau de la mort de Germa- : 


nicus exprimer toutes les efpeces d’afili- 
étion dont fa famille & fes amis furent 


penetrés , quand il mourut empoifonné 


entre leurs bras ; mais il ne luy étroit 
pas poffible de nous rendre compte des 
derniers fentimens de ce Prince fi pro- 
pres à nous attendrir. Un Pocte le peut 
faire : il peut luy faire dire: Je ferois 
en droit de me aide d’une mort auf- 
fi prématurée que la mienne, quand bien 
même elle arriveroic par la faute de la 
nature ; mais je meurs empoifonné : 
pourfuivez donc la vengeance de ma 
mort, & ne rougiflez point de vous fai- 
re délateurs pour l'obtenir. La compaf- 
fion du public fera du côté de pareils 
accufateurs. Un Peintre ne fcauroit ex- 
primer la pluépart de ces fentimens ; il 
sie peut encore peindre dans chaque ta- 
bleau qu’un des fentimens qu'il luy eft 
poflible d'exprimer. Il peut bien , pour 
donner à comprendre Le foupçon qu'a- 
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voit Germanicus que Tibere fut l’auteur 
de fa mort , faire montrer par Germa- 
nicuss à fa femme Agrippine une ftatue 
de Tibere d’un gefte & avec un air de 
vifage propres à caracterifer ce fenti- 
menit ; mais il faut qu'il employe tout 
fon tableau à l’expreflion de ce fenti- 
menit. 

Comme le tableau qui reprefente une 
ation , ne nous fait voir qu’un inftant 
de fa durée , le Peintre ne fçauroit ar 
teindre au fublime que les chofes qui 
ont precedé la fituation préfente jettent 
quellquefois dans un {entiment ordinai- 
re. Au contraire la Pocfe nous décrit 
tous; les incidens rémarquables de l’a- 
étioinn qu'elle traite , & ce qui s’eft pañle 
jette fouvent du merveilleux fur une cho- 
fe fort ordinaire qui arrive dans la fuite. 
C’efft ainf que la Poëfe peut employer 
ce merveilleux qui naît des circonftan- 
ces , & qu'on appellera fi l’on veut un 
fubllime de raport. Telle eft la faillie du 
Milflantrope qui ,rendant un compte fe- 
rieux des EY qui l’empêchent de s’e- 
tabllir à la Cour, adjoûte aprés une dé- 
duëtion des contraintes réelles & gênan- 
tes qu'on s'épargne enn'y vivant point. 

On n'a pas à leuer les vers de Mefieurs tels. 


Ceute penfée devient fublime par le ca- 
D üij 


Se Reflexions critiques 

raëtere connu du perfonnage qui parle, 
& par la procedure qu’il vient d’efluier, 
pouravoir dit que des vers mauvais ne 
valoient rien. 

Il eft encore plus facile , fans compa- 
saifon , au Poëte qu'au Peintre de nous 
affectionner à fes perfonnages, & de 
nous faire prendre un grand interet à 
leur deftinée. Les qualitez exterieures 
somme la beauté, la jeunefle, Ja maje- 
fté & la douceur que le Peintre peut 
prêter à fes si re , ne fçauroient 
nous interefler à leur deftinée autant 
que les vertus & les qualitez de lame 
que le Poëte peut prêter aux fiens. Un 
Poëte peut nous rendre prefqu’aufili 
fenfibles aux malheurs d’un Prince, 
dont nous n’entendimes jamais parler, 
qu'aux malheurs de Germanicus , par le 
caractere grand & aimable qu'il donne- 
ra au Heros inconnu qu’il voudra nous 
rendre cher. Voilà ce qu’un Peintre ne 
fçauroit faire : il eft réduit à fe fervir 
pour nous toucher de perfonnages que 
nous connoiflons déja: fon merite eft de 
nous faire reconnoître feurement & fa- 
cilement ces perfonnages. C’eft un chef- 
d'œure du Pouflin de nous avoir fait re- 
connoître Agrippine dans fon tableau 
de la mort de Germanicus avec autant 
d'efprit qu'il l’a fait, Aprés avoir craité 
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les difFerens genres d’afiliétion des au- 
tres perfonnages du tableau commé des 
pañlioms qui pouvoient s'exprimer , il 
place à côté du lit de Germanicus une 
femme noble par fa taille & par fes vé- 
temens , qui Ê cache le vifage avec les 
mains , 8: dont l’atitude entiere marque 
encore la douleur la plus profonde. On 
conçoit fans peine que l’afliétion de ce 
perfonnage doit furpatfer celle des au- 
tres, puilque ce grand Maître défefpe- 
rant de Ja repréfenter , s’eft tiré d’afai- 
re par un trait d'efprie, Ceux qui fça- 
vent que Germanicus avoit une femme 
uniquement attachée à luy, & qui reçut 
fes derniers foupirs, reconnoiffent Agrip- 
pine auf certainement que les anti- 
quaires la reconnoillent à {a coifure , & 
a fon air de cefte pris d'aprés les mé- 
dailles. Si le Pouffin n’eft pas linventeur 
de ce trait de Poëfe qu'il peut bien 
avoir emprunté du Grec qui peignit A- 
gamemmon la tête voilée au Douce 
d'Iphigenie fa fille ; ce crait eft toûjours 
un chef-d'œuvre de Ja Peinture. Je“dis 
toûjours le Pouffin conformement à l’u- 
fage établi bien que ce /e dont les Ita 
liens accompagnent les noms illuitres ; 
puifle donner à penfer que le Pouflin 
fut Italien, Nicolas Pouflin , ceft fon 
nom, étoit d'Andeli en Normandie, 

D v 
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Jeme fuis étonné plufeurs fois que les 
Peintres qui ont un fi grand intereft à 
nous faire reconnoître les perfonnages 
dont ils veulent fe fervir pour nous tou- 
cher, & qui doivent rencontrer tant de 
difhcultez à les faire reconnoître à l’aide 
feule du pinceau , n’accompagnaffent pas 
toüjours leurs tableaux d'hiftoire d’une 
courte infcription. Les trois quarts des 
Spectateurs qui font d’ailleurs trés-ca- 
pables de rendre juftice à l’ouvrage, ne 
{ont point affez lettrés pour deviner le 
fujert du tableau. Il eft pour eux une 
belle perfonne qui plaît, mais qui par- 
le une langue qu’ils n’entendent point: 
on s'ennuie bien-tôt de la regarder , par- 
ce que la durée des plaifirs , où L'ebbric 
ne prend point de part, eft bien courte. 
Le fens des Peintres Gothiques, tout 
groflier qu'il étoit, leur a fait connoi- 
tre l'utilité des infcriptions pour l’intel- 
ligence du fujet des tableaux. Il eft vray 
qu'ils ont fait un ufige aufli barbare de 
cette connoiflance , que de leurs pin- 
ceaux : ils faifoient fortir de la bouche 
de leurs figures par une précaution bi- 
zarre des rouleaux fur lefquels ils écri- 
voient ce qu'ils prétendoient faire dire 
à ces figures indolentes ; ç’étoir-là veri- 
tablement faire parler fes figures. Les 
rouleaux dont je parle fe font anneans 


4 


fer la Poëfie & fur la Peinture. 83 
tis awec le goût Gothique : mais quel- 
quefis les plus grands Maîtres ont ju- 
gé deux ou trois mots neceffaires à l'in: 
telligence du fujet de leurs ouvrages, & 
mênme ils n’ont pas fait fcrupule de Îles 
écrire dans un endroit du plan de leurs 
tableaux où ils ne gaftoient rien. Ra- 
phaël & le Carache en ont ufé ainfi : 
Coyipel a placé de même des bouts de 
vers de Virgile dans la Gallerie du Pa- 
lais Royal, pour ayder à l’intelligence de 
fes fiujets qu’il atirez de l’Eneide, Déja 
les Peintres dont on grave les ouvrages 
commencent à fentir l'utilité de ces inf- 
cripions, & ils en mettent au bas des 
eftampes qui fe font d’aprés leurs ta- 
bleaiux. 

Lie Poëte arrive encore plus certaine 
menit que le Peintre à l’imitation de fon 
obje:t. Un Poëte peut employer plufeurs 
trait:s pour exprimer la paflion & le fen- 
timent d’un de fes perfonnages. Si quel- 
ques-uns de ces traits avortent ,s’ils ne 
fraipent point précifement à fon but ; 
s'ils ne rendent pas exactement toute 
l'idée qu'il veut exprimer, d’autres traits 
plus heureux jpeuvent venir au fecours 
des ;premiers. Joints enfemble , ils feront 
ce qu’un feul n’auroit pû faire, & ils 
expirimeront ainfi l'idée du Poëte dans 
touue fa force, Tous les traits dont Ho- 
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mere fe fert pour peindre l’impetuofité 
d’Achile ne ti as également forts, 
mais les foibles fe rendus plus forts 
par d’autres, aufquels ils donnent réci- 
proquement plus d'énergie. Tous les 
traits que Moliere employe pour crayon- 
ner fon Mifantrope ne font pas égale- 
ment heureux, mais les uns adjoëtent 
aux autres, & pris tous enfemble , ils 
forment le caraétere le mieux deffiné & 
le portrait le plus parfait qui jamais ait 
été mis fur le théatre. Il n’en eft pas de 
même du Peintre qui ne peint qu’une 
fois chacun de fes perfonnages, & qui 
pe fcauroit employer qu'un trait pour 
exprimer une paflion fur chacune des 
parties du vifage où cette pafhon doit 
être rendue fenfible. S'il ne forme pas 
bien le trait qui doit exprimer la paf- 
fon, fi, par.exemple, lorfqu’il peint un 
mouvement de la bouche, fon contour 
n'eft point la ligne qu'il falloit précife- 
ment tirer , l’idée du Peintre avorte, & 
le perfonnage, au lieu d’exprimer une 
bélfion , ne fait plus qu'une grimace. 
Ce que le Peintre fait de mieux dans les 
autres paities du vifage, peut bien en- 
gager d’excufer ce qu’il a fait de mal 
en deffignant la bouche , mais il ne fu- 
plée pas le trait: manqué. C’eft même 
jouvent en vain qu'il tente de corriger 
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fa faute; il recommence fans faire mieux, 
& femblable à ceux qui cherchent dans 
leur memoire un nom propre oublié , 
il trouve tout hormis le trait qui pour- 
roit feul former l’expreffion qu’il veut 
imiter, Ainfi quoyqu'il foi des caracte- 
res qu'un Peintre ne puiffe pas expri- 
ner, moralement parlant, il n’en eft pas 
qu'un Poëte ne puiffe copier.Nous alloñs 
voir auf qu’il eft bien des beantez dans 
la nature que le Peintre copie plus faci- 
lement , & dont il fait des imitations 
beaucoup plus touchantes que le Poëte. 

Tous les hommes s’affligent , pleu- 
rent & rient, tous les hommes reffen- 
tent les paflions , mais les mêmes paf 
fions font marquées en eux à des cara- 
éteres differens.Les paflions font variées, 
même dans les perfonnes qui, fuivant 
la fuppoñtion de l’Artifan , doivent 
prendre un égal intereft à l’action prin- 
cipale du tableau. L'âge, la patrie, le 
temperament , le fexe & la profeffion 
mettent de la difference entre les fym- 
ptomes d’une paflion produite par le mê- 
me fentiment. L’affliétion de ceux qui. 
regardent le facrifice d’Iphigenie vient 
du même fentiment de compaflion , & 
cependant certe affliction doit fe mani- 
felter diferamment en chaque fpe&a- 
teur ; fuivant l’obfervation que nous. 
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venons de faire, Or le Poëte ne fçau- 
roit rendre cette diverfiié fenfible dans 
fes vers. S’il le fait fur Ja fcéne , c’eft a 
l’aide de la déclamation , c’eft par le 
fecours du jeu muet des Acteurs. 

On conçoit facilement comment un 
Peintre varie par l’âge, le fexe, la pa- 
trie, la profeflion & le remperamment, 
Ja’ douleur de ceux qui voyent mourir 
Germanicus ; mais on ne conçoit point 
comment un Poëte Epique, par exem- 
ple, viendroit à bout d'orner fon Poë- 
me par cette varieté, fans s’embaraffer 
en des defcriptions qui rendroient fon re- 
cit ennuieux. Il faudroit qu'il commen: 
cât par un détail fatiguant de l’âge, du 
temperamment, & même du veftement 
des perfonnages qu'il veut introduire à 
fon action principale. On ne tui pardon 
netoit jamais une énumeration pareille; 
s’il fait cette énumeration dans fes pre- 
miers livres , le Lecteur ne s’en fou- 
viendra plus , & iline fentira pas les 
beautez sa l'intelligence dépend de ce 
qu'il aura oublié ; s’il fait cette énumera- 
tion immediarementavant la cataftrophe, 
elle deviendra un retardement infupor- 
table. D'ailleurs la Poëfie manque d’ex- 
preffions propres à nous inftruire de la 
plus grande partie de ces circonftances. 
À peine laPhyfique viendroit-elle à bout, 
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par le fecours des termes ge cette fcien- 
ce , de bien expliquer le temperamment 
plus ou moins compofé , & le caracte- 
re de chaque fpectateu. Pour faire con- 
cevoir fans peine & diftinétement toutes 
ces chofes, il faut les expofer aux yeux, 

Rien n’eft plus facile au Peintre in- 
telligent que de nous faire connoître 
l’âge , le temperamment , le fexe , la 
profeffion,& mème la patrie de {es per- 
fonnages , en fe fervant des habillemens, 
de la couleur des chairs, de celle de la 
barbe & des cheveux, de leur longueur 
& de leur épaifleur , comme de leur 
tournure naturelle , de l'habitude du 
corps , de la contenance , de la figure 
de i tête, de la phyfionomie , du feu, 
du mouvement & de la couleur des 
veux, & de plufeurs autres chofes qui 
rendent le caractere d’un perfonnage 
reconnoiflable par fentiment. La nature 
a mis en nous un inftin®&, pour fairele 
difcernement du caractere des hommes, 
qui va plus vifte & plus loin que ne 
peuvent aller nos reflexions fur les in- 
dices & fur les fignes de leurs caracte- 
res. Or cette diverfité d’expreflion imi- 
te merveilleufement la nature qui, no- 
nobftant fon uniformité , eft toûjours 
marquée dans chaque fujer à un coin 
particulier, Où je ne trouve pas cette 
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diverfité , je ne vois plus la nature & 
je reconnois P’Art. Le tableau dans le- 
aie plüfeurs têtes & plulieurs expret- 
ions fontles mêmes ,ne fut jamais fait 
d'aprés la nature. 

Le Peintre ne trouve aucune OPPO« 
fition du côté de la mécanique de fon 
Aït a mettre dans chaque expreffion un 
caradtere particulier. Il arrive même 
fouvent que le Peintre , en operant com- 
me Poëte, fe fuggere à luy-même com- 
me colorifte & comme deflinateur des 
beautez qu’il n’auroit point rencontrées 
s’il n’avoit point eu des idées Pottiques 
à exprimer. Une invention en fait éclo- 
re une autre, Des exemples rendront 
encore nôtre reflexion plus facile à con. 
eevoir. 

Tout le monde connoîr le tableau 
de Raphaël , où Jefus-Chrift remet à 
fainc Pierre les clefs de fon Eglife en 
prefence des autres Apôtres : ceft une 
des pieces dc tapifferie de la tenture des 
Actes des Apôtres que le Pape Econ 
X. fit faire pour la Chapelle de Sixte 
1V. & dont les cartons originaux fe con- 
fervent dans la Galerie du Palais que 
Marie Stuard Princefle d'Orange fit ba- 
tir à Hamptoncourt. Saint Pierre eft à 
genouils devant Jefus - Chrift penetré 
d’une émotion conforme à fa fituation, 
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fa reconnoiflance & fon zele pour fon 
Maître paroiflent diftinétement fur fon 
vifage. Saint Jean l’Evangelifte repré- 
fenté jeune comme il l’étoic ; eft dépeint 
avec Ll'aétion d’une jeune homme : il 
applaudit avec le mouvement de fran. 
le fi naturel à fon âge au digne choix 
que faitfon Maïtre,& qu’on croit voir 
qu'il en eut fait luy-même , tant la vi- 
vacité de fon approbation eft bien mar- 
quée par un air de vifage & par un mou- 
vement du corps trés-empreflé. L’Apô- 
tre qui eft auprés de luy femble plus 
âgé & montre à ‘phyfonomie & la con- 
tenance d’un homme pofé : aufli , con 
formément à fon caractere, applaudit- 
il par un fimple mouvement des bras 
& de la tefte. On diftingue à l’extremité 
du grouppe un homime bilieux & fan- 

uin: il a le vifage haut en couleur, la 

arbe tirante fur le roux , le front larz 
ge, le nez quarré & tous les traits d’un 
homme fourcilleux. Il regarde donc avec 
dédain, & en fronçantle fourcil, une pré- 
ference qu'ondevine bien qu’il trouvein- 
jufte. Les hommes de ce temperamment 
croyent volontiers ne pas valoir moins 
que les autres. Prés de luy eft placé un 
autre À pôtre embaraffé de fa’contenance: 
on le difceïne pour être d’un tempe- 
ramment mélancolique à la maigreur 
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de fon vifage livide, à fa barbe noire & 
late, à l'habitude de fon: corps, enfin 

a tous les traits que les Naturaliftes ont 


aflignés à ce temperament, 11 fe courbe, 


& les yeux fixement attachez fur Jefus- 
Chrift , il eft dévoré d’une jaloufie mor- 


ne pour un choix dont il ne fe plaindra 


point , mais dont il confervera long- 
temps un vif reffentiment : enfin on re- 


connoît là Judas aufli diftinétement 
je le voir pendu au figuier une bour- 


e renverfée à fon col. 
Je n'ai point prêté d'efprit à Ra- 
phaël , & je doute même qu'il foit pof- 


fible de poufler l'invention Le 4 


plus loin que ce grand Peintre l’a fait 
dans les tableaux de fon bon temps. Une 
autre piece de la même renture repre- 
fente faint Paul annonçant aux Athe- 


niens ce Dieu auquel ils avoient dreflé’ 


un autel fans le connoître, & Raphaël 


a fait de l’auditoire de cet Apôtre un: 
chef d'œuvre de Poëfe en fe tenant: 


dans les bornes de la vraifemblance la 


plus exacte. Un Cynique appuié fur fon: 


bâton , & qu'on reconnoît pour tel à 
l’éfronterie & aux haillons qui faifoient 


le caractere de la Secte de Diogene,. 


regarde faint Paul avec impudence. Un 
autre Philofophe qu’on juge à fon air de 
tête un homme ferme & même obftiné, a 
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le menton fur fa poitrine : il eft abforbé 
dans des reflexions fur les merveilles 
qu'il entend, & l'on croit s’apercevoir 
qu'il pafle dans ce moment-là de l'é- 
branlement à la perfuañon. Un autre a 
la tête panchée fe l'épaule droite, & 
il regarde l’Apôtre avec une admiration 
pure, quine paroît pas encore accom- 
pagnée d’aucun autre fentiment, Un au- 
tre porte le fecond doigt de fa main 
droite fur fon nez, & fait le gefte d’un 
homme qui vient d’être enfin éclairé 
fur des veritez dont il avoit depuis long- 
temps une lumiere confufe, Le Peintre 
oppofe à ces Philofophes des jeunes 
gens & des femmes qui marquent leur 
étonnement & leur émotion par des ge. 
ftes convenables à leur âge comme à 
leur fexe. Le chagrin eft peint fur le vi- 
fage d'un homme vêtu comme le pou- 
voient être alors chez les Juifs les gens 
de la Loy. Le fuccez de la Predication 
de faint Paul devoit produire un pareil 
effet fur un Juif obftiné La crainte d’ê- 
tre ennuyeux m'empêche de parler da: 
vantage des perfonnages de ce tableau, 
mais il n’en eft aucun qui ne rende 
compte trés-intelligiblement de fes fen- 
timens au fpeétateur attentif, 
Je diray encore un mot de la Sufan- 
ne de Monfieur Coypel , tableau qui fut 
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trés vanté, même au fortir de defflus le 


chevalet. Sufanne y comparoït devant 
le peuple accufée d’adultere, & le Pein- 
tre la reprefente dans l’inftant où les 
deux vieillards dépofent: contre elle. À 
la phifñionomie de Sufanne , à l'air de 
fon vifage encore ferein malgré fon af- 
fiction , on connoît bien que fi elle baif- 
fe les yeux, c’eft par pudeur & non par 
remord, La nébiéle & la dignité de 
fa tête dépofent fi haut en fa faveur, 
qu’on fent bien que fon premier mou 
vement feroit d’abfoudre d’abord l'ac- 
cufée qui fe prefenteroit avec une pa- 
reille contenance. Le Peintre a varié 
le temperament des fameux vieillards , 
J'un paroît fanguin, l’autre paroït bilieux 
& mélancolique. Ce dernier , fuivant: le 
caractere propre à fon temperament;qui 
eft l'obftination , commet le crime avec 
perfeverance. On n'aperçoit fur fon vi- 
fage que de la fureur & de la rage. Le 
fanguin paroît attendri , & l’on voit bien 
que, malgré fon emportement , il fent 
déja des remords qui le font chanceler 
dans fa refolution. C’eft le caraékere 
des hommes de ce temperament. Allez 
violens pour fe venger , ils ne font 
point aflez durs pour voir les aprêts de 
leur vengeance fans être émus par des 
mouvemens de compaflion. 
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left facile de conclure aprés ce que 
je viens d’expofer que la Peinture fe 
plait à traiter des fujets où elle puiffe 
introdluire un grand nombre de perfon- 
nages interreflez à l’action. Tels font 
les fujjets dont nous avons parlé, & tels 
font encore le meurtre de Cefar, le fa- 
crificeæ d'Iphigenie, & plufeurs autres 
qu’il fferoit fuperflu d'indiquer. L’émo- 
tion dies afliftans les lie fufifamment à 
une ation , dés que cette aétion les agi- 
te. L'émotion de ces affiftans les rend, 
pour cainfi dire, des acteurs dans un ta- 
bleau.., au lieu qu’ils ne feroient que de 
fimples fpectareurs dansun Poëme. Par 
exemple, un Pocte qui traiteroit le fa- 
crifice de la fille de Jephré ne poutre 
roit ffaire intervenir dans fon ation 
qu'um petit nombre d’aéteurs trés - in- 
terefléz. Des adteurs qui ne prennent 
pas uin incerêt effentiel à l’action, dans 
laqueille on leur fait joüer un rôle, font 
des monftres en Poëfie. Le Peintre au 
contrsaire peut faire intervenir à fon 
actiom autant de fpeétateurs qu’il le ju- 
ge convenable, Dés qu'ils y RL 
touchez, on ne demande plus ce qu'ils 
y fonit. 
La: Poëfiene fçauroit donc fe préva- 
loir d’un fi grand nombre d'acteurs. 
Nous: venons de dire qu’un perfonnage 
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qui ne prend qu’un intereft médiocre 
dans l’ation , devient un perfonnage 
ennuyeux. S'il y prend un grand Inted 
il faut que le poëme fixe fa deftinée, & 
qu'il nous eninftruife. La multitude des 
acteurs , dont les Poëtes Tragiques veu- 
lent quelquefois foûtenir leur fterilité, 
devient donc trés - embaraflante pour 
eux quand le dénoument s'approche, & 
quand il, faut s’en défaire. Ils obligent 
donc ces perfonnages à fe défaire eux- 
mêmes par le fer ou par le poifon fur 


“Brt.poet. le premier motif qu'ils imaginent. 


chant. 4. 


L'un meurt vuide de fang, l'autre plein de fenée 


C'eft un vers de Defpreaux qu'on 
peut bien leur appliquer quoiqu'il ne 
ic pas fait pour eux On ne demande 
point ce que devient un mort, on l’en- 
terre. Mais certe réforme fanglante , qui 
fait de la fcene tragique un champ de 
bataille , foûleve le fpeétateur contre 
tant de meurtres fi peu vray-fembla- 
bles. Ce n’eft pas la quantité du fang 
répandu , ‘c’eft la maniere de le verfer 

ui fait le caraétere de la Tragédie. 
D'ailleurs ‘le Tragique outré devient 
froid , & l’on eft plus porté à rire d’un 
Poëte,qui croit devenir pathetique à for- 
ce de verfer du fang , qu’à pleurer à fa 
piece. Quelque efprit malin envoie luy 
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demander la lifte de fes morts. 

Si mous comparons la poëfie Drama- 
tique ævec la peinture , nous trouverons 
que la Peinture a l'avantage de pouvoir 
mettre fous nos yeux les incidens de 
l’action qu’elle traite, qui font les pr 
propres à faire une grande impreflion 
{ur nous. Elle peut nous faire voir Bru- 
tus & Caflius plongeans le poignard dans 
le cœur de Cefar , & le Prêtre enfon- 
çant le couteau dans le fein d’Iphige- 
nie. Le Poëte Tragique oferoit aufli-peu 
nous prefenter ces objets fur la fcene, 
que la Métamorphofe de Cadmus en 
Serpent, & celle de Progné en Hiron- 
delle Tous ces objets font de ceux dont 
Horace a dit: À 


Non tamen intus 
Digna geri promes in fcenam , multaque tolles 
Ex oculis, qua mox narret facundia prafens. 


Quand bien même les loix de la Tra. 
gedie , fondées fur de bonnesgrailons, 
ne défendroient point de mettre fur le 
theatre des évenemens tels que ceux 
dont nous avons parlé , le Pocte fenfé 
éviteroit toûjours de le faire. Comme 
ces évenemens ne peuvent prefque ja- 
mais y être reprefentez avec vray fem- 
blance ny avec décence, ils dégenerent 
en un fpcétacle froid & puerile. Il n’eft 
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pas auñfi facile d’en impofer ànos yeux 
qu'à nos oreilles. La fiction réuflit donc 
plus aifément dans le recit que dans le 
fpeétacle. L’évenement , qui pourroit 
nous toucher ,:s’il nous étoit raconté 
avec un choix ingenieux de circonftan- 
ces,'dans un recit où la vray-femblance 
feroit menagée, devient un jeu de Ma- 
rionetes quand on entreprend dele re- 
prefenter fur le theatre. Les Métamor- 
phofes qui fe paffent fur la fcene dans les 
Opera de France & d'Italie y font rire 
RP toûjours , quoyquel’évenement 
oit tragique par luy-même, Voila pour- 
quoi le Poëte qui fait une Tragedie eft 
obligé d’avoir recours à un recit pour 
nous expofer tous les évenemens tels 
que ceux dont il s’agit icy. Or le recit 
d’un acteur n’eft, pour ainfi dire , que 
limitation d’une imitation & une fe- 
conde copie. 

En effet, quoyque l’aétion qu’on nous 
montre dans un recit , pour parler ain- 
fi, foit trés-rouchante par elle-même , 
elle nous émouvra moins quesne le fera 
une autre action moins tragique, mais 
qui fe paflera fous nos yeux & qui fera 
reprefentée devant nous dramatique- 
ment. La premiere fcene entre Rodri- 
gue & Chimene nous émeut plus que 
le recic dela mort du pere de Chimene 

qu'elle 
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qu'elle fait au Roy , bien que ce recit 
{e fafce par une perfonne qui prend à lé. 
venemment un figrand intereft.Cependant 
la morrt du Comte eft un évenement plus 
cerriblle & par confequent plus capable 
d’attacher que la converfation de Chi- 
mene «& deRodrigue,quelqu'intereffante 
qu'elle puifle être. 

Les; fujets , dont la beauté confifte 
princigpalement dans l’élevation d’efprit 
des aéiteurs , dans la noblefle de leurs 
fentinnens , comme dans, des fituations 
qui doivent agiter violament & fansre- 
lâche les perfonnes intereffées & qui 
doivemt ainfi donner lieu à divers fen- 
timentts trés-vifs & à des entretiens ani- 
mez, font plus heureux pour le Poëte 
tragique. Il peut, en traitant de pareils 
fujets,, nous tenir toüjours attentifs & 
nous ffaire voir même les principaux 
évenermmens de fon action fans être ré- 
duit aw fecours des recits. Ce difcerne- 
ment des fujets eft extrêmement impor- 
tant , & l’on peut adrefler aux Peintres 
commte aux Poëtes les vers qu'Horace 
écrivit: pour ces derniers, 


Sumite nnateriam veffris qui cribiris «quan 
Viribus. 


Soit que vous vouliez peindre, foit que 


vous vouliez compofer des vers 4 ayez 
Tome I, 
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autantd’attention à choifir un fujet avan- 
tageux où pour la plume , où pour le 
pinceau, qu’à le choifir convenable aux 
forces de vôtre genie particulier &: pro- 
poitionné avec vos talents perfonels. 
Nous traiteronsplus au long de ce: der- 
“nier choix dans la fuite. Revenonss aux 
fujets fpecialement propres pour: être 
traitez en vers ou dans un tableau. 

Le Poëte qui traite un fujer inconnu, 
zencralement parlant, peut faire faci- 
HR connoitre fes perfonnages diés le 
piemier acte : il peut même , comme 
nous avons déja dit, les rendre intceref- 
fans. Au contraire le Peintre à qui ces 
moyens manquent, ne doit jamais en- 
ireprendre de traiter un fujet tiré de 
quelque livre inconnu ; il ne doit met- 
tre en œuvre que des perfonnages dont 
tout le monde, du moins le monde de- 
vant lequel il doit produire fon owvra- 
ge, ait entendu parler. 11 faut que ce. 
monde les connoïfile déja , le Peintre 
ne peut faire autre chofe que de Ices luy 
faire réconnoître. Nous avons parrlé 4 
l'indifference des fpectateurs pour Île ta-4 
bleau dont ils ne connoïifloient pas le: 
fujet, 

Le Peintre doit avoir cette attention 
{ans céfle, mais elle luy eft encore plus 
neceflaire quand il fait des tableaux de 
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chevalet deitinez à changer fouvent de 
maître comme de place. Le fujet des 
frefques peintes fur les murailles | & 
celuy dle ces grands tableaux qui demeu- 
rent toiâjours dans la même place , s’il 
n’eft pas bien connu , peut le devenir. On 
devine même que le tableau d’autel d’u- 
ne Chapelle reprefente quelque évene- 
ment dela vie du Saint Pt le nom du- 
quelellle eft dediée, Enfin la même re- 
nommée qui inftruic le monde du méri- 
te de ces ouvrages , luy apprend auffi 
l’hiftoire du fujer que le Peintre y peut 
avoir traité. 

Il efft des fujets generalement connus. 
Ilen eft d’autres quine fontbien connus 
que dans:certains pays. Pot 

Les fujets les plus connus gencrale- 
ment dans toute l’Europe font tous les 
fujets cirez de l’Ecriture fainte. Voilà 
peur être pourquoy Raphaël & le Pouf- 
fin ont preferé ces fujets aux autres , 
principalement quand ils ont fait des ra- 
bleaux de chevalet. De quatre tableaux 
du Pouflin , 1 y en a trois qui repre- 
fentent une action tirée de la Bible. Les 
principaux évenemens de l'hiftoire Gre- 
que:& Romaine, ainfi que les avantu- 
res falbuleufes des Dieux qu'adoroient 
ces Nations, font encore des fujets ge- 
néralement connus, La coûtume établie 

Eij 
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maintenant chez tous les peuples po 
dé l’Europe veut qu’on fafle de l'étu 
des auteurs Grecs & Romains Foceu 
tion la plus ferieule des enfans. En €t 
diant ces auteurs, on fe remplit lat 
des fables & des hiftoires de leur pa 
_& l’on oublie difficilement cout ce qu 
-peutavoir appris durant l'enfance, M 
Il n’en eft pas ainf de l’hiftoirem 
-derne, tant Ecclefaftique , que Profat 
Chaque pays a fes Saints, fes Rois! 
fes grands Perfonnages trés - connus 
_qu’on y reconnoît facilement , mais 
ne font pas reconnus de même en d% 
tres pays. Saint Petrone vêtu en El 
que, & portant {ur la main la vi 
de Boulogne caraéterifée par fes pi 
-cipaux bâtimens & par fes tours, n 
pas une figure connue en France 
neralement comme elle l’eft en Lo 
-bardie. Saint Martin coupant fon mé 
teau, action dans laquelle les Peint 
& les Sculpreurs le reprefentent of 
nairement , m’eft pas d’une autre co 
une figure auffi connue en Italie qu'el 
. J’eft en France, #4 
Les François fcavent communemé 
l’hiftoire de France depuis deux fecle 
ls ont une idée de l'air du vifage“ 
des habillemens de ceux qui ont Es 
plus grande figure dans. ces tempsel 


je fur la Peinture, tot: 
t t . de. [ IV, ne feroit. 
eviner le fujec d’un tableau en Ita-. 
die comme elle le feroit deviner en Fran- 
cè: Chaque peuple à même fes fables 
particulieres & fes Heros imaginaires. 
s Heros du Tafle & de l’Ariofte ne 
Ont pas aufli connus en France qu’en 
Italie, Ceux de l’Aftrée font plus con- 
ux François qu'aux Italiens. Je ne 
ue Dom Quichotte, Heros d’un 
particulier , dont les prouefles 
at auffi connues des étrangers que 
compatriotes de l’auteur qui luy 
a le jour. 
» Horace palfe avec raifon pour le plus” 


udicieux des auteurs qui ont donné des 
nicignemens aux Poëtes. Qu'on voye: 
ce qu'il leur confeille malgré les facili- 
tezqu'ils peuvent avoir pour faire con- 
hoître leurs perfonnages & pour met- 


tre le lecteur au faic de leur fujer. 


eMins Iiacum carmen deducis/in aîtus 
am fi proferres iguota indiéfaque primus. 


“Vous ferez encore mieux de choifir. 
Mujer de vôtre piece parmi les évene-: 
Mens de la guerre de Troye fi fouvent: 
his au theatre , que d'imaginer à plai-: 
lation de vôtre Tragedie., ou de: 
Her de la poufliere de quelque livre 

horé des Heros dont le monde n'en-. 
E 1; 
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rendit jatnais parler pour en faire vos 
perfonnages, Qué n'eut pas dit Horace 
aux Peintres s’il leur avoit adreflé la 


parole, 


SÉCUT TOMNMXRIU. 


Qu'il cf même des [ujets fpecialement 
ropres à certains genres de Poilie 

de Peinture. Du fujet propre à [2 
_Tragedie. | 


| 
) 


Fe avantageux pour la Poëfie que | 


| 


N ON féulement certains fujets fonc. 
F 


ur la Péinture , ou pour la Peinture 
que pour la Poëfie ; mais il eft encore 
des fujéts plus propres à chaque genre: 
de Poëfe & à chaque genre de Pemnta-* 
re, qu'aux autrés genres de Poëfie & 
de Peinture. Le facrifice d'Iphigenie, pars 
exemple , ne veut pas être reprefenté 
avec de petites figures deftinées à l’em- 
bellifément d'an payfage, Un fujet gro- 
tefque ne veut pas être traité avec des! 
figures auffi grandes que le naturel. Des 
figures plus grandes que nature ne fe-! 
roient point propres à reprefenter une 
toilette de Venus. Qu'on ne me deman- 
de point les raifons phyfques de ces: 
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convemances , je n'en pourrois alleauer 
d’autres que l'inftiné qui nous les diéte 
& l'exemple des grands Peintres qui les 
ont ob#fervées. 

Il en eft de même de la Poëñe : les 
évenemens tragiques ne font point pro- 
pres à être racontez enEpigramme, L'E- 
pigramme peut tout au plus relèver & 
mettre en fon jour quelque circonftance 
brillante de ces évenemens ; elle: peut 
nous em faire admirer quelque trait, 
mais elle ne peut nous y interreffer. A 
peine en compte-t-on cinq ou fix bonnes 

rmi les anciennes & les modernes qui 
roulent fur de pareils fujets. La Come- 
die ne veut point traiter des actions 
atroces. Thalie ne feauroit faire les im- 
précations ny impofer les peines dues 
aux grands crimes. L'Eglogue ne con- 
vient pas aux paflions violentes & fan- 
guinaires, 

Quelques reflexions que je vais faire 
far les aétions propres à la Tragedie, 
empêcheront peut-être ceux qui vou- 
dront bien y bi attention de fe mé- 
prendre fur le choix des fujers qui luy 
conviennent. 

Le but de la Tragedie étant d’exci- 
ter principalement en nous la terreur & 
la cormhpañlion, il faut quele Poëte tra: 
gique nous fafle voir en premier lieu 
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des perfonnages aimables & eftimables, 
& qu'il nous les reprefente enfuite en 
un état malheureux. Commencez par 
faire eftimer aux hommes ceux que vous 
voulez leur faire plaindre. 11 eft donc 
neceflaire que les perfonnages de la 
Tragedie ne meritent point d’être mal- 
heureux ,ou du moins d’être aufli mal- 
heureux qu’ils le font. Si leurs malheurs 
ne font pas une pure. infortune , mais 
une punition de leurs fautes, ils en doi- 
vent être une punition excefflive. Si ces 
fautes font de veritables crimes , il ne 
faut pas que ces crimes ayent été com- 
mis volontairement, Oedipe ne feroit 
plus un principal perfonnage de Trage- 
die, s’il avoit fçu' dans le temps de fon 
combat qu'il tiroit l’épée contre fon 
propre pere. Le malheur des fcelerats 
font peu propres à nous toucher , ils 
font un jufte fupplice dont limitation 


ne fçauroit exciter en nous ny terreur, 


ny compaflion veritable. 

Un évenement terrible eft celuy 
qui nous étonne & qui nous épouvan- 
te à la fois. Or rien n’eft moins cton- 
nant que le châtiment d’un homme qui 
par fes crimes irrite le ciel & la terre. 
Ce feroit l'impunité des grands crimi- 
nels qui pourroit furprendre ; leur chä- 
timent ne fçauroit donc caufer en nous 
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la terreur où cette crainte ennemie de 
la préfomption qui nous fait nous dé. 
fier de nous-mêmes. La peine due aux 
grands crimes ne nous paroît pas à 
craindre pour nous. Nous fommes fuff- 
famment raflurés contre la crainte de 
commettre jamaisde femblables forfaits, 
par l'horreur qu'ils nousinfpirent. Nous 
pouvons craindre des fatalitez du même 
genre que celles qui arrivenc à Pyrrhus 
dans Î’Andromaque de Racine , mais 
non de commettre des crimes aufli noirs 
que le font ceux de Narciffe dans Bri. 
taonicus. Un fcelerat qui fubit fa defti- 
née ordinaire dans un Poëme n’excite 
pas auf nôtre compaflion ; fon fuplice, 
finous le voyons réellement , exciteroic 
biens en nous une compaflion machina- 
le : mais comme l'émotion que les imi- 
rations produifent n’eft pas auffi tyran- 
nique que celle que l’objet même exci- 
teroit, l’idée des crimes qu’un perfonna- 
ge de Tragedie a commis nous empê- 
che de nous attendrir fur fon malheur. 
Ine luy arrive rien dans la cataftrophe 
que nous ne luy ayons fouhaité plufeurs 
fois durant le cours de la piece, & nous 
applaudifflons alors au ciel qui juftifie 
enfin fa lenteur à punir par la rigueur 
du châtiment. 

Perfonne n’ignore qu’on entend en 
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Poëfie par feelerat un homme qui vio- 


le volontairement les preceptes de la 
loy naturelle , à moins qu’il ne foit ex- 
culé par unc loy particuliere à fon pays. 
Le refpeét pour les loix de la focieté 
dont on eft membre eft une fi grande 
vertu, qu'elle excufe fur la fcene l’er- 
reur qui nous fait violer la loy natu- 
relle Ainf quand Avamemnon veut fa- 
crifier fa fille, il viole la loy naturelle 
fans êrre en Poëfie un perfonnage fce- 
lerat : il eft excufé par fa refignation 


aux loix & à la religion de fa patrie qui 


autorifoit de pareils meurtres. C’eft la 
Îoy de fon pays qui fe trouve chargée 
de l'horreur du crime. On plaint la mi- 
fére des hommes de ces temps - là qui 
ne pouvoient pas difcerner la loy na- 
turclle à travers les nuages dont les 
faufles religions l’avoient enveloppée. 
Nous pouvons dire la même chofe des. 
meurtriers de Cefar , parce qu’ils avoient 
été élevez dans la maxime que les voyes 
violentes étoient permifes contre un ci- 


toyen qui vouloit faire des fujets de 


fes égaux ; & qui, pour parler le lan- 
DT) 2 P 4 

gage des Romains, afitfort la T yrannie, 

Mais un Romain , comtemporain de Ce- 


far, qui voudroit facrifier {a propre fille: 


feroir un fcelerat , il violeroit un pré- 
ecçte facré de la Joy naturelle fans être 
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exeufé par les loix de fa patrie : car il 
y avoit long-temps déflors que les Ro 
mains avoient défendu de en des 
victimes humaines , & qu’ils avoient 
même obligé les peuples libres qui vi. 
voient fous leur proteétion à ‘garder 
cerre défenfe. Une erreur excufable peur 
donc réhabiliter , pour ainfr dire , le 
per fonnage aui commet un grand crime 
contre ‘la loy naturelle, mais je me 
donneray bien de garde de donner aux 
emportemens & aux premiers mouve- 
mens le droir AL les grands cri- 
mes, même furle theatre. Celuy à qui 
fes premiers mouvemens peuvent faire 
commettre de grands crimes , eft toû- 
jours un fcelerat. L'emportement n’ex- 
cufe point le meurtre volontaire de fa 
femme, même fuivant la morale de la 
Poëfie la feule dont il s’agifle icy & x 
plus indulgente. De tels erimés repu- 
gnent tellement aux cœurs qui ne font 
pas entierement depravez , qu’il ne fuffit: 

oint d’avoir perdu quelque chofe de 
ha liberté de fon efprit pour les com. 
mettre, fans devenir un fcelerat odieux. 
Ce n’eft point par reflexion & en refi- 
ftant à la tentation qu'un homme à, qui 
il refte encore quelque vertu ne Îles 
commet pas, c'eft parce qu'il ngft pas: 
en luy de mouvement qui le porte ja- 
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mais À de pareils excez : il eft en luy 
une horreur d'inftin& , & fi j'ofe dire 
machinale | contre les actions dénatu- 
turées. S'il y pouvoit être porté par un 
premier mouvement de colere , un pre- 
mier mouvement de vertu le retiendroir. 
Les vertus n'onc-t-elles pas leurs pre 


miers mouvemens ain que les paffions 


vitieufes. 


MECTION XV: 


Des peronnages de Scelerars qu'on pest 
introduire dans les Tragedies. 


Prés cela je fuis trés - éloigné de 
défendre d'introduire des perfon- 
nages fcelerats dans une Fragedie. Le 
principal deflein de ce poëme eft bien 
d'exciter en nous la compañlion & la 


terreur , mais le Poëte , pour arriver 


plus certainement à fon but , peut exci- 
ter en nous d’autres pañlions qui nous 
préparent à fentir plus vivement les 
deux premieres. L’indignation que nous 
concevons contre Narcifle augmente la 
compallion & la terreur où nous jettent 
les malheurs de Britannicus. L’horreur 
a les difcours d'Oénone nous 
rend plus fenfbles à la malheureufe de- 
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ftinée de Phédre ; Ie mauvais effet des 
confeils de cette confidente que le Poë- 
e luy fait toûjours donner à Phedre , 
quand elle eft prête à fe repentir, rend 
cette Princefle plus à plaindre , & fes 
crimes plus terribles. Nous craignons 
le recevoir de pareils confeils en de 
emblables conjonétures. On peut done 
ntroduire des perfonnages fcelerats dans 
in poëme. ainfi qu'on met des bour- 
reaux dans le tableau qui reprefente le 
nartyre d'un Saint : mais comme on 
»lameroic le Peintre qui dépeindroit aie 
nables des hommes aufquels il fait faire 
ine action odieufe , de même on bla- 
neroit le Poëte qui donneroit a des per- 
fonnages fcelerats des qualitez capables 
de leur concilier la bienveillance du 
[pectateur. Cette bienveillance pouroit 
iiler jufqu’à faire plaindre le fcelerat, 
& à diminuer l'horreur du crime par la 
compaflion que donneroit le criminel. 
Voila ce qui eft entierement oppolé au 
srand but de la Tragedie , je veux dire 
à fon deffein de purger les paflions. 

Il ne faur point encore que le prin- 
cipal intereft de la piece tombe fur 
les perfonnages de fcelerats. Le per- 
[onnage d’un fcelerat nesdoit point être 
capable d’intereffer par luy-même ; ainfi 
le fpectateur ne fçauroit prendre part à 
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fes avantures , qu'autant que ces avari+ 
tures feront les incidens d’un évene- 
ment eù des perfonnages d’un autre ca- 
ractere auront un grand intereft. Qui 
fait attention à la mort de Narcifle dans 
Britannicus ? 

Il eft outre cela des fcelerars qui ne 
devroient jamais paroître fur la fcene 
à quelque titre que ce fut: ce fonc les 
impies. J'appelle icy impieté vous les 
difcours brutaux que fait tenir une au- 
dace infenfée contre la Religion qu’on 

rofeffe , telle que puille être cette Re- 
se Ainfi mon fentiment eit qu'on 
ne doit point, par exemple , introduire 
jamais fur le theatre un Romain encos 
re Payen qui fe moqueroit du feu de 
Vefta, non plus qu’un Grec qui traite- 
roit avec ere l'Oracle de Delphes 
de fourberie inventée par les Prètres 
d’Apollon, Il feroit inutile d'expliquer. 
icy que ceux qui, comme Polyeucte , 
parlent contre une Religion l'ouvrage 
des hommes , parce qu’ils connoiflent 
Ja verité, ne font pas de ces impies que: 
je profcris, Les termes de ma propoñ- 
tion préviennent tout fujet de doute. 

Mais, dira-t-on, Phédre viole volon-! 
tairement les doix les plus faintes du 
droit naturel | elle aime le fils de fon. 
mari, elle luy parle de fa pañlion:, clle: 


fur la Poëlie & fur la Peinture, 11% 
tente rout pour le feduire ,enfin ce qui 
fait le caractere le mieux marqué d’un 
{celerar , elle accufe l’innocent du cri- 
me qu’elle-même a commis, Cependant 
les malheurs de Phédre ne laiflent pas 
d'exciter la compañlion , quand on voit 
la Tragedie de Racine. On peut dire la 
même chofe de plulieurs. pieces des an- 
ciens Tragiques. 

Je répond que Phédre ne commet 
pas volontairement les crimes dont elle 
eft punie ; c’eft un pouvoir divin auquel 
une mortelle ne a refifter dans 
le fifteme du paganifme qui la force 
d'être inceftueufe & perfide. Aprés ce 
que Phédre & fà gonfidente Aile dés 
le premier acte GP la haine de Venus 
contre la pofterité de Pafphaé , & fur 
la vengeance de certe Déelle qui dérer- 
mine nôtre Princefle infortunée à tout 
Je mal qu’elle fait , fes crimes ne pa- 
roiflent plus être fes crimes que me 
qu'elle en reçoit la punition. La 
en tombe fur Venus. Phédre plus mal- 
heureufe qu’elle ne devroit l'être , eft 
un véritable perfonnage de Tragedie. 

Speroné Speroni , Pocte du dix-fep- 
riéme fiecle , a fait une Tragedie Ita- 
hienne , intitulée Canacée ‘qui du moins 
peut paller pour une des meilleures Tra- 
gedies écrites en Italien. Le goût de 


aince 


Imprimée 
à Venife 
en 1617, 


A. prim. 
Sce. brin. 
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déclamation y regne bien moins que 
dans les Tragedies de fes compatriotes. 
Le fujet de la Tragedie eft l'avanture 
funefte de Macarce fils d'Eole , & de 
Canacée fœur de Macarée. Venus , pour 
fe vanger des perfecutions d’Eole con- 
tre Enée , rend les enfans d’Eole amou-: 
reux l’un de l’autre, & Canacée com- 
met un incefte avec fon frere. L’aétion : : 


de la Tragedie révolta contre Speroné 


Speroni les beaux efprits d'Italie, mais 
on eft obligé de condamner leur deli- 
catefle quand on a lû la differtation que 
cet Auteur compofa pour juftifier le 
choix de fon fujet, Or comme la defti- 
née de Phédre eft femblable à celle de 
Canacée , tout ce l'Italien allégue 
pour fa défenfe juftifie le François , & 
jy renvoie mon Lecteur. 

Il feroit fuperflu d’avertir iey qu'en 
lifant une piece de theatre , on admet 
comme veritables les fupoñitions faufles 
qui éroient recues au temps où | action 
eft arrivée ; tout le monde fçait bien 
qu'il fauc {e prêter aux opinions qui 
étoient celles des aéteurs. Pour juger 
fainement de leur conduite , il faut en- 
trer dans leurs idées ,& penfer comme 
eux-mêmes ils penfoient.Ainfi en votant 
la Tragedie de Phédre , on fe prête à 
la fupoftion qui failoit les Dieux du 
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Paganifme Îles auteurs & les vengeurs 
des crimes , bien que cette fupofñtion 
revolce encore davantage le bon fens , 
que ne fait la plus extravagante des Mé- 
tamorphofes qu'Ovide a mifes en vers. 


SEG-F:I ON. XVI. 


De quelques Tragedies dont le fajet cf 
mal choifi. 


Q] 

N On feulement il faut que le ca- 

raétere des principaux perfonna- 
ges foit intereffant , mais il eft encore 
neceflaire que les accidens qui leur 
arrivent, foyent tels qu'ils puiflent af- 
fligér tragiquement des perfonnes rai- 
fonnables, & jeter en une crainte ter- 
rible un homme courageux. Un Prince 
de quarante ans qu'on nous reprefente 
au défefpoir & dans la difpofñtion d’at- 
tenter fur foy-même, parce que fa gloi- 
re & [es interefts l’obligent à fe feparer 
d'une femme dont il eft amoureux & 
aimé depuis douze ans , ne nous rend 
guere compatillant à fon malheur. Nous 
ne fcaurions le plaindre durant cinq 
actes. Les excés de paflions où le Poë- 
te fait tomber fon Heros, tout ce qu’il 
luy fair dire afin de bien perfuader les 
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fpeétateurs que l'interieur de‘ce perfon- 
nage eft dans l'agitation la plus affreufe, 
ne fert qu'à le dégrader davantage. Oty 
nous rend le Heros indifferent en vou- 
Jant rendre l’action intereffante. L’uta- 
ge de ce qui fe paffe dans le monde & 
experience de nos amis au défaut de 
la nôtre, nous apprennent qu’une paf- 
fion contente s’ufe tellement en douze 
années, qu’elle devient une fimple habi- 
tude.UnHeros,obligé par fagloire & par 
l'intereft de fon autorité à rompre cette 
habitude , n’en doit pas être affez affligé 
pour devenir un perfonnage tragique : 
il ceffe d’avoir la dignité requife aux 
perfonnages de la Tragedie, fi fon af. 
fiction va jufqu'au défefpoir. Un tel 
malheur ne fcauroit l’abbotre s’il à un 
peu de cette fermété fans laquelle on 
ne fcauroit être ,je ne dis pas un Heros, 
mais même un homme vertueux. Mais, 
dira-t-on, la gloire l'emporte à la fin, 
& Titus, de qui l’on voit bien que vous 
voulez parler , renvoie Berenice chez 
elle, - 

Je répondray donc que ces combats 
que livre Titus ne font pas dignes de 
luy , ny dignes d'occuper la fcene tra- 
gique durant cinq actes. La gloire l'em- 
porte, repliquera-t on: voila ce qu'on 
pourroit alleouer pour jufifiet le cara- 
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tere d’une jeune Princefle qui , durant 
quatre actes , auroit fait voir la foiblef- 
fe que montre Tirus : mais c’eft faire 
tort à la réputation que cet Empereur 
a laiffée , c’eit aller contre les loix de la 
vray{emblance & du pathétique verita- 
ble que de luy donner un caractere fi 
mou & fi effeminé. L’Hiftorien , dont 
Monfieur Racine a viré le fujet de fa 
picce ,raconte feulement que Titus ren- 
voya Berenice, & qu'ils fe feparerent à 
régret. Berenicem [fatim ab urbe dimifir 
invirus invitam,Cét Auteur ne dit point 
que Titus fe foit abandonné à la dou- 
leur exceffive où il eff toûjours plongé 
dans la piece dont je parle, Quand mèê- 


me l’avanture feroit narrée par Suerone 


avec Îles circonflances dont Monfieur 
Racine a trouvé bon de fa revêtir , il 
n’auroit pas dû la choifir comme un fu- 
jét propre à la fcene tragique. La gloire 
du fuçcez ne répare pas toûjours la hon- 
te d’un combat où nous devions rem- 
porter l'avantage d’abord. Un ennemi 
bien inégal nous furmonte en quelque 


façon , s’il difpute trop long-temps la 


viétoire contre nous, En effet dix mille 
Allemans, qui n’auroient batu fix mille 
Turcs en rafe campagne qu'aprés un 
combat de douze heures, feroient hon- 
teux de leur viétoire. Auffi quoyque Be- 


Suerons 
In. Tir. 
Vefhaf. 
Seét. 7° 
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 renice foit une piece trés methodique 
& parfaitement bien écrite , le public 
ne la revoit pas avec le même goût que 
Phédre & qu'Andromaque. Monfieur 
Racine avoit mal choifi fon fujet , & 
pour dire plus exaétement la verité, il 
avoit eu la foibleffe de s’engager à la 
traiter fur les inftances d’une grande 
Princefle. Quand il fe chargea de cet- 
te tâche , l'ami, dont les confeils luy 
furent tant de fois utiles, étoit ab- 
fenr. Defpreaux a dit plufeurs Re quil 
eut bien empêché fon ami de fe con- 
fommer fur un fujet: aufli peu propre à 
la Tragedie que Berenice, s'il avoit été 
à portée de Île diffuader de promettre 
quil le traireroit. 
Infpirez toüjours de la veneration 
pour les perfonnages deftinez à faire 
verfer des larmes.Ne faites jamais chauf. 
fer le cothurne à des hommes inferieurs 
à plufieurs de ceux avec qui nous vi- 
vons : autrement vous ferez aulli bla- 
mable que fi vous aviez fait ce que 
Quintilien appelle : Donner le role 
d'Hercule à jouer à un enfant. Per/onam 
Herculis & coihurnos aptare infantibus. 
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SOC DIN: XV ET. 


S'il eff à propos de mettre de l'amour 
«dans les Tragedies. 


On frjeramene icy naturellement 
V A deux queftions. La premiere, sil 
ft à propos de mettre de l'amour dans 
les Tragedies ; & la feconde , fi nos 
Poëtes Tragiques ne donnent point trop 
de part à cette pañlion dans les inert- 
 gues de leurs pieces. 
Tous les hommes que nous trouvons 
dignes de nôtre eftime nous intereflent 
a leurs agitations comme à leurs mal- 
-heurs , mais nous fommes fenfibles prin- 
cifalement aux inquietudes comme aux 
afflictions de ceux qui nous refflemblent 
- par leur caraétere. Tous les difcours qui 
nous ramenent à nous-mêmes , & qui 
nous entretiennent de nos propres fen- 
timens , ont pour nous un attrait parti- 
culier. Il eft donc naturel d’avoir de la 
prédilection pour les imitations qui de- 
peignent d’autres nous-mêmes, c’eft-à- 
dire des perfonnages livrez à des paf- 
fions que nous reflentons actuellement, 
ou que nous avons reffenties autrefois. 
L'homme fans pafion eft une chime- 
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re , mais l’homme en proye à toutes 
les paflions n’eft pas un être moins chi- 
merique. Le même rémperament qui 
nous poufle vers les unes, nous éloigne 
des autres. Ainf il n'eft que certaines 
paffions qui ayent pour nous cet inte- 
reft dont j'ay parlé cy-deflus. Il n’y a 
-que cértaines paflions qui ayent un ra- 
port particulier avec nous , & dont la 
peinture ait des droits privilegiez fur 
#ôtre attention, À 

Les hommes qui ne reffentent pas 
les mêmes paflions que nous , ne font 
pas autant nos femblables que ceux qui 
les reffentent ; Ces derniers tiennent à 
-nous par des liens particuliers. Par 
-exemple, Achile , impatient de partir 

our aller faire le fiege de Troye ,atire 
Pie l'attention de tout le monde, fais 
il intereffe bien davantage à fa deftinée 
un jeune homme avide de la gloire mi- 
Jitaire, qu’un homme dont l'ambition 
€ft d'être maître de foy-même afin d’é- 
re digne de commander aux autres, Ce 
dernier s’intereffera bien davantage au 
caractere que Corneille donne à l’Em- 
_péreur Augufte dans la Tragedie de 
Cinna, qui ne touchera que foiblement 
le partifan d’Achile. 

Les peintures d’une paffion que nous 
n'avons pas reflenric., ou d’une fitua- 
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tion dans laquelle nous ne nous fom- 
mes pas trouvez , ne fcauroient donc 
nous émouvoir auf vivement que la 
peinture des paflions & des fituations 
qui fonc actuellement les nôtres , ou 
que nous connoïflons par nôtte propre 
experience, En premier lieu l'efprit n’eft 
guéres piqué par la peinture d’une paf- 
fion dont 5l ne connoit pas les fympté- 
mes, il craint d’être la dupe d’une co- 
pie infidelle. Or l’efprit connoit mal lés 
paflions que le cœur n’a pas fenties ; 
tout ce que les autres nous en racon- 
tent ne fcauroit nous donner une idée 
jufte & précife des agitations d’un in- 
cerieur qu'elles tirannifent. En fecond 
lieu, il faut que nôtre cœur ait peu de 
pente pour les paflions que nous n’a- 
vons pas encore-éprouvées à vingt-cinq 
ans. Le cœur a bien plûtoft acquis tou- 
res fes forces que l’efprit, & il me pa- 
soit prefqu'impoflible qu'un homme de 
cet âge n'ai pas encore fenti les mou- 
vemens de toutes les paffions aufquelles 
fon temperament le condamne. 

Or comment ceux qui n’ont pas de 
difpofñitions à fentir une paflion , com- 
ment un homme qui n’eft point agit: 
par l’objet même , pourroit.il être vi- 
veinent touché par fa peinture ? Com- 
ment un homme dont l’efprit eft iufen- 
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fible à la gloire militaire, & qui nere- 
garde ce qu’on appelle vulgairement 
un conqueiant que comme un furieux 
à charge au genre humain, peut-il être 
vivement incercffé par les mouvemens 
inquiets de l’impetueux Achile quand 
il imagine qu'on confpire pour l’empé- 
cher de s'aller immortalifer devant 
.Troye. 
L'homme , pour qui les attraits du 
jeu font fans amorce , eft-il couché de 
lafliétion d'une perfonne qui vient de 
faire des pertes confiderables, à moins 
qu'il ne prenne pour elle de ces inrerefts 
particuliers qui font partager tous les 
‘fentimens d’une autre perfonne , de ma- 
niere qu'on s’affiige de ce qu'elle eft 
affligée. Sans un pareil motif Fhomme, 
qui n'aime pas le jeu , plaindra feule- 
ment leJoüeur d'avoir contracté l'ha- 
bitude dangereufe de mettre à la dif- 
poftion des cartes ou des dez la dou- 
ceur de fon humeur & la tranquillité 
de fa vie ; c’eft parmi ceux qui font 
tourmentez de maux pareils aux nôtres 
que l’inftinét nous fait chercher des 
gens qui partagent nos peines , & qui 
nous confolent en s’affligeant avecnous. 
Didon conçoit d’abord une compaflion 
cendre pour Enée obligé de s’enfuir de 
fa patrie , parçe qu'elle même avoit été 
obligée 
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obligée de s’enfuir de la fienne. Elle 
avoit fenti les mêmes peines qu'éprou- 
voit Enée , comme Virgile le luy fait 
dire, 


Non ignara mali mileris faccurrere dico. 


Il eft encore ordinaire de juger des 
mouvemens naturels du cœur en gene- 
ral, par les mouvemens de fon propre 
cœur. Ainfi ceux qui n’ont point de 
pente vers une pañlion , ne conçoivent 
point que les fureurs dont le Poëte rem- 

lit fes fcenes, & qu'il expofe comme 
P fuites naturelles d’un emportement 
dont ils ignorent les accez, foyent ex- 
pofées fuivant la verité : ou bien les 
fuites d’une femblable paffion leur pa- 
roiflent les pures faillies de l’imagina- 
tion dereglée d’un Poéte exagerateur : 
ou bien té perfonnages d’une piece 
ceffent de les interefler. Ils ne les re- 

ardent plus comme des hommes trou- 
tas par une paflion, mais comme des 
hommes tombez en une veritable de- 
mence. Suivant leur fentiment ce font 
des hommes moins propres à joüer un 
rolle fur la fcene, qu’à être reclus dans 
ces maifons où les Nations polies ren= 
ferment une partie de leurs fous. 

Les tranfports forcenez d’un Ambi- 
cieux , au defefpoir qu’on luy ait prefe- 

Tome I. EF 
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ré pour remplir un pofte éminent & 
l'objet de fes defirs celuy de fes rivaux 
qu’il méprifoit davantage, peuvent donc 
bien interreller vivement ceux qui fca- 
vent par leur propre experience que la 
paflion que le Pocte dépeint peut exci- 
ter dans le cœur humain ces mouve- 
mens furieux : Mais toutes ces agita- 
tions, que quelques Ecrivains nomment 
la Fiévre d'ambition , toucheront foi- 
blement les hommes à qui leur tran- 
quillité naturelle à permis de fe nour- 
tir l’efprit de Reflexions philofophiques, 
& qui plufieurs fois fe Di dit à cux- 
mêmes que les perfonnes qui diftribuent 
les emplois fe determinent fouvent dans 
tous les pays & dans tous les temps par 
des motifs injuftes ou frivoles, Ce qu'ils 
fcçavent du paflé, ce qu’ils prévoient de 
l'avenir , les empêchent de s'étonner 
de ce qu’ils voyent. Peu mortifiez, peu 
furpris même des préferences les plus 
bizarres , ils font mal difpofez d'entrer 
avec affection dans les peines d’un per« 
fonnage que la promotion d’un concur- 
rent fait fortir de fon bon fens.Pourquoy 
fe defefperer fi fort , diront-ils, pour 
un malheur aufli commun parmi les 
Hommes que la fievre? 


Fuvenal, Curentur dubii medicis majoribus agri 


ÉPTLE SE 


Tu venan vel difcipule committe Dhilippi. 
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I n'eft pas befoin d’être Philofophe 
pour fuporter un pareil malheur ave 
conftance. Il fuffit d'être un homme rai- 
fonnable. 

Ainfi l’on ne fçauroit blamer les Poë- 
tes de choifir pour fujet de leurs imitas 
tions les effets des paflions qui font les 
plus generales, & que tous les hommes 
rellentent ordinairement. Or de toutes 
les paffions celle de l'amour eft la plus 
generale : il n’eft prefque perfonne qui 
n'ait eu le malheur de la fentir du 
mois une fois en fa vie. C’en eft aflez 
pour s’interefler avec affection aux pei- 
nes de ceux qu’elle tyrannife. 

Nos Poëtes ne pourroient donc pas 
être blamez de donner part à l'amour 
dans les intrigues de leurs pieces, s'ils 
le faifoient avec plus de retenuë. Mais 
ils ont pouffé rrop loin la complaifance 
pour le goût de leur fiecle , ou , pour 
dire mieux , ils ont eux-mêmes fomen- 
té ce goût avec trop de lâchoœæc. En 
rencheriflant les uns fur les autres , ils 
ont fait ne ruelle de la fcene tragique. 
Racine a mis plus d'amour dans fes pie- 
ces que Corneille , & la pluspart de 
ceux qui font venus depuis Racme 
trouvant qu'il étoit plus facile de l’imi- 
ter par fes endroits foibles que par les 
autres , ont encore été plus loin queluy 
dans la mauvaife route. F ij 
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SEL TTON XVAL 


Que nos vins difent que nos Poëtes 
mettent trop d'amour dans leurs Tra- 
gedies, 


Omme le goût de faire mouvoir 

pat l’amour les reflorts des Trage- 
dies n’a pas été le fooût des anciens ; 
comme ce goût n'eft pas fondé fur la 
verité, & qu'il fait une violence pref_ 
que continuelle à la vrayfemblance, il 
ne fera point peut-être le goût de nos 
neveux, La poiterité pourra donc bla. 
mer l'abus que nos Poëtes tragiques 
ont fait de leur efprit , & les cenfurer 
un jour d’avoir donné le caractere de 
Tircis & de Philene , d’avoir fait faire 
toutes chofes pour l’amour à des per- 
fonnages illuftres & qui vivoient dans 
des fiecles où l’idée qu’on avoit du ca- 
ractere d’un grand homme n'admettoit 
pas le meflange de pareilles foibleffes. 
Elle reprendra nos Poëtes d’avoir fait 
d’une intrigue amoureufe la caufe de 
tous les mouvemens qui arriverent à 
Rome quand il s’y forma une conjura 
tion pour le rappel des Tarquins , com- 
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me d’avoir reprefenté les jeunes gens 
de ce temps-la fi polis & même fi ti- 
ides devant leurs maïîtrefles, eux dont 
les mœurs font connues fufhfamment 
par le recit de l’avanture de Eucrece que 
fait Tite-Live. 

Un Poëte trés-vanté chez une Na- 
tion voiline, qui du moins a beaucoup 
d'émulation pour la noftre, fair en dif- 
ferens endroits de fes ouvrages plufieurs 
reflexions un peu defobligeantes pour 
les Poëtes tragiques François, Cet Ecri- 
vain prétend que l'affectation à mettre 
de l'amour dans toutes les intrigues 
des Tragedies, & dans prefque tous les 
caracteres des perfonnages , ait fait tom. 
ber nos Poëtes en plufieurs fautes. Une 
des moindres eft de faire fouvent de 
faufles peintures de l’amour. L'amour 
n’eft pas une pañlion guaie: le veritable 
amour , le feul qui foit digne de mon- 
ter fur la Scene tragique , eft prefque 
toûjours chagrin, fombre & de mauvai- 
fe humeur. Or , ajoûre l’Auteur Anglois, 
un pareil caractere déplairoit bien-voft 
fi les Poëtes François fe donnoient fou 
vent à leurs Amoureux. Les Dames 
Frañçoifes, aufquelles fur tout il faut 
être complaifant , ne trouveroient point 
ces Heros aflez gratieux. Le veritable 
amour jette fouvent du ridicule fur les 

F iij 
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pe les plus ferieux, En effet 
e Parterre rit prefqu’aufli haut qu’à une 
fcene de Comedie à la reprefentation 
de la derniere fcene du Hub acte 
d’Andromaque , où Monfieur Racine 
fait une peinture naïve des tranfports 
& de l’aveuglement de l'amour verita- 
ble dans tous les difcours que Pyrrhus 
tient à Phœnix fon confident, 
L'Auteur Anglois qui reprend la pa- 
role, prétend que nos Poëtes , afin de 
pouvoir mettre de l’amour par tout, 
ont pris l'habitude de donner le nom 
d'amour & de paflion à l’inclination ge- 
nerale d’un fexe pour l’autre fexe dé- 
terminée en faveur d’une certaine per- 
fonne par quelques fentimens d’eftime 
& de préference. Ils ont donc fait chauf- 
fer le cothurne à cette inclination ma- 
chinale , qui n’eft rien moins qu’une 
paflion “sie & capable de balancer 
les autres paflions. Quelques-uns même 
n'ont pas de honte de donner pour un 
veritabe amour une paffion qui ne com- 
mence que durant le cours de la piece, 
quoyqu'il foit contre la vrayfemblance 
qu'une paflion naiffante puilfe devenir 
en un jour une paflion extrême. Quand 
on veut faire joüer un rolle important à 
l’amour , il fautdu moins qu’il foit né 
depuis un temps , qu’il ait eu le loifir 
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de s’enraciner dans un cœur, & même 
qu’il ait eu de l’efperance. Mais il faut 
avoüer que les bons Poëtes François ne 
nous amufent point avec ces paflions 
fubites. 

Voilà ce qui rend les Galands des 
Tragedies Françoiles fi differens des 
hommes veritablement amoureux. On 
croiroit que l’amour fut une paflion 
guaic à oùir les gentilefles que ces Ga- 
Jands difent aux perfonnes qu'ils aiment; 
ils ornent leur difcours enjouez de ces 
traits ingenieux , de ces métaphores 
brillantes , enfin de toutes les expref. 
fions fleuries qui ne fçauroient naiftre 
que dans une imagination libre. On les 
entend fanscefles’applaudirdes fers qu'ils 
portent , & ils LE aiéoept que leurs 
chaînes foyent éternelles, nouvelle preu- 
ve qu'ils n’en fentent point le poids. 
Loin de regarder leur amour comme 
une foiblette des plus humiliantes , ils le 
contemplent comme une vertu glorieufe 
dontils fe fcavent gré.Ce qui prouvefeul 
qu'ils ne font pas RE ae amou- 
reux ; ils prétendent mettre d'accord 
l'amour avec la raifon , deux chofes 
auffi peu compatibles que la fievre & 
la fanté, 


F iüj 
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Horñ?e 
Sat.3. !. 2. 


Qua res 


Nec modum habet neque confilium , ratione mo- 
doque 

Traëlari non vult. In aimore hac [unt mala, bel- 
lum 

Pax rurfum. Hac fi tempefatis prope vitn 

Mobilia dr fluitantia forte, l'aboret 

Reûdere certa, fibi nihilo plus explicet ac fr 

Anfanire paret certa ratione modoque. 


Les amoureux ne font point concer- 
tez. En amour on fe querelle fans fu- 
jet, on fe racommode fans raifon. Les 
idées des amants n’ont point de liaifon 
fuivie. Le cours de leurs fentimens n’eft 
pas mieux reglé que le cours de ces va- 
ges qu'un vent capricieux fouleve à 

on gré durant la tempefte. Vouloir af- 

fujetir ces fentimens à des principes , 
vouloir les ranger fous un ordre certain, 
c'eft vouloir qu’un frénetique ait des 
vifions fuivies dans fes delires. Mais il 
importe peu qu’elle foit la fubftance des 
chofes qu'on prefente à certaines Na- 
tions, pourvû qu’elles foyent appreftées 
en forme de ragoüt 

Un autre inconvenient , adjoûte l’An- 
glois, qui vient de la mauvaife mode de 
mettre de l’amour par tout ; c’eft que les 


. 
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PoëtesF rançoisfont amoureux à leurmo- 
de des Princes âgez & des Heros qui, 
dans tous les temps, ont eu une repu- 
tation de fermeté qui nous les repre- 
fente d’un caractere bien oppofé à ce- 
luy qu’ils leur preftent. Ces Heros, ain- 
fi défigurez , paroîtront peut-être aux 
petits-fils de ceux qui les admirent tant 
aujourd’huy des perfonnages barbouillez 
exprez pour être rendus ridicules, Ils 
prendront pour un genre de la Poëfie 
burlefque, qui durant un temps fut en 
vogue parmi les François , les pieces où 
Brutus , Arminius & d’autres perfonna- 
ges illuftres par un courage inflexible 
& même par leur ferocité, font repre- 
fentez fi tendres & fi galands. Ils met- 
tront ces poëmes dans la même clafle 
que le Virgile travefti. Voilà ce qui doit 
arriver toft ou tard aux Poëtes qui ne 
s’affujetiffent pas à copier la nature dans 
Jeurs imitations , qui ne s'embaraflenc 
point que leurs perfonnages reffemblent 
à des hommes , & qui font trop con- 
tents quand ces perfonnages ont je ne 
fcais quel bon air. C’eft avoir bien ou- 
blié la fage leçon que donne Monfieur 
Defpreaux dans le croifiéme chant de 
fon Art poétique. 


Gariez, donc de donner ain que dans Clelie 
F v 
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L'air @ l'efprit Francois à l'antique Italie 
Er fous des noms Romains faifant nôtre portrait, 


Peindre Caton galand & Brutus damerer. 


_ L’Auteur Anglois prétend que l'an 
cienne Chevalerie & fes Infantes ont 
laiffé dans l’efprit de quelques Nations 
le goût quileur fait aimer à retrouver 
par tout un amour fans paflion & ce 
qu'elles appellent galanterie, efpece de 
politeffe que les Grecs & les Romains 
fi {pirituels & fi cultivez n’ont jamais 
connuë, Cette galanterie , dit-il , que 
les François qui, ne s’embaraflent pas 
tant d'approfondir les chofes , n'ont ja- 
mais bien définie , eft une affectation 
de paroïître empreflé pour le fervice des 
femmes ; c’eft une affectation de leur 
témoigner par politefle des fentimens 
que l’on n’a pas, mais dont l’apparen- 
ce ne laifle point de les flarer. Suivant 
nôtre Auteur la nation Françoife a beau 
coup de pente vers l’affetation, & dans 
les temps où elle ceffoit d’être groffie- 
re fans être encore polie, elle a voulu 
montrer plus de gentillefle qu’elle n’en 
avoit. Trop fpirituelle pour être encore 
barbare , mais trop peu éclairée pour 
connoitre la dignité des mœurs ; elle a 
conçu dans l'amour un merite que les 
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Nations fenfées n’y trouvent point, Elle 
s’eft donc imaginée qu'il y eut une ef 
pece de vertu à dépendre en efclavé 
des volontez, où pour parler plus fin- 
cerement , des caprices de quelqu’In- 
fante, à luy raporter tout ce qu’on fai- 
foit, à ne vivre que pour la fervir. Les 
Carouzels & les Tournois ont noutti 
cette manie par leurs livrées, leurs de- 
vifes & tout leur badinage. Enfin il eft 
devenu à la mode d’être amoureux dans 
un pays où tout fe decide fuivant 
la mode , même le merite des Gene- 
raux & des Predicateurs, De -1à fonc 
nées les extravagances de tant d'amans 
dont Ia pluspart n’étoient point amou- 
eux ; les uns fe font fait affommer en 
écrivant le nom des bellés qu'ils pen- 
foient aimer fur les murailles des villes 
affiegées ; d’autres font allés de vie à 
trepas pour avoit voulu rompre dans les 
portes d’une ville ennemie leur lance 
enrichie des livrées d’une maîtreffe qu’ils 
n’aimoient point, ou qu'ils n’aimoiént 
guéres. L’hiftoire fait foy qu’il eft ar- 
rivé à plufeurs de ces Meffieurs pour 
un fi digne fujet les avantures qui arti- 
verent à nôtre Huddibras quand il cou- 
roit les champs pour rétablir un cha- 
cüun dans fes libertez & proprietez , mê- 
me les ours qu'on menoit par force dan- 
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fer aux foires. * Un Prince fe fair tuer 
dans un Tournois en voulant, difoit-il, 
rompre une lance en l’honneur des Da- 
mes. Un autre s'eit mis au hazard de 
fe rompre vingt fois le col , parce qu'il 
trouvoit plus galandde fe guinder à l’aide 
d’une échelle de corde dans l’apparte- 
ment de fa femme, que d’y entrer par 
la porte. Un troifiéme eft defcendu dans 
une foffe aux lions pour en raporter à 
fa Dame le gand qu’elle n’y avoit jetté 
que pour l’envoyer chercher , & poule 


*X C'eft le nom du heros ”d'une cfpeee de 
Poëme épique, écrit en Anglois fous le regne 
de Charles II. par un homme de la Maifon 
Hovvart , à ce qu'on croit. Il fupofe que les 
maximes que prêchoient les Prefbiteriens fur 
l'exactitude de la juftice, maximes impratiqua- 
bles en ce bas monde, & qurleur firent boule- 
verfer l'Angleterre fous Charles I. afin d'y re- 

rer de petits defordres , avoient tourné la 
tête à fon Huddibras, comme la leéture des 
Romans de chevalerie avoit renverfé la cervelle 
au pauvre Don Quichotte. Huddibras fe mit 
donc aux champs pour travailler à rendre à cha- 
eun fes droits, proprietez & franchifes , & mê- 
me aux ours quon menoit danfer aux foires 
pour le profit d'autruy , & qu'on avoit arbitrai- 
rement dèpouillé de leur liberté naturelle, fans 
leur avoir fait precedament le procés fuivant la 
loi & devant leurs Pairs. Ses avantures finiflent 
ordinairemet comme celles du heros de Cer- 
vantes & de Tnivelin. 
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faire un fort leger honneur au peril de 
la vie d’un homme dont l’entétement 
meritoit du moins de la compañlion. 
C’eft affez parler de ces caprices qui fe- 
roient prendre les François , les Efpa- 
gnols & quelques autres Nations pour 
des peuples de fous par les Grecs da 
temps d'Alexandre & par les Romains 
du temps d’Augufte fi, pour me fervir 
de l’exprefion tant ufitée , les uns, &c 
les autres pouvoient revenirau monde, 
Les Romans de Chevalerie & de Ber- 
gerie ont encore fomenté chez les Frar- 
cois le goût qui leur fait demander de 
l'amour par tout. Voilà la fource de 
cet amour imaginaire qui fe trouve dans 
la pluspart de leurs écrits. Les Etrangers, 
fur tout ceux dont l’humeur ne s'occupe 
que des chofes réelles & folides , lifent 
ces endroits fans être émus, 

Il n’en eft pas de même des Peintu- 
res de l’amour qui font dans les écrits 
des anciens : elles touchent tous les 
peuples ; elles ont touché tous les fie- 
cles , parce que le vray fait fon effet 
dans tous les temps & dans tous les 
pays. Ces Peintures trouvent par tout 
des cœurs qui reffentent les mouvemens 
dont elles font des timitations naives. 
Ainf l’amour que les bons Poëtes de 
le Grecç avoient mis dans leurs Ouvra=. 


O4. % 
dib. 4. 
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ges touchoit infiniment lés Romains , 
parce que les Grecs avoient dépeint 
cette paflion avec fes couleurs natu- 
relles, 


Spirat adhuc argor 
Vivnntque commiffi calores 
Æolia fidibus puella. 


dit Horace en parlant des vers de Sa- 
pho. Qu’on voye dans celle des odes 
de cette fille que Monfieur Defpreaux 
atournées en François dans fa Tradu- 
étion de Longin, quels font les fymp- 
tômes de Pamour-paflion. Les peintures 
de cette paflion qui font dans les poc- 


_fies des Romains nous touchent comme 


celles qui font dans les poëfies des Grecs 
touchoient les Romains, Les amoureux 
que les uns & les autres ont introduits 
dans leurs Ouvrages ne font pas de 
froids salands , mais des hommes livrez 
malgré eux à des tranfports qui les maï- 
trifent, & qui font fouvent des efforts 
inutils pour arracher de leur cœur des 
traits dont la morfure les defe{pere. Telle 
eft l’Eglouuc de Virgile qui porte le 
nom de Gallus. 
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wtéŸ 


SE CT.I O.N, XIX. : 


De la galanterie qui eff dans nos Poë- 
mes. 


E ‘vais encore rapporter aux Fran- 

çois ce que dit un autre Ecrivain An- 
glois fur la galanterie de nos Poëtes, 
Les raports ont un attrait fi picquant, 
qu'on ne fçauroit fe défendre d’aimer à 
Îes entendre ; & en des matieres pareilles 
à celles dont il s’agit ici, il n’eftny mal- 
honnefte , ni dangereux de contenter la 
curiofité des perfonnes intereffées. Mon- 
fieur Perrault avoit reproché aux anciens 
qu'ils ne connoifloient point ce que 
nous appellons galanterie , & qu’on n’en 
voyoit aucune fleur dans leurs Poctes , 
au lieu que les écrits des Poëtes Fran- 
gois, foit en vers , foit en profe , ces 
derniers écrits font les Romans , fe 
trouvent parfemez de ces gentilleffes. 
Monfieur Woton qui prit ke parti des 
Modernes en Angleterre ,& qui défen- 
dit contre Mylord Orery la même cau« 
fe que Montur Perrault avoit foûte= 


Paraléle 


Les des Ars 


ciens 


des Moders 


Tom.2. 


nuc en France, abandonne fon compa…. 


gnon d'armes dans cette lice. Ine veut 
point pafler à nos Poctes pour un me. 


V'uoton 
#y le fca- 
Voir des 
Anciens 
& des Mo- 


dernes. 


Chap. 4, 


bag: 52 
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rite, ce jargon plein de fadeur felon lui. 
qu'on appelle galanterie. C’eft, ajoûte 
l'Auteur Anglois un fentiment qui n'eft 
pas dans la nature , une des affectations 
extravagantes que le mauvais goût du 
fiecle a mis à la mode, Ovide & Tibul- 
le n’ont point mis de galanterie dans 
leurs écrits. Dira-t-on quil ne connoif- 
foient pas le cœur humain: & les rem- 
pêtes que les toutes paflions amoureufes 
y fcavent exciter ? Mais l'émotion qu’on 
éprouve en lifant leurs vers fait bien 
tir que la nature même s’y explique 
en fa propre langue. Les Poctes &iles 
Faifeurs de Romans, continue Monfieur 
Woton , comme d’Urfé , la Calprenede 
& leurs femblables,qui, pour avoir occa- 
fion de faire parade de fs efprit, nous 
peignent leurs perfonnages Sir d’a- 
mour & d’enjouement, & qui en font 
des difcoureurs fi gratieux nes’écartent 
pas moins de la vrayfemblance , que 
Varillas s’écarte de la verité. Or comme 
la verité eft l'ame de l’hiftoire, la vray- 
femblance eft l’ame de route fiétion & de 
toute Poëfie. C’eft le vrayfemblable qui 
nous émeut, & qui nous fait faire cas 
d’un Ouvrage & de fon Auteur. 

uand je dis que Monfieur Woton 
a défendu la même caufe que Monfieur 
Perraul : je dois ajoûter que Monfieur 
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\WWoton en mettant le fcavoir des Mo- 
dernes au- deflus de celuy des Anciens 
dans la pluspart des Arts & des Scien- 
ces , tombe d’accord neanmoins que 
dans la poëfie & dans l’éloquence les 
Anciens ont furpañlé les Modernes de 
bien loin. C’eft ainfi qu’il s’en explique 
luy-même dans le chapitre que j'ay dé- 
ja cité. Voicy même ce qu'il ajoûte : 
Monfieur Perrault n'étoit point affez [ça- bag:56] 
vant , il nentendoit point affèz bien le 
Grec @ le Latin pour faire méme un bon 
Paralelle entre l'eloquence & la poëfie des. 
Anciens @ des Modernes. La digreffion 
éroit trop longue fi j'allois entreprendre 
de faire une enumeration ex aile de fis 
bévues ; on me regarderoir d’ailleurs dans 
toute l Europe comme un temeraire Ji jeme 
meflois d'écrire fur ce fujet après ce que 
Monfieur Defpreaux vient d'en dire dans 
fès Reflexions critiques fur Longin. Il y 
vange les Auteurs illuftres de l'antiquité 
auffr bien qu'il les fcait imiter. 
Pour revenir à la galanterie , un de 
fes traits énerve fouvent l'endroit d’un 
poëme le plus pathétique. Il fair ceffer 
pour un temps l'affcétion qu'on avoit 
prife pour le perfonnage. Renaud amou- Pme 
reux malgré luy ,& parce qu'il eft fub- SA 
jugué par les enchantemens d’Armide , prem. : 
m'interelle vivement à {a fituation : je 


Æpifi.fec. 
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fuis même touché de fa je quand 
il ouvre la fcene en difant à fa mai- 
trefle qui le laifle dans le Palais enchan- 
té: Armide vous m'allez quitter, & lorf- 
qu'il ne luy replique , aprés qu’elle luy 
a dit le motif important qui l’oblige à 
s'éloigner de luy , que les mêmes paro- 
les qu'il luy avoit déja dites : _4rmide 
vous m'allez quitter, Renaud me paroît 
alors un homme livré tout entier à l’a- 
mour, L'amour ne fçauroit mieux s’ex- 
pliquer que par cette repetition : c’eft la 
marque de l’yvrefle de la pañlion que 
de n’entendte pas les raifons qu’on luy 
opofe. Mais un moment aprés Renaud 
n’eft plus qu'un amant prétieux & un 
amoureux affecté lorfqu’il répond à fa 
maïîrtefle qui luy dit : Voyez en quels 
lieux je vous laiffe, Par ce fade compli- 
ment, Pais-je rien voir que vos appas ? 
C’eft en qualité d’'Hiftorien que je 
raporte ici ce que nos voifins difent de 
nous. Si je frequente les Nations étran- 
geres pour aprendre leurs fentimens , 
c'eft fans renoncer aux fentimens de la 
mienne. Je puis dire comme Seneque: 
Soleo [ape in aliena caffra tranfire non tam- 
quam transfuga , [ed tamquam explorator. 
C’eft à nos Poëtes d'examiner jufqu'à 
quel point ils doivent déferer aux cri- 
tiques de nos Voifins. Je crois avoir 
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traité affez au long les deux queftions , 
s’il eft à propos de mettre de l'amour 
dans les Tragedies, & fi nos Poëtes ne 
Jui donnent pas une trop grande part 
dans l’intrigue de leurs: pieces. Auffi ne 
me refte-t il plus que deux mots a dire 
fur ce fujer. 


SECTION XX. 


De quelques circonflances qu’il faut ob- 
ferver en traitant des Sujets tragi- 
ques. 


L importe beaucoup aux Poëtes tra- 

giques de nous faire admirer des per- 
fonnages dont il faut que les malheurs 
nous coûtent des larmes afin ‘que la 
Tragedie réufliffe. Or les foiblelles de 
l'amour déparent beaucoup de carate- 
res heroïques qui nous infpireroient de 
la veneration, s'ils n’étoient point avi- 
lis par ces foiblelles, 

La même raifon qui doit obliger les 
Poëtes à ne pas laifler prendre à l’a- 
mout un trop grand empire fur leurs 
Heros, doit les engager aufli à choifir 
leurs Heros dans des temps éloignez 
du noftre d’une certaine diftance. A44- 
jer à longinquo reverentia, dit Tacite, il 
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eft plus facile de nous infpirer de ia 
veneration pour des hommes qui ne 
nous font connus que par ce qu'on lit 
d’eux dans l’hiftoire , que pour ceux qui 
ont vêcu dans des temps fi peujéloignez 
du noftre , qu'une tradition encore re- 
cente nous inftruit exaétement des par- 
ticularitez de leur vie. Nous fcavons 
des détails fur les peticeffes des grands 
hommes que nous avons vûs, ou que 
nos contemporains ont pû voir, qui ra- 
rochent fi He ces grands hommes des 
Han vulguaires, que nous ne fçau- 
rions avoir pour eux la mème venera- 
tion avec laquelle nous fommes en ha- 
bitude de reoarder les grands hommes 
de Rome & dela Grece, Audita vifis lau- 
damus libentins. Cet apophtegme eft en- 
core plus veritable en parlant des hom- 
mes , qu'en parlant des ouvrages de 
l’art ou des merveilles de la nature. 

Il n’eft point d'homme qui foit adimi- 
rable , s’il n’eft vu d’une certaine di- 
ftance. Dez qu'on peut voir les hommes 
d’affez prés pour difcerner leurs petites 
vanitez & leurs petites jaloufies comme 
pour demefler les inegalitez de leur ef- 
prit , l'admiration cefle, Si nous fca- 
vions l’hiftoire domeftique de Cefar & 
d’Alexandre’avec autant de détail, que 
mous fçavons celle des grands hommes 
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de nôtre fiecle , les noms du Grec & 
du Romain ne nous infpireroient plus 
la même veneration qu'ils nous infpi- 
rent. Je foufcris volontiers au livre qui 
a dit: Que les plus grands ennemis de 
la gloire des Heros étoient leurs valets 
de chambre : ils gagnent toûjours à n’ê- 
tre Connus que par le recit des Hifto. 
riens ; la pluspart fe plaifent à raporter 
ces traits naifs & ces petits faits anec- 
dotes qui font encore admirer davanta- 
ge les hommes illuftres , mais ils tai- 
fent volontiers tout ce qui feroit un 
effet contraire, Voilà pour les Hifto- 
riens ordinaires. Quant à ceux qui veu- 
lent dire du mal, ils font bien quel- 
_quefois les hommes plus mêchans que 

peut-être ils n’ont été, mais il eft trés 
rate que les Hiftoriens les faflent plus 
petits, Un Hiftorien mer fes talens en 
évidence , il peut même faire parade 
de fa probité en racontant les aétions 
d'un grand fcelerat ; mais il femble à 
un Hiftorien qu’il fe dégrade luy-mê- 
me, & qu'il devienne un Ecrivain du 
commun , quand il veut faire de fes 
Acteurs des hommes ordinaires. Le Poë- 
te tragique , dira-t-on , peut fuprimer 
les petiteffes capables d’avilir fes Heros. 
J<ù tombe d'accord, mais l’Auditeur 
s'en fouvient , il les redit lorfque le 
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Heros a vêcu dans un temps fi voifin du 
fien, que la tradition l'a inftruit de ces 
petitelles. 

D'ailleurs Melpoméne fe plait à pa- 
rer fes viétimes de fceptres & de cou- 
ronnes ; & les Maifons Souveraines font 
aujourd’huy tellement enlacées les unes 
avec les autres par les mariages, qu’on ne 
fcauroit faire monter prelentement fur la 
Scene tragique unPrince qui ait regné de- 
puis cent ans dans un état voifin, fans 
rs le Souverain du pays , où Ja piece 

croit reprefentée, ne s’y trouvât inte- 
reflé comme parent. L’inconvenient 
s’explique aflez de luy-même, Ainfi j'a- 
prouve les Auteurs qui , lorfqu'ils ont 
pris pour fujet quelque évenement arrivé 
en Éurope depuis un fiecle , ont maf- 
qué leurs debat fous le nom des 
anciens Romains ou de Princes Grecs, 
aufquels perfonne ne prend plus d’inte- 
reft. On ne fcauroit mettre 5 le thea- 
tre tout ce qu’un Hiftorien peut écrire 
dans un livre, Le theatre eft, pour ainfi 
dire , un livre deftiné à être Iù en pu- 
blic, & les bienfeances y doivent être 
obfervées avec plus de feverité, Quand 
Monfieur Campiftron voulut mettre au 
theatre l’avanture tragique de Dom Car- 
los , le fils aîné de Philippe II. Roy 
d'Efpagne , iltraita ce fujer fous le nom 
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d'Andronic. Mais maluré le changement 
du nom des perfonnages, la reprefen- 
tation de cette Tragedie a éré défen- 
dué durant longtemps dans les Pays. 
bas Efpagnols. 

Les Poëtes Grecs n’avoient point cec- 
te delicatelle , j'en tombe d’accord. Ils 
ont mis fur la fcene des Souverains 
morts depuis peu de temps, & quel- 
quefois même des Princes vivans. Mais 
ces Poëtes avoient été élevez dans l’ef 
prit Republicain qui regnoit parmi les 
Atheniens, & qui cherchoit toûjours à 
rendre odieux le Gouvernement d’un 
feul. C’étoir un moyen d'y réuflir que 
de reprefenter les Rois & les Princes 
vicieux dans des fpeétacles qui devroient 
avoir encore plus de pouvoir fur l’ima- 
gination des Grecs , que fur celle des 
Peuples Septentrionaux. Voilà pourquoi 
les Poëtes Grecs ont defiguré quelque- 
fois le veritable caractere des Souve- 
rains; voilà pourquoy ils ont introduit 
fi fouvent fur la Rss Orefte malheu- 
reux & pourfuivi des Furies, quoyque 
les Hiftoriens citent ce Prince pour 
avoir vêcu & regné long-temps & os 


reufement. Faëlum ejus à Diis approbatum Hifé lib, 
fpatio vite C* felicitare Imperis apparuit, pris 


guippe vixit annis nonaginta , regnavit 
fiptuaginta , dit Paterculus en parlant 
d'Orefte. 
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Deux Nations voifines de la noftre 
font encore monter fur le theatre des 
Souverains morts depuis cent ans où 
environ. Elles y traitent des évenemens 
tragiques arrivez dans leur propre pays 
depuis un fiecle. Peut-être eft-ce qu'el- 
les n’ont point encore une jufte idée de 
la dignité de la fcene tragique: peut- 
être entre-t-il aufli dans leurs vüës 
quelque trait de la politique Athenien- 

Æn1574. ne. La Tragedie Flamande, dont le fu- 
jet eft le fameux Siege de Leyde que 
les Efpagnols leverent durant les pre- 
mieres guerres des Pays-Bas , & la- 
quelle, fuivant la fondation d'un Ci- 
toyen de cette Ville, s’y reprefente en- 
core toutes les années dans le mois où 
l’'évenement arrivât, eft pleine des ma- 
ximes & des fenrences contre les Rois 
& contre leurs Miniftres qui pouvoient 
être à la mode dans Rome aprés l’ex- 
pulfion des Tarquins. Jamais aucun Tra- 
gique Grec ne tâcha de rendre les Sou- 
verains odieux autant que Mylord Com- 
te de Rochefter l’a voulu faire dans fa 
Tragedie de Valentinien. 

Ce n’a point été certainement par 
un pareil motif que nous mêmes nous 
avons fait monter fur la fcene nos Sou- 
verains encore vivans. Les François font 
reconnus de toutes les Nations pour 

refpeéter 
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refpecter naturellement leurs Princes : 
ils font même d'avantage , ils les ai- 
ment, Aufli juge-t-on Too par 
le caraétere des pieces où les Poëtes 
François ont introduit leur Souverain 
même , qu'ils n’ont peché que par grof- 
fiercté. Peu de mois aprés la mort de 
Henii IV. on reprefenta dans Paris une 
Tragedie dont le fujer étoit la mort fu- 
nefte de ce Prince ; Loüis XIII. qui 
segnoit alors, faifoit luy-mêèmeun per. 
fonnage dans la piece, & de fa loge il 
pouvoit fe voir reprefenter fur le thea- 
tre où le Poëte luy failoit dire que l’E- 
tude l’affommoit , qu'un livre luy fai 
foit mal à la tête , qu'il ne pouvoit 
guérir qu’au foh du tambour , & plu- 
ficurs autres sentilleffes de ce genre di- 
ones d’un fils d’Alaric ou d’Athalaric. 
Mais la raifon ou bien les reflexions 
nous ont rendu depuis le peuple de 
l’Europe le plus delicat & le plus dif- 
ficile fur toutes les bienféances du thea- 
tre. Nos Poëtes ne peuvent fe tromper 
impunement agjourd’huy fur le choix 
du temps & du lieu de leurs pieces. 

Monfieur Racine foûtient dans la 
Preface de Bajazet, dont la mort tra- 
gique étoit un évenement recent quand 
il le mit au theatre, que l'éloignement 
des lieux où un évenement ceft arrivé 

Tome I. G 
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peut fupléer à la diftance des temps , 
& que nous ne mettons prefque pointe 
de difference entre ce qui eft arrivé 
mille ans avant nôtre temps & ce qui 
eft arrivé à mille lieues de nôtre pays. 
Je ne fuis point de fon fentiment, 
On ne trouve perfonne qui ait vêcu 
mille ans avant luy , mais on rencon- 
tre tous les jours des gens qui ont vê- 
cu dans ce pays éloigné de mille lieuës, 
& leurs recits nuifent à la veneration 
qu'on prétend nous donner pour ces 
hommes devenus des Heros en paflant 
la mer. D'ailleurs nous connoiflons en- 
core mieux les mœurs & les ufages des 
Nations étrangeres, telles que les Turcs 
par les relations verbales du nos amis 
qui ont vêÊcu avec eux , que nous ne 
connoiffons ceux des Grecs & des Ro- 
mains fur le recit d’Auteurs qu'on ne 
fçauroit faire expliquer quand ils fone 
obfcurs ou trop fuccinéts. Un Poëte tra- 
gique ne fcauroit donc violer la notion 
generale que le monde a fur les mœurs : 
& fur les coûtumes des Nations étran. 
geres , fans préjudicier à la vrayfem-. 
blance de fa piece. Cependant les regles 
de nôtre theatre & les ufages de nôtre 
fcene tragique , qui veulent que les fem- . 
mes ayent toûjours beaucoup de part 
dans l'intrigue , & que l’amour y foi. 
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traité fuivant nos manieres, empêchent 
que nous ne puiflions nous conformer 
aux mœurs & aux coûtumes des Na- 
tions étrangcres Il eft vray que les dé. 
fauts qui refultent de cet embarras ne 
font rematquez que par un petit nom- 
bre de perfonnes aflez inftruites pour 
les connoître ; mais il arrive que, pour 
faire valoir leur érudition , elles en exa 
gcrent fouvent l'importance , & il ne 
{e trouve que trop de gens qui fe plai- 
{ent à repeter leur critique. Je n’ajoû- 
rerai plus qu'un mot à cette obferva- 
tion : c'eft qu'à l'exception de Bajazet, 
& peut-être du Comte d’Eflex , toutes 
les Tragedies écrites depuis foixante 
ans , dont le fujet étoit pris dans les 
deux derniers fiecles , font tombées , 
leurs noms mêmes font oubliez. 

La definition qu'Ariftote fait de la 
Comedie ,quand il l'appelle une imita- 
tion du ridicule des hommes, enfeigne 
{uffifament quels fujets luy font pro- 
pres. Comme elle n’inflige pas d'autre 
peine aux perfonnages vicieux que le 
ridicule , elle n’eft pas faite pour repre- 
fenter les actions qui meritent des ch, 
timens plus graves. On ne doit traduire 
a fon tribunal que des hommes coupa: 
bles envers la focieté de délits crés le- 
gers. 
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NUBAR ET IL OON ET TL 


1 de n A 
Da choix des fujers dis Comedies. Où 
il en faut mettre la Scine. 


Lo raporté plufcurs raifons pour 
montrer que les Poctes tragiques doi- 
vent placer leur fcene dans des temps 
éloignez de nous. Des raifons opofces 
me font croire qu'il faut mettre la {ce- 
ne des Comedies dans les lieux & dans 
les temps où elle eft reprefentée : que 
fon fujet doit être pris entre les évene- 
mens ordinaires, & que fes perfonna- 

es doivent reflembler par toutes fortes 
éndeotre au Peuple pour qui l’on la 
compofe. La Comedie n’a pas befoin 
d'élever fes perfonnages favoris fur des 
piedeftaux , puifque fon but principal 
n’eft point de les faire admirer pour les 
faire plaindre plus facilement: elle veut 
tout au plus nous donner quelqu’inquié- 
tudeBpour eux par les contretemps fà- 
cheux qui leurarrivent , & qui doivent 
être plütôt des traverfes quede veritables 
malheurs, afin que nous foyons plus fatis- 
faits de les voir heureux à la fin dela pie. 
ce. Elle veut ‘en nous faifant rire aux dé. 
pens des perfonnages ridicules , nous 
corriger des défauts qu’elle joue ; afin 
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que nous devenions meilleurs pour la 
focieté. La Comedie ne fçauroit donc 
rendre le ridicule de fes perfonnages 
trop fenfible aux Spectateurs. Les Spe- 
ateurs , en démeflant fans peine le ri- 
dicule des perfonnages , auront encore 
affez de peine à y reconnoïtre le ridi- 
cule qui peut être en eux. 

Or nous ne pouvons pas reconnoître 
auffi facilement la nature quand elle 
et déguifée fous des mœurs , des ma- 
nieres , des ufages & même fous des ha- 
bits étrangers, que lorfqu’elle eft mife, 
pour ainfi dire, a nôtre façon, Les bien- 
féances d'Efpagne , par exemple , ne 
nous étant pas auffi connues que celles 
de France , nous ne fommes pas cho- 
quez du ridicule de celuy qui les blef- 
fe , comime nous le ferions fi ce perfon- 
nage blefloit les bienféances en ufage 
dans nôtre patrie&dans nôtre tems.Nous 
ne ferions pas aufli frappez de tous les 
traits qui peignent l'Avare que nous le 
fommes , fi Harpagon exerçoit fa lezi- 
ne fur la dépenfe d’une maifon reglée 
à la mode des maïilons d'Italie. 

Nous reconnoiffons toûjours les hom- 
mes dans les Heros des Tragedies, foit 
que leur Scene foit à Rome ou à Lace- 
demone , parce que la Tragedie nous 
dépeint les grands vices & les grandes 
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vertus. Or les hommes de tous les pays 
& de tous les fiecles font plus fembla- 
bles les uns aux autres dans les grands 
vices & dans les grandes vertus, qu’ils 
ne le font dans les coûtumes, dans les 
ufages ordinaires , en un mot dans les 
vices & les vertus que la Comedie veut 
copier, Ainfi les perfonnages de Come- 
die doivent être taillez, pour ainf dire, 
à la mode du pays pour qui la Come- 
die eft faire. 

Plaute & Terence , dirat-on , ont 
mis la fcene de la pluspart de leurs 
pieces dans un pays étranger par rap- 
port aux Romains pour qui ces Come- 
dies étoient compolées, Leurs pieces 
fupofent les loix & les mœurs grec- 
ques. Mais cette railon fait une obje- 
étion contre mon fentiment : elle ne 
fuflit point pour prouver le fentiment 
opofé à celuy que j'expole. [e répons 
donc à l’objeétion, que Plaute & Te- 
rence ont pû fe tromper. Quand ils 
compoferent leurs piecces , la Comedie 
étoit à Rome ün Poëme d’un genre nou- 
veau , & les Grecs avoient déja fait 
d'excellentes Comedies. Plaute & Te- 
rence, qui n'avoient rien dans la Lan- 
gue Latine qui pût leur fervir de gui. 
de, imiterent trop fervilement les Co- 
medies de Ménandre 8 d’autres Poëres 
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Grecs , & il jouerent des Grecs devant 
les Romains. Ceux qui tranfplantent 
quelqu'Arc que ce foit d’un pays étran- 
ger dans leur patrie en fuivent d'abord 
la pratique de trop prez , & ils fonc 
la méprife d’imiter chez eux les mêmes 
originaux que cet Art eft en habitude 
d’imiter dans les lieux où ils ont ap- 
pris. Mais l'experience apprend bientôt 
a changer l’objet de l'intation : auf 
les Poëres Romains ne furent pas lonu- 
temps à connoître que leurs Comedies 
prie dires s'ils en mettoient 
a fcene dans Rome, & s'ils y jotioient 
Je peuple mêmé qui devoir en juger. 
Ces Poëtes le firent , & la Comedie 
compofée dans les mœurs Romaines fe 
divifa même en plufieurs efpeces. On fit 
même des Tragedies dans les mœurs 
Romaines. Horace le plus judicieux des 
Poëtes {çait beaucoup de gré à ceux de 
fes compatriotes qui les premiers in- 
troduifirent dans leurs Comedies des 
perionnages Romains , & qui délivre- 
rent ainfi la fcene Latine d’une efpece 
de tyrannie que des perfonnages étran- 
gers y venoient exercer. 


Nil intentatam noffri liquere Poëta De Arte. 


Nec minimum merneye decus vefligia Gracæ 


Anf5 deferere ér celebrare domeftica faite , 
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Vel qui Prataxrns, vel qui docuere Togatas; 


Les Romains en parlant de leurs 
Poëfies dramatiques ont confondu quel- 
quefois le genre avec l’efpece. Je crois 
ncanmoins devoir tâcher de débroüiller 
icy cette confufon pour faciliter l’in- 
telligence de ce que je diray dans la 
fuite 

La Potfie dramatique des Romains fe 
divifoit d'abord en trois genres qui fe 
fubdivifoient en plufieurs efpeces, Ces 
trois genres étoient , la Tragedie , la 
Satire & la Comedie, 

Les Romains avoient des Tragedies 
de deux efpeces. Ils en avoient dont les 
mœurs & les perfonnages étoient Grecs, 
& ils les appelloient Palliate, parce qu’on 
fe fervoit ds habits des Grecs pour les 
reprefenter. LesTragediesdont lesmœurs 
& les petfonnages éroient Romains,s’ap- 
pelloient Pretextate ou Pretexte du nom 
de l’habit que les per{onnes de condition 
portoient à Rome. Quoyqu'il ne nous 
{oit demeuré qu'une Tragcdie de cetre 
efpece, l'Ofavie qui paffe fous le nom 

€ Seneque , nous fçavons neanmoins 
que les Romains en avoient un grand 
nombre, Telles étoient le Brutus qui 


chafla les Tarquins , & le Deeius.du 
Pocte Attius. 
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La Satire éroic une efpece de Pafto- 
rale que quelques Auteurs difent avoir 
tenu le milieu entre la Tragedie & la 
Comedie, Nous n’en fçavons guéres d’a- 
vantage. 

La Comedie, ainfi que la Tragedie, 
fe divifoit premierement en deux efpe- 
ce; la Comedie Grecque ou Palliata , 
S& la Comedie Romaine ou Togara, 
parce qu’on y introduifoit ordinaire- 
ment de fimples citoyens dont l’habit 
étoit le vêtement appellé Toga. Togatæ D, 4». 
fabule dicuntur que Jüripre fent fecurdum Gr. lits. 
ritus © habitus hominum Togatorum id cap. 4. 
ejP Rormanorum , dit Diomede ancien Au- 
teur qui a écrit quand l'Empire Romain 
{ubfiftoit encore. 

La Comedie Romaine fe fubdivifoit 
à fon tour en quatre efpeces ; la Come- 
die Togata, proprement dite, la Come- 
die Tabernaria , les pieces Atellanes & 
les Mimes. 

Les pieces du premier caractere étoient 
honte , & l’on y introduifoit 
même des perfonnages de condition, ce 
qui le$ fait appeller quelquefois Prerex- 7; ;! 
tate. Apud Romanos | dit Diomede , c4p. 4. 
Pratexrata, Tabernaria, Atellana, Pla- 
mpes. Les pieces du fecond caractere 
éroient des Comedies un peu moins fe- 
sieufes, Leur nom vyenoit de Tzberna 
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qui fignifoit proprement un lieu de 
rendez - vous propre à raflembler lJes- 
perfonnes de conditions differentes qui 
joüoient un rolle dans ces pieces. 

Les Atellanes étoient des pieces tel- 
les à peu prés que les Comedies Ita- 
liennes , où l’ Acteur ajoûtoit à fon roller: 
& le brodoit à fon plair. Tite-Live , en 
faifant l’hifloire du progrès de la Co- 
medie à Rome, dit que la jeuneffe de 
Rome n'avoir pas voulu que cet amu- 
fement devint un Art. Elle fe l’étoic 
refervé. Voilà pourquoy , ajoûte.til, 
ceux qui joüent dans les Atellanes con- 
fervent tous les droits des citoyens & 
qu'ils fervent même dans les Legions, 
comme s'ils ne montoient pas fur le 
theatre. Eo infiitutum manet ut Aëlores 
ÆAtellanarum nec tribw moveantur, € ffi- 
pendia tamquam expertes artis Ludicre fa- 
ciant, Feftus dit que les Speétateurs n'a- 
voient pas le droit de les faire demaf- 
quer comme ils pouvoient faire demaf- 
quer les autres Comediens, On fçait 
bien qu’ils n’en étoient pas quitte quel- 
quefois pour s’ôter le mafque. Arellani 
jus habent perfonam nonponere. Tous ces 
Comediens joüoient chauflez avec cette 
efpece de fouliers particuliers qu'on ap- 
pelloit Sogne. Le Corhurne évoit la chauf- 
ture de ceux qui joüoient les Tragedies, 
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Les Mimes reffembloient à nos far- 
ces, & leurs Ateurs joüoient dechauf- 
fez. Combien, dit Seneque , trouve-t- 
on de fentences dans les Poëtes dont des 
Philofophes pourroient fe faire hon- 
neur? Je ne parle point des Tragedies 
ny des Comedies à longue robe qui, 
par la gravité qu'elles gardent , tien- 
nent le milieu entre les Comedies plai- 
fantes & la Tragedie. Mais dans les 
Mimes mêmes, combien y a-t-il de 
maximes de Publius Syrus plus propres 
à être debitées par, des Aéteurs montez 
fur le Socque, & mème fur le Cothurne, 
que par des Acteurs fans chauflure. Quams  Sener. 
multa Poete dicunt que 4 Philofèphis aut Ep.s. 
dia funt , aut dicenda, Non attingam 
Tragicos aut Togatas nofiras. Habent enin 
bac quoque alignid feveritatis © funt inter 
Tragedias © Comedias medie. Quantum di - 
fértiffimorum verfvun intèr Afimos jacer, 
quam multa Publii non excalceatis féd co. 
thurnatis dicenda funt. Ce Publius Syrus 
étoit un Poëte qui faifoit de ces Come- 
dies appellées Mimes , & le rival de La- 
berius. Macrobe parlé beaucoup de leur 
concurrence dans fes” Saturnales. Dio- 
mede dit: Quaïrta f[pecies ef} Planipedia, Lib.2. 
Grace dicitur AMimos , quod Aflores pla- 4? ie 
ais pedibus Proftenium imtroirent | non ut Fais 
TFragici Atlores cum Cothuritis neque nt 
Comici cum Soccis, G y] 


Dio.'lib. 
66. 
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Nous voyons par l'avanture qui ar- 
riva aux funerailles de Vefpañen, où 
Suetone nous dir que fuivant l’ufage on 
joüoit le caraétere du défunt dans une 
piece de Mimes, qu'il y avoit de ces 
pieces dans les mœurs Romaines, L’a- 
varice de cet Empereur n’en avoit pas 
été moins icandaleufe,quoyqu'il l’égaïat 
fouvent par de bons mots dont plu- 
fieurs font venus jufqu’à nous. Tout le 
monde fçait le trait dont il fe fervic 
pour excroquer une ville qui vouloit 
dépenfer une grande fomme à luy éri- 
ger une Statue. Meffieurs , dit-il à fes. 
Deputez en leur prefentant la paume 
de | 
placer vôtre Statue. Favor Archimimus, 
c’eft le nom & la profeffion de l’Acteur 
qui faifoit le rolle de Vefpafen ,ayanc 
demandé aux Directeurs combien cou- 
toit fa pompe funebre, il s’écria , lorf- 
qu'il eut appris que la dépenfe montoit 
à des millions. Epargnons , Meflieurs , 
Donnez-moi cent mille écus, & jertez 
mon cadavre dans la riviere. Nous par- 
lerons plus bas des Pantomimes, eIpe 


ce de Comediens fui déclamoient fans. 


rien prononce. Retournons à nôtre fujet. 

Nos Poëres Lyriques & nos Poctes. 
Comiques ont fait la même méprile 
que Plaute & que Terence, lorfque n0- 


4 


a main , voicy la bafe où il faut. 


# 
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ere goût perfectionné par Malherbe & 
par {es fucceffeurs , devint aflez difh- 
cile pour ne s’accommoder plus des an-. 
ciennes Farces ; nos Poëtes comiques 
François tàcherent de perfectionner leur 
tafche , comme les autres Poëtes avoient 
perfectionné la leur. Ces Poëtes comi- 
ques fans modeles , & peut-être fans 
genie, trouvant que les Efpagnols nos 
voifins étoient déja riches en Comedies, 
ils copierent d’abord les Comedies'Ca-. 
ftillanes. Prefque tous nos Poëtes comi- 
ques les ont imitées jufques à Moliere 
qui, aprés s’étre égaré quelquefois, prit 
enfin pour toûjours la route qu'Horace 
a jugé être la feule qui für bonne. Ses. 
dernieres Comedies , fi on en excepte 
celle qu’il fit pour joûter contre Plaute, 
font dans les mœurs Françoiles. Je ne 
parle point des Comedies heroïques de 
Moliere , parce qu’il fongea moins en les 
écrivant à faire des Comedies qu’à com- 
pofer des Pieces dramatiques qui puf- 
fent fervir de liaifon aux divertiflemens 
deftinez à former ces fpectacles ma- 
gnifiques que Louis XIV. encore jeune 
donnoit à {a Cour, & dont la memoire 
s’eft confervée dans les pays étrangers 
autant que celle de fes Conqueltes. Le 
public, qui ne fort gueres du bon goût. 
lorfqu'il y eft entré , a rejetté depuis. 
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quelques années toures les Comedies 
compofées dans des mœurs étrangeres 
avec lefquelles on auroit voulu lamu- 
fer. En effer à moins que de connoître 
lEfpagne & les Efpagnols , connoiflar. 
ce qu'un Poëte n’eft pas en droit d’exi- 

r du Spectateur ,.on n'entend pas le 
fin de la pluspart des plaifanteries de 
fes pieces. Combien y a-t-il de Spe- 
Étateurs qui ne comprennent pas la moi- 
tié des plaifanteries de Dom Japhet ; 
Celle par exemple qui roule fur le repro- 
che que les Caftillans qui prononcent 
bien & nettement font aux Portugais 
qui prononcent mal, & _ mangent une 
partie des fillabes : Ce font Les guenons 
qui parlent Portugais. 

Nous avons eu depuis foixante ans 
deux differentes Troupes de Comediens 
Italiens établies à Paris. Ces Comediens 
ont été obligez de parler François , c’eft 
la langue de ceux qui les payent. Mais 
comime les Pieces Italiennies qui ne font 
point compofées dans nos mœurs ne 
peuvent amufer le public ; les Come- 
diens dont je parle ontencore été obli- 
gez de joùer des pieces écrites dans les 
mœurs Françoifes, Les premiers Auteurs 
Anglois qui mirent en leur langue les : 
Comedies de Moliere les traduifirent 
mot à mot, Ceux qui l'ont fait dans Là 
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_ fuite ont accommodé la Comedie Fran- 
_ çoife aux mœurs Angloifes. Ils en ont 
changé la fcene & les incidens , & ils 
en ont plu d'avantage. C’eft ainfi que 
Monfieur W/ycherley en ufa lorfqu’il 
fit du Mifantrope de Moliere fon Æo». 
me au franc procedé qu'il fuppofe être un 
Anglois & un homme de mér. 
Nos premiers faifeurs d'Opera fe font 
égarez , ainfi que nos Poëres comiques, 
our avoir imité trop fervilement les 
Opera des Italiens de qui nous emprun- 
tions ce genre de fpectacle, fans faire 
attention que le goût des François ayant 
été élevé parles Tragedies de Corneille 
& de Racine ,ainfi que par les Comedies 
de Moliere , il exigeoit plus de vraifem- 
blance, qu'il demandoit plus de regu- 
larité & plus de dignité dans les Poë- 
mes dramatiques ,qu’on n'en exige’au- 
de-là des Alpes. Aufli nous ne fcau- 
rions plus lire auujourd’huy fans dedain 
l Opera de Gilbert & la Pomone de 
PAbbe Perrin. Ces pieces écrites depuis 
quarante - cinq ans nous paroiflent des 
Poëmes gothiques compofez cinq'ou fix 
generations avant nous. Monfieur Qui- 
nault , qui travailla pour nôtre theatre 
Lyrique aprés les Auteurs que j'ay ci- 
tez , n'eut pas fait deux Opera qu'il 
comprit bien que les perfonnages: de 
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bouffons , tellement eflentiels dans les 
Opera d'Italie , ne convenoient pas dans 
des Opera faits pour des François. The- 
fée eft le dernier Opera où Monfieur 
Quinault ait introduit des bouffons , & 
Je foin qu'il a pris d’annoblir leur cara- 
étere, montre-qu'il avoir déjafenti que 
ces rolles étoient hors de leur place 
dans des Tragedies faites pour être chan- 
tées , autant que dans des Tragedies 
faites pour être déclamées. 

Il ne fufht pas que l’Auteur d’une 
Comedie en place la fcene au milieu 
du peuple qui la doit voir reprefenter, 
il faut encore que fon fujet foi à la 
portée de tout le monde , & que tout 
le monde puiffle en concevoir {a pei- 
ne, le nœud , le dénoument & enten- 
dre le fin du dialogue des perfonnages. 
Une Comedie qui roule fur le détail 
d’une profeflion particuliere , & dont 
le public generalement parlant n’eft pas 
inftruit ,ne fçauroit réuffir. Nous avons 
vû échoïüer une Comedie , parce qu'il 
falloit avoir plaidé long-temps pour 
l'entendre. Ces Farces , dont le fujet 
éternel eft le train de vie de gens de 
mauvaifes mœurs & d’un certain étage, 
font autant contre les regles que con- 
tre la bienféance.Il n’eft qu’un certain 
nombre de perfonnes qui ayent aflez 
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frequenté les originaux dont on expofe 
des copies pour juger fi les caracteres 
& les évenemens font traitez dans la 
vrayfemblance, On fe laffe de la mau- 
vaile compagnie fur le theatre comme 
on s’en lafle dans le monde, & l’on dit 
des Poëtes de pareilles pieces ce que Def. 
preaux dit du fatirique Regnier. 


S ECGOL'IONRE DEXTI. 


Quelques remarques [ur la Poëfie paflo- 
rale &' fur les Bergers des Eglogues. 


L À Scene des Poëmes Bucoliques doit 
toüjours être à la campagne , du 
moins elle ne doit être ailleurs que pour 
quelques momens: En voicy la raifon, 
L'’effence des Poëmes Bucoliques confi- 
fte à emprunter des prez, des bois, des 
arbres , des animaux ; en un mot de 
rous les objeus qui parent nos campa- 
gnes , les métaphores, les comparaifons 
& les autres figures dont leftile de ces 
Poëmes eft fpecialement formé. Cela, 
fupofe que les interlocuteurs des Poc- 
fies paftorales foyent accoïtumez d’a- 
voir ces objets devant leurs yeux. Ainf 
le fonds de ces efpeces de tableaux doit 
toüjours ; pour ainfi dire, être un pay- 
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fage. 11 me paroïît donc que les adions 
violentes & fanguinaires ne fçauroient 
être le fujet d’un Eglogue, Des perfon. 
nages agitez par des paflions furieufes & 
tragiques doivent être fans fentiment 
pour les beautez de la nature, I] feroit 
entierement contre la vrayfemblance 
qu'ils fifenc affez d'attention fur les ob- 
jers qui fe prefentent à la campagne 
pour en tirer leurs figures. Un general 
ui donne une bataille fait-il réflexion 
f le terrain qu'il fait occuper par fon 
corps de referve feroit propre pour y 
affeoir une maifon de campagne. 
Je ne crois pas qu'il foit de l’effence 
de l’Eglogue de ne faire parler que des 


amoureux ? Puifque les Bergers d'Egy-: 


pre & d’Affyrie font les premiers Af- 
tronomes , pourquoy ce qui fe trouve 


de plus facile & de plus curieux dans : 


VAftronomie ne feroit-il pas un fujet 


propre pour la Pocfe Bucilique ? Nous : 
avons vû des Auteurs qui ont traité. 
cette matiere en forme d'Eglogue avec. 
un fuccez auquel toute l’Europe a donné! 


Î 


fon aplaudiffement. Le premier livre de 
la pluralité des Mondes eft la meilleu-\ 
re Eglogue qu’on nous ait donnée de- 


uis cinquante ans. Les defcriptions & 


Les images que font fes interlocuteurs 


font trés convenables au caractere dela 
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Poëfie paftorale ; & il y a plufeurs de 
ces images que Virgile ne défavoücroit 

as. 

J'ai dit que les perfonnages tragiques 
nous intereflent toûjours par le carate- 
re de leurs paflions & par l'importance 
de leurs avantures ; mais il n’en eft 
pas de même des avantures des Eglo- 
gues & de leurs perfonnages. Ces per- 
fonpnages , qui ne doivent point être ex 
pofez à de grands dangers , ny tomber 
dans des mallfeurs veritablement tragi- 
ques & capables par leur nature de 
nous émouvoir beaucoup , doivent , 
fuivant mon fentiment , être copiez d’a- 
prés ce que nous voyons. La fcene des 
Eglogues, ainfi que celle des Comedies, 
doit être placée dans nôtre pays, & fon 
fujet doit être une imitation des évene- 
mens qui peuvent arriver dans nos cam 
pagnes. 

Il eft vray que nos Bergers & nos 
_Payfans font fi groffiers , qu'on ne fcau- 
roit peindre d'aprés eux les perfonna- 
ges des Eglogues ; mais nos Payfans 
ne font pas les feuls qui puiflent em- 

runter des agrémens de la campagne 
es figures de leurs difcours. Un jeune 
Prince qui s’égare à la chafle , & qui 
feul , ou bien avec un confident , parle 
de fa paflion, & qui emprunte fes ima- 
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ges & fes comparaifons des beautez 
ruftiques , eft un excellent perfonnage 
pour une Idille. La fi&ion ne fe foùû- 
tient que par fa vrayfemblance , & la 
vrayfemblancene fcauroit fubfifter dans 
un Ouvrage où l’on n'introduit que des 
perfonnages dont le caractere eft entie- 
rement oppolé au naturel que nous 
avons toûjours devant les yeux. Ainfi 
je ne fçaurois approuver ces porte-hou- 
lctres doucereux qui difent tant de cho- 
fes merveilleufes en tendtelfe & fubli- 
mes en fadeur dans la pluspart de nos 
Eglogues. Ces prerendus pañteurs ne 
font point imitez d'aprés nature, mais 
bien des êtres chimeriques inventez à 
plaifir par les Poëtes qui ne confulte- 
rent jamais que leur imagination pour 
les forger Ils ne reffemblent en rien 
aux habitans de ros campagnes & à nos 
Bergers d'aujourd'hui : malheureux Pay= 
fans , occupez uniquement à fe procu- 
rer par les travaux penibles d'une vie 
laborieufe de quoy fubvenir aux befoins 
les plus preffans d’une famille toûjours 
indigente?L'äpreté du climat fous lequel 
nous vivons les rend grofliers |, & les 
injures de ce climat multiplient encore 
leurs befoins. Ainfi les Bergers langou- 
reux de nos Eglogues ne font point d’a+ 
prés nature ; leur genre de vie dans le- 
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quel ils font entrer les plaifirs les plus 
delicats entremêlez des foins de la vie 
champeître , & fur tout de l’attention 
à bien faire paitre leur cher troupeau, 
n’eft pas le genre de vie d'aucun de nos 
concitoyens. 

Ce n'eft point avec de pareils phan- 
tomes que Virgile & les autres Poctes 
de l’antiquité ont peuplé leurs aimables 
payfages ; ils n’ont fait qu’introduire 
dans leurs Eglogues les Bergers &:les 
Payfans de leur pays & de leur temps 
un peu annoblis, Les Beroers & les pa- 
fteurs d’alors étoient libres de ces foins 
qui devorent les noftres. La pluspart 
de ces habitans de la campagne étoient 
des efclaves que leurs maîtres avoient 
autant d'attention à bien nourrir , qu'un 
Laboureur en a du moins pour fes che- 
vaux, Le foin des enfans de ces efcla- 
ves regardoit leur maître dont ils fai- 
loierft la richefle. D’autres enfin ctoient 
chargez de l’embarras de pourvoir aux 
necellitez de ces Bergers. Aufli tran- 
quilles donc fur leur fabfiftance qu'un 
Religieux d’une riche Abbaye,ils avoient 
la liberté d’efprit neceflaire pour fe li- 
vrer aux goûts que la douceur du cli- 
mat dans les contrées qu'ils habitoient 
faifoit naître en eux. L'air vif & pref- 
que toûjours ferain de ces regions fub- 
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ulifoit leur fang , & les difpofot à la 
Mufque, à la Poëfie & aux plaiñrs les 
moins groffiers. Beaucoup d’enwe eux 
étoient encore nez ou élevez dans les 
mailons que leurs maîtres avoient dans 
les villes, & ces maîtres ne leur avoient 
pas plaint une éducation qui teurnoit 
toüjours à leur profit , foit qu'ils vou- 
luffene vendre ou garder ces efclaves. 
Aujourd'huy même, quoyque l’état po- 
litique de ces contrées n’y laiffe point 
les habitans de la campagne dansla mê- 
me aifance où ils éroient autrefois ; 
quoyqu'’ils ne reçoivent plus la même 
éducation , onles voit encore neatmoins 
fenfibles à des plaifirs fort au dedus de 
la portée de nos payfans. C’eft avec la 
guittare fur le dos que les payfans d’u- 
ne partie de l'Italie gardent leurs trou- 
peaux & vont travailler à la terre : 
ils fçavent encore chanter leurs amours 
dans des vers qu’ils compofent für le 
champ, & qu'ils accompagnent du fon 
de leurs inftrumens, Ils les touchent, fi 
non avec delicatefle , du moins avec aflez 
jufteffe ; c’eft ce qui s'appelle ëmprovifer, 
Vida Evêque d’Alba dans le feizième 
fiecle , & Poëte fi connu par l’élegance 
de fes vers latins, nous dépeint les pay- 
fans fes compatriotes & {es contempo- 
sains tels à peu prés que ceux fur lef- 
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quels il dit que Virgile avoit moulé Les 
perfonnages de fes Eglogues. 


Quin etiam agricolas ea fandi nota voluptas. 
Exercet ,dum leta fèges, dum trudere gemmas Poet, libs 
Incipiunt vites , fitientiaque atheris imbrem 3. 


Prata bibunt, risentque fatis turgentibus agri. 


Quoyque nos payfans foyent infini- 
ment plus groffiers que ceux de la Si- 
cile & d’une partie du Royaume de 
Naple ; quoyqu'ils ne connoiflent ny 
vers, ny guitare , nos Poëtes font nean- 
moins de leurs Bergers des Chantres 
plus fcavans & plus delicats, ils en font 
des perfonnages bien plus fubtils en 
tendreffe que geux de Gallus & de Vir- 
oile. Nos galänds Porte-houlettes font 
paîtris de métaphifique amoureufe ; ils 
ne parlent d’autre chofe, &-les moins 
delicats fe montrent capables de faire 
un commentaire fur l’Art qu'Ovide pro- 
fefloit à Rome fous Augulte. Plufieurs 
de nos chanfons font infeétées des mé- 
mes niaiferies. S’il eft en quelques-unes 
où la paffion parle touté pure, & dont 
les Auteurs n'invoquerent Apollon que 
pourtencontrer les rimes , combien d'au- 
tres font remplies d’un amour fophifti- 
qué qui ne reffemble en rien à la na- 
ture, Les Auteurs de ces chanfons, en 


J 
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voulant feindre des fentimens qui n’é- 
toient pas les leurs, ny peut-êtie ceux 
de leur âge , fe font encore mæamor- 
phofez en Bergers imaginaires dans leurs 
froids delires. On fent dans tow leurs 
vers un Poëte plus glacé qu'un riel Eu- 


nuque. 


SECTE ON ECXNIT, 


Quelques remarques fur le Poëne Epi- 
ue. Obfervation touchant le lien 
C le temps oil faut prencre la- 
Ction. 


{ ] N Poëme épique Étant l'ouvrage 
J le plus difhcile que la Poëfi: Fran- 
coife puifle entreprendre à cafe des 
railons que nous expoferont en parlant 
de nôtre langue & de la mefure de nos 
vers, il importeroit beaucoup av Pocte 
qui oferoit en compofer un de choifir 
un fujet où l’intereft gencral fe trouvât 
réuni avec l’ihtereft particulier. Qu'il 
n’efpere pas de réuflir , s’il n’entetient 

oint les François des lieux fameux dans 
aie hiftoire, & s’il ne leur parle point 
des perfonnages & des évenemens auf- 


quels ils prennent déja un grand inte- 
reft, 
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ceft. Tous Îes endroits de l’hiftoire de 
France qui font memorables , ne nous 
intereffent pas également. Nous ne pre- 
nons un grand intereft qu’à ceux sin 
la memoire eft encore recente. Les autres 
font devenus pour nous les évenements 
d'une hiftoire étrangere , d'autant plus 
que nous n’avons pas le foin de perpe- 
tuer le fouvenir des jours heureux à la 
nation par des feftes & par des jeux, 
ni celui d’écernifer la memoire de ros 
Heros, ainfi que le faifoient les Grecs, 
& les Romains. Combien peu y en a-t-il 
parmi nous qui s’affectiornent aux éve- 
nements arrivez fous Clovis & fous la 
premiere race de nos Rois. Pour rencon- 
rer dans noftre Hiftoire un fujer qui 
nous interreffât vivement , jene crois 
pas qu’il falut remonter plus haut que 
Charles VII. 

Il eft vrai que les raifons que nous 
avons alleguées pour montrer qu'on ne 
devoit point prendre une aétion trop 
recente pour le fujet d'une Tragedie, 
prouvent auffi qu'une aétion trop re- 
cente ne doit pas être le fujer d’un 
Poëme Epique. Que le Poëte choififfe 
donc fon fujet en des temps qui foient 
à une diftance convenable de {on fiecle, 
c'eft-à-dire en des temps que nous 
n'ayons pas encore perdus de vûc, & 

Tome I, 
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qui foyent cependant aflez éloignez de 
nous pour qu’il puiffe donner aux ca- 
racteres la noblefle neceflaire fans qu’el- 
le foit expofée à eftre dementie par une 
tradition encore trop recente & trop 
commune, 

Quand bien même il feroit vrai que 
nos mœurs , nos combats , nos feites, 
nos ceremonies & noftre Religion, ne 
fourniroient point aux Poëtes une ma- 
tiere auffi heureufe que celle que four- 
nifloit à Virgile l'antiquité Romaine, 
ilne feroit pas moins neceflaire de pren- 
dre dans nôtre hiftoire les fujers des Poë- 
mes Epiques. Ce feroit un inconvenient, 
mais il en épargneroit un plus grand, 
le défaut d'interêt particulier. La cho 
fe n’eft pas ainfi. La pompe d’un ca- 
roufel & les évenements d’un tournois, 
font des fujets plus magnifiques par eux 
mêmes que les jeux qui fe firent au 
tombeau d’Anchife dont Virgile fçait 
faire un fpectacle fi fuperbe ? Quelles 
peintures ce Poëte n’auroit-il pas faites 
des effets de la poudre à canon dans les 
differentes operations de guerre dont 
élle eft le reflort. Les miracles de n6- 
tre Religion ont un merveilleux qui n’eft 
pas dans les fables du Paganifme. Qu'on 
voye avec quel fuccez Corneille les a 
traitez dans Polyeucte & Racine dans 
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Athalie. Si l’on reprend Sannazar, 
l’Ariofte & d’autres Poctes , d’avoir mef. 
lé mal à propos la Religion Chrètienne 
dans leurs Poëmes, c’eft qu’ils n’en ont 
point parlé avec la dignité & la decen- 
ce qu'elle exige , c’eft qu'ils ont allié 
les fables du Paganifme aux veritez de 
notre Religion. C’eft qu'ils font comme 
dit Defpreaux , follement idolatres en 
des fujets Chrêtiens. On les blame de 
n'avoir pas fenti qu'il étoit contre la 
raifon, pour ne rien dire de plus fort, 
de fe permettre en parlant de nôtre Re- 
ligion , la même liberté que Virgile 
pouvoit prendre en parlant de la fienne, 
Que ceux qui ne voudroient pas faire 
le choix du fujet d’un Poème Epique, 
tel que je le propofe , alleguent donc 
leur veritable excufe : c’eft que le fe- 
cours de la Poëfe des Anciens leur étant 
neceffaire , pour rendre leur verve fe. 
conde , ils aiment mieux traiter les mê- 
mes fujets que les Poëtes Grecs & La- 
tins ont traitez , que des fujets moder- 
nes où ils ne pourroient pas s’aider auffi 
facilement de la Poëñe du ftile & de 
l'invention des premiers. 
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SECTION. XXIV. 


Des ailions allegoriques «7 des per[on- 


nAgeS allegoriques Par rapport à La 
Pernture, 


Oftre matiere nous conduit naturel, 
lement à traiter icy des compo. 
tions & des perfonnages allegcoriques, 
foit en Poëfie , foit en Peinture, Parlons 
d’abord des Allesories Pittorefques. 
La compofition allegorique eft de 
deux efpeces. Où le Peintre introduit 
des perfonnages allegoriques dans une 
compofition hiftorique , c'eft à dire dans 
la reprefentation d’une action qu'on 
croit eftre arrivée réellement comme 
eft le facrifice d’Iphigenie , & c’eft ce 
qu'on appelle une compolition mixte, 
Où le Peintre imagine ce qu’on appelle 
une compofition REEsen allegorique ; 
c'eft-à-dire qu'il invente une action 
qu’on fcait bien n’eltre jamais arrivéc 
réellement , mais de laquelle il fe fer! 
comme d’une embleme pour exprime 
un évenement veritable, Avant que de 
nous étendre d'avantage à ce fujer par. 
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lons des perfonnages allegoriques.  : 
Les perfonnages allegoriques font 
des eftres qui n’exiftent point , mais que 
l'imagination des Peintres a conçüs & 
qu'elle a enfantez en leur donnant un 
nom , un corps & des attributs. C’eft 
ainfi que les Peintres ont perfonifié les 
vertus , les vices , les Royaumes , les 
Provinces , les Villes , les Saifons , les 
paffions, les vents & les fleuves. La Fran- 
ce reprefentée fous une figure de femme, 
le Tibre reprefenté fous une figure 
d'homme couché, & la Calomnie fous 
une figure de Satire, font des perfonna- 
ges allegoriques. 

Ces perfonnages allesoriques font de 
deux efpeces. Les uns font nez depuis 
plufieurs années. Depuis long-temps ils 
ont fait fortune. Ils fe font montrez {ur 
tant de chéatres , que tout homme un 
peu lectré les reconnoît dabord à leurs 
attributs. La France reprefentée par une 
femme la Couronne fermée en tête , le 
Sceptre à la main & le Manteau bleu 
femé de fleurs-de lys d’or : le Tibte re- 
prefenté par une figure d'homme cou- 
chée, ayant à fes pieds une Louve qui 
allaite deux enfans , font des perfonnes 
allegoriques inventez depuis long-temps 
& que tout le monde reconnoît pour ce 
qu'ils font. Ils ont acquis pour ainfi dire 
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droit de bonrgeoifie parmi {e Genre-hu- 

main. Les perfonnages allegoriques mo- 

dernes font ceux que les Peintres ont 
inventez depuis peu & qu'ils inven- 
sent encore, pour exprimer leurs idées. ! 
Als les cara@erifent à leur mode & ils 

leur donnent les attributs qu'ils croient 

es plus propres à les faire reconnoi- 

ire. 

Je ne parleray que des perfonnages 
allecoriques de la premiere efpece , c’eft. 
à dire des aïînez ou des anciens. Leurs 
cadets qui depuis une centaine d'an- 
nées font fottis du cerveau des Peintres, 
font des inconnus & des gens fansaveu, 
quine meritent pas qu'on en faffe au- 
cune mention. Ils font des chiffres dont 
perfonne n’a la clef , & même peu de 
gens la cherchent. Je me contenterai 
donc de dire à leur fujer que l’inven- 
teur fait ordinairement un mauvais ufa- 
ge de fon efprie , quand il l’occape à 
donner le jour à de pareïls Eftres. Les 
Péintres qui paflent aujourd'hui pour 
avoir été les plus grands Poëtes en pein- 
ture ne font pas ceux qui ont mis au 
monde le plus grand nombre de perfon- 
nages allegoriques. Il eft vrai que Ra- 
phael en à produit de cette efpece; 
mais ce Peintre fi fage ne les employe 
que dans les ornements qui fervent de 
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bordure ou de foûtient à fes tableaux 
dans l'appartement de la fignature, 11 a 
même pris la précaution d'écrire le nom 
de ces perfonnages allegoriques fous 
leur figure. Quoique te fur trés. 
capable de les rendre reconnoiflables , 
néantmoins on ne trouve pas que cette 
précaution foit inutile , & l’on fouhaitre 
même quelquefois qu’il l’eûc pouffée juf- 
Pc + nous donner une explication des 

ymboles dont il les orne. Car bien que 

l'infcription apprenne leur nom , on a 
encore beaucoup de peine à deviner la 
valeur & le merite de tous les attributs 
emblematiques dont ils font accom- 
pagnez. 

Revenons aux perfonnages allegori.… 
ques anciens , & voyons l'ufage qu'il 
eft permis d’en faire dans les compof- 
tions hiftoriques, Le fentiment des per- 
fonnes habiles eft , que les perfonnages 
allegoriques n’y doivent entrer qu'avec 
referve , puifque ces compofñtions font 
deftinées à reprefenter un évenement 
arrivé réellement & dépeint comme on 
croit qu'il eft arrivé. Ils n’y doivent 
même entrer dans les occafions où l’on 
peut les introduire , que comme l’écu 
des armes ou les US des perfon- 
nages principaux qui font des perfon- 
ages hiftoriques. C'eft ainfi qu'Harpo- 
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crate le Dieu du filence , ou Minerve 
peuvent eftre placez à côté d'un Prince ! 
pour défigner fa difcretion & fa pru- 
dence, Je ne penfe pas que les perfon- 
nages allegoriques y doivent eftre eux 
mêmes des acteurs principaux, Des per- ! 
fonnages que nous connoiffons pour des 
phantômes imaginez à plaifir à qui nous 
ne fçaurions prefter des paflions pareil- 
les aux nôtres , ne peuvent pas nous 
intereffer beaucoup à ce qui leur arrive, 
D'ailleurs la vraifemblance ne peut 
eftre obfervée trop exaétement en Pein 
ture non plus qu'en Poëfe. C’eft fui- 
vant l’exaétitude de la vraifemblance 
que nous nous laiflons feduire plus ou 
moins par l'imitation. Or des perfonna- 
ges allegoriques employez comme ace 
teurs dans une compofition hiflorique, 
doivent en alterer la vraifemblance. Le 
tableau de la gallerie du Luxembourg 
qui reprefente l’arrivée de Marie de 
Medicis à Marfeille , eft une compoñtion 
hiftorique. Le Peintre a voulu reprefen- 
ter l’évenement fuivant la verité. La 
Reine aborde fur les galeres de Tofca- 
ne. On reconnoit les Seigneurs & les 
femmes de condition qui l’accompa- 
gnerent & qui la reçürenr. Ainfi les Né- 
reïdes & les Tritons fonnants de leurs 
conques, que Rubens a placez dans le 
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port pour exprimer l’allegrefle avec la- 
quelle cette Ville maritime reçoit fa 
nouvelle Reine, ne font point un bon 
effet fuivant mon fentiment. Je fçais 
bien qu’il ne parut aucune divinité de 
la Mer à cette ceremonie, & cette ef 
pece de menfonge détruit une rs de 
l'effet que limitation faifoit fur moi. 
11 me femble que Rubens auroit dû em- 


bellir fon port d’ornemens plus compa- 


tibles avec la vraifemblance. Que les 
chofes que vous inventez pour rendre 
vôtre fujer plus capable de plaire , foient 
compatibles avec ce qui eft de vrai dans 
ce fujet. Le Poëte ne doit pas exiger du 
fpectateur une foi aveugle laquelle fe 
foûmette à tout. Voila comme parle 
Horace, 


Fiéta volaptatis canfa fint proxima veris, 


Nec quodcumque volet pofcat (ibi fabula credh. 


0 


Je fuis encore perfuadé que le ma 
gnifique tableau qui reprefente l’accou 
chement de Marie de Medicis plairoig 
d'avantage , fi Rubens au lieu du gé- 
nie & des autres figures allegoriques, 
lefquelles entrent dans l’aétion du ta- 
bleau , y avoir fait paroïître celles des 
femmes de ce temps-là qui pouvoient 
affifter aux couches de la Reine. Onle 

H y 


178 Reflexions critiques 
regarderoit avec plus de fatisfaction f 


Rubens avoit exercé {a Poëfie à repre- | 


fenter les unes contentes , les autres 


tran{portées de joye , quelques-unes : 
fenfbles aux douleurs de la Reine, & | 


d’autres un peu mortifites de voir un 
Dauphin en France. Les Peintres font 
Poëtes , mais leur Poëfe ne confifte pas 


tant à inventer des chimeres ou des 


jeux d’efprit, qu'a bien imaginer quei- 
les paffions & quels fentimens l’on doit 
donner aux perfonnages fuivanc leur 
caractere & la fituation où l’on les met, 
comme à trouver les expreflions propres 
à rendre ces paflions fenfibles & à faire 
deviner ces fentimens. Je ne me fou- 
viens pas que Raphael ni le Pouflin 
ayent jamais fait l’ufage vicieux des per- 
fonnages allegoriques que j'ofe critiquer 
dans le tableau de Rubens. 

Mais me dira-t-on, les Peintres ont 
efté de’ tout -temps en polleflion de 
peindre des Tritons & des Néreïdes 
dans leurs tableaux, quoiqu’on n’en ai 
jamais vü dans la nature. | 


Pidoribus atque Poëtiis 
Quid libet andendi femper fnit aqua poteflas. 


Pourquoi donc reprendre Rubens de 
les avoir introduits dans le tableau qui 
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reprefence l’arrivée de Marie de Medi- 
cis à Marfeille, Le nud de ces Divini- 
tez fair un effet merveilleux dans la 
compofition , parmi tant de figures 
habillées que l'hiftoire obligeoit d'y 
mettre, 

Je réponds que cette licence donnée 
aux Peintres & aux Poëtes, doit s’en- 
tendre , comme Horace l'explique lui- 
même , /êd non ur placidis cocant immitia, 
C’eft-à-dire que cette licence ne s'étend 
point à raffembler en un même tableau 
des chofes incompatibles, comme font 
l’arrivée de Marie de Medicis à Marfeil- 
le, & des Tritons qui fonnent de leurs 
congues dans le port. Marie de Medicis 
n’a jamais dû {e rencontrer en un mê- 
me lieu avec des Tritons, quand bien 
même on {uppoferoir #» lieu Pirtorefque, 
commeMonfieurCorneille vouloit qu’on 
fuppofat un lieu théatral, Si Rubens 
avoit befoin de figures nuës pour faire 
valoir fon deffein & fon coloris, il pou- 
voit introduire à fon action des Forçats 
aidants au débarquement en relle atti- 
tude qu’il auroit voulu. 

Ce n’eft point que je difpute aux Peine 
tres le droit qui leur eft acquis de pein. 
dre des Sirenes, des Tritons , des Né. 
reides , des Faunes & toutes les Divini- 
tez fabuleufes , nobles chimeres dont 
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l'imagination des Poëtes peupla les eaux 
& les forêts | & enrichit toute la na- 
ture. Ma critique n’eft point fondée {ur 
ce qu'il n’y eût jamais de Sirenes & de 
Néreïdes, mais fur ce qu'il n’y en avoit 
plus , pour ainf dire , dans les temps 
où arriva l’évenement qui donne lieu 
à cette difcuffion. Je tomberai done 
d'accord qu’il eft des eompolitions hif- 
toriques où les Sirenes & les Tritons, 
comme les autres divinitez fabuleufes 
PES avoir part à une action, Ce font 
es compofitions qui reprefentenrdes éve- 
nements arrivez durant le Paganifme, 
& quand le monde croyoit que ces Divi- 
nitez exiftoient réellement, Mais ces 
mêmes Divinirez ne doivent pas avoir 
art à l’action dans les compoltions 
Hiiques qui reprefentent des évene- 
ments arrivez depuis l'extinction du Pa- 
ganifme , & dans des temps où elles 
avoient déja perdu lefpece d’érre que 
l'opinion vulgaire leur avoit donnée en 
d’autres fecles. Elles ne peuvent être 
introduittes dans ces dernieres compo 
fitions que comme des fioures allegori- 
ques & des fymboles. Or nous avons 
déja vû que les perfonnages allegoriques 


ne doivent entrer dans les compolitions 


hiftoriques , que comme des perfonna- 
ges fimboliques qui dénotent les attris 
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buts des perfonnages hiftoriques, C’eft 
faire un Anachronifme que d'introduire 
les divinitez fabuleufes comme des per- 
fonnages veritables dans une aétion ar- 
rivée en des temps où tout le monde 
étoit defabufé de leur exiftence, Voicy 
encore de nouvelles reflexions pour ap- 
puyer mon fentiment. 
Le fpectateur fe prefte fans peine à 
la croyance qui avoit cours dans les 
temps où l’évenement que le Peintre 
& le Poëte reprefentent eft arrivé. Ainf 
je regarde Iris comme un Perfonnage 
hiftorique dans la reprefentation de la 
mort de Didon. Venus & Vulcain font 
des perfonnages hiftoriques dans la vie 
d’'Enée, Nous fommes en habitude de 
nous prêter à la fuppofition que ces 
Divinitez ayent exifté veritablement 
dans ces temps-là, parce que les hom- 
mes croyoient alors leur exiftence. Le 
Peintre qui reprefente les avantures d’un 
Heros Grec ou Romain , peut donc y 
faire intervenir toutes les Divinitez 
comme des perfonnages principaux. Il 
peut à fon gré embellir fes compoñtions 
avec les Tritons & les Sirenes. Il ne 
fait rien contre fon fifteme. Je Fai déja 
dit, les livres qui firent l’occupation de 
nôtre jeunefle, la vraifemblance qu'on 
trouve à voir un Heros fecouru par les 


182 Reflexions critiques 
Dieux qu’il adoroit , nous mettent en 
difpofition de nous prêter fans aucune 
peine à la fiion. À force d entendre 
parler durant nôtre enfance des amours 
de Jupiter & des pañlions des autres 
Dieux, nous fommes en habitude de les 
regarder comme des Eftres qui auroient 
autrefois exifté , étant fujets à des paf- 
fions du même genre que les nôtres. 
Quand nous lifons l’hiftoire de la batail- 
le de Pharfale, ce n’eft que par reflexion 
que nous diftinguons le genre d'exiften- 
ce que Jupiter foudroyant avoit dans 
ces temps-là , d’avec le genre d’exiften- 
ce de Celar & de Pompée. 
Mais ces Divinitez changent de na- 
ture , pour ainfi dire, & deviennent des 
erfonnages purement allegoriques dhns 
Eh reprefentation des évenements arri- 
vez en un fiecle où le fifteme du Paga- 
nifme n’avoit plus cours. Quand on les 
introduit dans ces évenements comme 
des perfonnages veritables , je les com- 
parerois volontiers à ces Saints , les Pa- 
trons de ceux qui faifoient peindre des 
fujets de devotion, & que les Peintres 
plaçoient autrefois dans des tableaux 
lus devots que fenfez, fans égard pour 
À Chronologie ni pour la vraifemblance. 
On y voyoit faint Jerôme prefent à la 
Céne, & faint François aflifter au cru- 
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cifiment. Cet ufage vicieux eft relegué 
depuis long-temps dans les tableaux de 
Village ; un peu de reflexion a fait com- 
prendre que les tableaux où l’on obfer- 
voit la vraifemblance étoient plus inte- 
reffants que ceux où l’on neglige de 
l’obferver. 

Aptés avoir difcouru des perfonnages 
allegoriques il convient de parler des 
compofitions allegoriques. C’eft la re- 
prefentation d’une action qui n’arriva 
jamais , & que le Peintre invente à plai- 
fir pour reprefenter un ou plufeurs éve. 
nements merveilleux , lefquels il ne veur 
point traiter conformément à la verité 
hiftorique. Les Peintres employént en- 
core ces compolitions à peu prés au mê- 
me ufage que les Egyptiens employent 
leurs figures Hierogliphiques ; c’eft-à- 
dire pour mettre fenfñblement fous nos 
yeux quelque verité generale de la Mo- 
rale. 

Les compofitions allesoriques font 
de deux efpeces ; les unes font purement 
allegoriques parce qu’il n’entre dans 
leur compoftion que ces perfonnages 
fimboliques éclos du cerveau des Pein- 
tres & des Poëtes. De ce genre font 
deux paftels du Corrège qu’on peut voir 
dans ps éqnl du Roy. Dans l’un, le 
Peintre a reprelenté l’homme tyrannife 
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par les paflions, & dans l’autre, if èx- 
prime d’une maniere fimbolique l’em- 
pire de la vertu fur les paflions, Les 
compofirions allegoriques de la feconde 
efpece font celles où le Peintre mêle des 
perfonnages hiftoriques avec les perfon- 
nages allegoriques. Ainfi l’apotheofe de 
Henry 1V. & l’avenement de Marie de 
Medicis à la Regence, reprefentez dans 
Je tableau qui eft au fonds de la galle- 
rie du Luxembourg , font une compo- 
fition mixte. L’aétion du tableau eft 
feinte , mais le Peintre introduit dans 
cette action qui eft le type de l’Arrêc du 
Parlement par lequel la Regence fut 
déferée à la Reine , Henry IV. & plu- 
fieurs autres perfonnages hiftoriques. 
Il eft rare que les Peintres réufhifent 
dans les compofitions purement alleo- 
riques , parce qu'il eft prefque impoflible 
que dans les compofitions.de ce genre, 
ils puiffent faire connoître diftintement 
leur fujet, & mettre toutes leurs idées 
à portée des fpectateurs les plus intel- 
ligents. Encore moins peuvent-ils tou- 
cher le cœur peu difpofé à s’attendrir 
pour des perfonnages chimeriques en 
anelques fituation qu'on les repre- 
ente. La compolition purement alle. 
gorique ne devroit donc être mife en 
-œuvie que dans une neceflité urgente, 
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& pour tirer un Peintre d’un embarras 
dont il ne puiffe fortir par la route or 
dinaire. 11 ne fçauroit entrer dans cette 
compofition qu'un petit nombre de fi- 
gures, & les figures ne fçauroient être 
trop faciles à reconnoître. Si l’on ne 
l’entend pas aifément, on la laifle com- 
me un vain galimatias, Il eft des ga- 
limatias en peinture aufli-bien qu'en 
Pocfie. 

Je ne me fouviens que d’une feule 
compoñtion purement allegorique qui 
le être citée comme un modelle, & 
que lePouflin& Raphael vouluffentavoir 
faite, à juger de leur fentiment par leurs 
ouvrages. Il eft vrai qu'il paroît impof- 
fible d'imaginer en ce genre rien de 
meilleur que cette idée élegante par fa 
fimplicité & fublime par fa convenance 
avec le lieu où elle devoic être placée. 
Auf fut-elle la production du Prince de Henry Fu= 
Condé le dernier mort, je ne dirai pas les. 
le Prince, mais l’homme de fon temps 
né avec la conception la plus vive & 
l'imagination la plus brillante. 

Le Prince dont je parle faifoit pein- 
dre dans la gallerie 5 Chantilly l’hif- 
toire de fon pere connu vulgairement 
en Europe fous le nom du grand Condé, 
Il fe rencontroit un inconvenient dans 
l'execution du projet. Le Heros durant 
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fa jeuneffe s’étoit trouvé lié d'interêt 
avec les ennemis de l'Etat , & il avoit 
fait une partie de fes belles aétions 
uand il ne portoit pas les armes pour 
L patrie. IL fembloit donc qu’on ne dût 
point faire parade de ces faits d'armes 
dans la gallerie de Chantilly. Mais d’un 
autre côté quelques-unes de ces aétions 
comme le AE de Cambray , & la 
retraite de devant Arras, étoient fi bril- 
Jantes qu’il devoit être bien mortifiant 
pour un fils amoureux de la gloire de 
fon pere, de les fupprimer dans l’efpe- 
ce de temple qu’il élevoit à fa memoi- 
re. Les anciens euflent dit que la Pieté 
lavoit infpiré & que c’étoit elle qui 
lui avoit fuggeré le moyen d’éternifer 
le fouvenir de ces grandes aétions , mê- 
me en témoignant qu'il le voudroit é- 
teindre. Il fit donc defliner la Mufe de 
l’hiftoire , perfonnage allegorique mais 
tres-connu, qui tenoit un livre, fur le 
dos duquel étoit écrit, vie dm Prince de 
Cond', Cette Mufe arrachoit des feüil- 
lets du livre qu’elle jetroit par terre, 
& on lifoit fur ces feüillers, /écowrs de 
Cambray , fecours de Valenciennes , retrat- 
te de devant Arras ; enfin le titre de 
toutes les belles actions du Prince de 
Condé durant fon féjour dans les Païs- 
Bas, aétions dont voutes les circonftan- 
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ces étoient loüables hors l’écharpe qu'il 
portoit quand il les fit. Malheureufe« 
ment ce tableau n’a pas été executé fui. 
vant un projet fi ingenieux & fi fimple, 
Le Prince qui avoit couçu une idée fi 
noble , eût en cette occalion un excez 
de complaifance , & déferant trop à 
l'art , il permit au Peintre d’alterer l’é- 
iegance & la fimplicité de fa penfée par 
des figures qui rendent le tableau plus 
compofé, mais qui ne lui font rien dire 
de plus que ce qu’il difoit déja d’une 
maniere {1 fublime. 

Les compofitions allegoriques que 
nous avons nommées des compofitions 
mixtes, font d’un plus grand ufage que 
les compofitions purement allegoriques, 
Quoique leur action foic feinte ainfi que 
celle des compolitions purement alle- 
goriques , neanmoins comme UNE par= 
tie de leurs perfonnages fe trouvent être 
des perfonnages hiftoriques , on peut 
en mettre le fens à la portée de tout le 
monde, & les rendre ainfi capables de 
nous inftruire , de nous attacher & mê- 
me de nous intereffer. 

Les Peintres tirent de grands fecours 
de ces compofitions allegoriques de la 
feconde efpece , ou pour exprimer beau- 
coup de cliofes qu’ils ne pourroient pas 
faire entendre dans une compofrion 
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hiftorique , ou pour reprefenter en un 
feul cableau plufeurs aétions dont il 
femble que chacune demandätune toille 
feparée. Les galleries du Luxembourg 
& de Verfailles en font foi. Rubens & 
le Brun ont trouvé moyen d'y repre- 
fenter par le moyen de ces ingenieufes 
fictions, des chofes qu’on ne concevoit 
pas pouvoir être renduës avec des cou- 
ns Ils y font voir en un feul tableau 
des évenements qu’un Hiftorien ne pour 
toit narrer qu’en plufieurs pages. En 
voicy un exemple. 

En mil fix cens foixante & douze, 
la France déclara la guerre aux Etats 
generaux , & les Efpagnols à qui les 
Traitez fubfiftants , défendoient de fe 
mêler de la querelle, ne laifferent pas 
de leur donner des fecours cachez. Mais 
ces fecours n’apportoient à la rapidité 
des conquêtes de la France , que des 
obftacles bien tôt furmontez. Les Efpa- 
gnols pour s’oppofer plus efficacement 
à ces progrez , leverent le mafque & 
fe déclarerent. Le fuccez de leurs fe: 
cours avoüez, ne fut pas us heureux 
que celui de leurs fecours fecrets. Mal- 
gré ces fecours le feu Roy prit Maf- 
trich, & portant enfuite la guerre dans 
les Païs- Bas Efpagnols , il y enlevoit 
chaque campagne un nombre des plus 
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fortes Places, par des conquêtes que la 
paix feule put arrêter. Voila ce que 
Monfieur le Brun avoit à reprefenter. 
Voici comment il a traité fon fujet qui 
paroïc plûtôt du reflort de la Poëfie que 
de celui de la Peinture. 

Le Roy paroït fur un char guidé par 
la Viétoire & traîné rapidement par des 
courfers. Son char renverfe dans fa 
courfe les Figures étonnées des Villes 
& des Fleuves, qui formoient la fron- 
tiere des Hollandois & chaque figure fe 
reconnoît d’abord où par l’écu de fes 
armes où par fes autres attributs. C’eft 
l’image veritable de ce qu’on vit arri- 
ver dans cette guerre où les Conque- 
rants furent furpris eux-mêmes de leurs 
propres fuccez. Une femme qui de 
fente l’'Efpagne & qui s'annonce fufh- 
fament par fon Lyon & par fes autres 
attributs , veut arrêter le char du Roy 
en faififfant les guides. Mais au lieu des 
guides elle n’arappe que les craits, 
Le char qu’elle vouloir arrêter l’entraî. 
ne elle.même , & le mafque qu’elle por- 
toit tombe par terre dans cet effort 
inutile. 

Il feroit fuperflu de prendre beau- 
coup de peine pour perfuader aux Pein. 
ties qu'on peut faire quelque fois un 
bon ufage des compofitions & des per- 
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fonnages allegoriques. Ils n’ont que trop 
de penchant à employer l’allegorie avec 
excez dans tous les fujets | même dans 
ceux qui font le moins fufceptibles de 
ces embellifflements. Mais le défaut d’ai- 
mer trop à faire ufage du brillant de 
l'imagination qu'on appelle commune- 
ment de l’efprit, eft un défaut general 
à tous les hommes qui les fait s’égarer 
fouvent , même en des profeffions bien 

lus ferieufes que la Peinture. Rien ne 
Bi dire , rien ne fait faire autant de 
fottifes , que le defir de montrer de 
lefprit. 

Pour nous renfermer dans les limi- 
tes de la Peinture , j'ofe avancer que 
rien n’a plus fouvent écarté les bons 
Peintres du veritable but de leur art, 
& ne leur a fait faire plus de chofes hors 
de propos, que le defir de fe faire ap- 
plaudir fur la fubtilité de leur imagi- 
nation, c'eft-à-dire fur leur efprit. Au- 
lieu de s'attacher à l’imitation des paf 
fions , ils fe font pleus à donner l'elfore 
à une imagination capricieufe & à for- 
ger des chimeres dont l’allegorie mifte- 
rieufe eft un enigme plus obfcur que ne 
le furent jamais ceux du Sphinx. Au- 
lieu de nous parler la langue des paffions 
qui eft commune à tous les hommes, 
ils ont parlé un langage qu'ils avoiene 
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inventé eux mêmes , dont les expreffions 
proportionnées à la vivacité de leur 
imagination , ne font point à la portée 
du refte des hommes. Ainfi tous les 
perfonnages d'un tableau allegorique 
font fouvent muets pour les fpeétateurs 
dont l'imagination n’eft point du même 
étage que celle du Peintre. Ce fens 
riietièor eft placé fi haut que perifon- 
ne n’y fçauroit atteindre, Les tableaux 
ne doivent pas être des enigmes & le 
but de la Peinture n'eft pas d'exercer 
nôtre imagination en lui donnant des 
fujets embroüillez à deviner. C'eft de 
nous émouvoir & par confequent les 
fujets de leurs ouvrages ne fçauroient 
être trop faciles à entendre, 

On voit dans la gallerie de Verfail- 
les beaucoup de morceaux de Peinture 
dont le fens enveloppé trop mifterieu- 
fement, échappe à à pénetration des 
plus fubtils , & pañle les lumieres des 
mieux inftruits. Tout le monde eft in- 
formé des principales aétions de la vie 
du feu Roy qui fait le fujet de tous les 
tableaux & l'intelligence des curieux eft 
encore aidée par des infcriptions placées 
fous les fujets principaux. Neanmoins , 
il refte encore une infinité d’allegories 
& de fimboles que les plus lertrez ne 
fçauroient deviner. On s’eft vü réduie 
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à mettre fur les tables de ce magnifique 
vaifleau des livres qui les expliquaffent, 
& qui donnaffent pour ainf dire le net 
de ces chiffres. On peut dire la même 
chofe de la gallerie du Luxembourg. 
Les perfonnes les mieux informées des 
particularitez de la vie de Marie de Me- 
dicis, comme les plus fçavantes dans 
la Mythologie & dans la fcience des 
emblemmes , ne conçoiventpas la moi- 
tié des penfées de Rubens. leur - être 
même , qu'elles ne devineroient pas le 
quart de ce qu'a voulu reprefenter ce 
Peintre trop ingenieux , fans l’explica- 
tion de ces tableaux qu’une tradition 
encore recente avoit confervée, quand 
Monfieur de Felibien la mit par écrit & 
om». linfera dans fes entretiens fur la vie des 
bag. 198. Pernrres. 
* Toutes les Nations & les François 
principalement, fe laffenr bien-tôt de 
chercher le fens des penfées d’un Pein- 


Cette explication a été renouvellée avec des 
augmentations par Monfieur Moreau de Man- 
tour , dans un Écrit qui fut imprimé & répandu 
dans le Publicen1704. lorfque Monfeur le Duc 
de Mantouë logeoit au Palais de Luxembourg, où 
tout Paris alloit en foulle pour voir ce Prince 
& la belle gallerie de ce Palais, & peu de temps 
après elle à paru gravéc en Eftampes magnifi- 
ques , avec des infcriptions élegantes de M. 
ge Päles, 

tre 
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ce qui l’enveloppe toûjours. Les ta- 
bleaux de la gallerie du Luxembourg 
dont on regarde le fujet avec le plus 
de plaifir , font ceux dont la compofi- 
tion eft purement hiftorique , comme 
le mariage & le couronnement de la 
Reine. Tel eft le pouvoir de la verité 
que les imitations & les fictions ne réuf- 
fHfent jamais mieux que lorfqu’elles 
l’'alterent le moins. Après avoir regar- 
gé ces tableaux du côté de l’art on les 
regarde encore avec l'attention qu’on 
donneroit aux recits d’un homme de ces 
temps-là. Chacun trouve quelque cho: 
fe qui pique fon goût particulier dans 
des tableaux où le Peintre a reprefenté 
un point d’hiftoire dans toute fa verité, 
c'eft-à-dire fans en alterer la vraifem- 
blance hiftorique. L’un s’arrête fur les 
habits du temps qui ne déplaifent jamais 
lorfqu'’ils font traitez par un habile Ar- 
tifan, qui a fçu les accommoder à l'air 
comme à la taille de fes perfonnages, 
& leur donner en les drappant la grace 
dont leur tournure les rendoit fufcepti- 
bles. Un autre examine les traits & les 
contenances des perfonnes illuftres. Le 
bien ou le mal que l’hiftoiresen racon- 
te lui donnoit envie depuis Jong-temps 
de connoître leur phyfionomie. Un au- 


sre s'attache à l’ordre & aux rangs d'une 
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fcéance. Enfin ce que le monde a remar… 


qué d'avantage dans la gallerie du Lu- 
xembourg & dans celle de Verfailles, 
ce ne font pas les allegories femées dans 
Ja plüpart des tableaux, ce font les ex- 
pieflions de quelques paflions où veri- 
tablement il entre plus de Poëcfe que 
dans tous les myfteres allecoriques,. 
Telle eft l’expreffion , laquelle .ar- 
rête les veux de tout le monde fur le 
vifage de Marie de Médicis qui vient 
d'accoucher du Dauphin. On y apper- 
coit diftinétement la joye d'avoir mis 
au monde un garçon atravers les mar- 
ques fenfbles de la douleur à laquelle 
Eve fut condamnée, Enfin chacun en 
convenant que ces galleries , deux des 
plus riches Portiques qui foient en Eu- 
rope , fourmillent de beautez admira- 
bles dans le deflein & dans le coloris, 
& que la compofition des tableaux eft 
des plus élegantes , chacun dis-je vou- 
droit bien que les Peintres n’y cuflent 


point introduit un fi grand nombre de 


ces figures qui ne peuvent nous parler, 
comme tant d'actions qui ne fçauroient 
nous interefler. Or comme nous le dit 
Vitruve em termes très - fenfez , il ne 
fuffit pas que nos yeux trouvent leur 


compte dans un tableau bien peint & , 


bien deffiné, L’efprit y doit aufli trou 
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ver le fien. 11 faut donc que l’Artifan 
du tableau ait choifi un fujet , que ce 
fujet fe comprenne diftinétement & qu'il 
foit traité de mamiere qu'il nous intes 
reffe, Je n’eftime gucres , ajoûte-t-il, les 
rableaux dont les fujets n'imitent pas la 
verité, Neque enim piélure probari debent 
qua non funt fimiles veritati, nec fi faile k tic 
funt elegantes ab arte ideo de his deber 5 à 
flatim judicari , nifi argumentationis certas 
habuerint rationes fine offnfionibs expli. 
catas, Ce pallage m'exemptera de parier 
de ces figures qu’on appelle communé- 
ment des Grotefques, 

Les Peintres doivent employer l’al- 
legorie dans les tableaux de dévotion, 
plus fobrement encore que dans les ta- 
bleaux prophanes, Ils peuvent bien dans 
les fujets qui ne reprelentent pas les 
myfteres & les miracles de nôtreReli- 
gion , fe fervir d’une compofition alle- 
gotique , dont l’action exprimera quel- 
que verité , laquelle ne fçauroit être 
renduc autrement, foit en Peinture, foit 
en Sculpture. Je confens donc que la 
Foy & l’Efperance foûriennent un mou- 
sant , & que la Religion paroiffe affii- 
gée aux pieds d’un Evêque mort. Mais 
je crois que toute compoñition allego- 
rique eft défenduë aux Artifants qui 
traitent les miracles & les Dogmes de 

l ij 
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nôtre Religion. Ils peuvent tout au plus 
introduire dans leur aétion qui doit 
toûjours imiter la verité hiftorique, 
quelques figures allegoriques de celles 
qui font convenables au fujer, comme 
à côte d’un Saint qui feroit un miracle. 
Les faits fur lefquels nôtre Religion 
eft établie , & les Dogmes qu’elle en- 
feigne , font des fujets où il n’eft point 
permis à l'imagination de s’égayer. Des 
veritez,aufquelles nous ne fcaurions pen- 
{er fans terreur & fans humiliation , ne 
doivent pas être reprefentées fous ces 
idées qu’on invente à plaifir. Il eft en- 
çore moins permis d'emprunter les per. 
fonnages & les fictions de la Fable pour 
peindre ces veritez. Michel - Ange fut 
univerfellement blâmé pour avoir mêlé 
les fictions de l’ancienne Poëfe avec ce 
qui nous eft revelé du Jugement uni- 
verfel , dans la reprefentation qu'il en 
peignic fur le mur du fonds de la Cha- 
pelle de Sixte IV. Rubens à mon fens, 
aura commis une faute encore plus gran- 
de que celle de Michel-Ange en com- 
pofant , ainfi qu’il l’a fait, le tableau 
du maître - Autel des Dominiquains 
d'Anvers, Ce grand Poëte y exprime 
trop ingenieufement, par une compo- 
fition allesorique, le merite de l'inter< 


feroit , par exemple, la Foy reprefentée | 
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ceffion des Saints, donc les Prieres pro- 
curent fouvent aux pécheurs le temps 
& les moyens de fe repentir. Jefus- 
Chrift fort d’entre les deux autres per- 
{onnes de la Trinité, comme pour exe. 
cuter l’Artèt de condamnation , ‘qu'elle 
vient de prononcer contre lé Monde, 
figuré par un globe placé dans le bas 
de ce tableau. Il tient la Foudre à la 
main , & dans l'attitude du Jupiter de 
la Fable, il paroït prèt à la lañcer fut 
le Monde. La Vierge & plufeurs Saints 
placez à côté de Jelus-Chrift, interce- 
dent pour le Monde, fans qu’il fufpen- 
de fon action. Mais ce qui convient au 
lieu où le tableau fe trouve placé ; Saine 
Dominique le couvre de fon manteau 
& du Rofaie, Je crois voir trop d’ef- 
prit dans la reprefenration d'un fujet 
auffi terrible. Les hommes infpirez pou. 
voient bien employer des Paraboles, 
pour nous expofer plus fenfiblement Îles. 
veritez que Dieu nous reveloit par leur 
bouche. Dieu leur infpiroit lui-même 
les paraboles dont ils devoient fe fer: 
vir , & l’application qu'il en falloir faire. 
Mais c’eft afflez d'honneur à nos Pein- 
tres que d'être admis à reprefenter hif- 
toriquement les évenements de nos mvf 
teres, qui peuvent être niis fous nos 
yeux. Il ne leur eft point permis d’in- 
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venter des fidions, & de s’en fervir à 
leur gré, pour expofer de pareils fujers. 
Ce que je dis des Peintres je le penfe 
des loëtes , & je n'approuve pas plus 
. Je Poëme de Sannazar , fur les couches 
de la Vierge, ni les vifions de l’Ariofte, 
que la compoftion dont Rubens s’eft 
fervi pour reprefenter le merite de l'in- 
terceflion des Saints. 

Vous reduifez donc les Peintres à la 
condition de finples Hiftoriens , m'ob- 
jeera-t-on , fans faire attention que 
l'invention & la Poëlie font de l’effence 
de la Peinture >? Vous voulez éteindre 
dans l'imagination des Peintres ce feu 
qui merite qu’on les traite quelquefois 
d'Ouvriers divins, pour les réduire aux 
fonétions d’un Annalifte fcrupuleux ? Je 
réponds que l’enthoufafme qui fair les 
Peintres & les Poëtes ne confifie pas 
dans l'invention des myfteres allegori. 
ques , mais bien dans le talent d’enri. 
chir fes compofitions par tous les orne- 
mens que la vraifemblance du fujet peut 
permettre , ainfi qu'a donner de la vie 
a tous fes perfonnages par l’expreflion 
des paflions. Telle eft la Poëfe de Ra- 
phael ; telle eft la Pocfie du Poufin & 

de le Sueur , & telle fut fouvent celle 
de Monfieur le Brun & de Rubens. 

Il n’eft pas necellaire d'inventer fon 
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fujer ni de créer fes perfonnages ; pour 
être reputé un Poëte plein de Verve. 
On merite le nom de Pocre en rendant 
l'aétion qu’on traite capable d’émou- 
voir, ce qui fe fait en imaginant quels . 
fentimens conviennent à des perfonnas 
ges fuppofez dans une certaine fitua- ” 
Uuon, & en tirant de fon genie les traits 
les plus sn à bien exprimer ces fen- 
timens, Voilà ce qui diftingue le Pocre 
d'un hiflorien qui ne doit point orner 
fes recits de circonftances tirées de fon 
imagination , qui n'invente pas des fi- 
tuations pour rendre les évenements 
qu'il narre plus intereffants,& à qui rare: 
ment il cft permis d'exercer fon genie à 
produire des fentiments convenables 
pour les prêter à fes perfonnages. Les 
difcours que le grand Corneille fait te- 
nir à Cefar dans la Mort de Pompée font 
une meilleure preuve de l'abondance de 
fa veine & de la fublimité de {on ima- 
gination que l'invention des allegories 
du Prologue de la Toifon-d’or. 

Il faut avoir une imagination plus 
féconde, & fi l’on peut parler ainf plus 
précife, pour imaginer & pour rencon- 
trer les traits dont la nature fe fert dans 
l'expreflion des pañlions , que pour in- 
venter des figures emblématiques, On 
produit tant qu'on veut de ces {ymboles 
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par le fecours de deux ou trois livres 
qui font des fources intariflables de pa- 
reils colifichets, au-lieu qu'il faut avoir 
une imagination fertile & qui foit gui- 
dée encore par une intelligence fage & 
judicieufe , pour réuflir dans l’expreffion 
des paflions & pour y peindre avec ve- 
xité leurs fimptômes. 

Mais, diront les Partifans de l’efprit, 
ne doit-il pas y avoir plus de merite à 
inventer des chofes qui ne furent ja- 
mais penfées qu’à copier la nature, ainfi 
que fait vôtre Peintre , qui excelle dans 
l’expreffion des paflions? Je leur réponds 
qu'il faut fçavoir faire quelque chofe 
de plus que copier fervilement la natu- 
re , pour donner à chaque pañlion fon 
caractere convenable , & pour bien ex- 
primer les fentiments de tous les per- 
fonnages d’un tableau. Il faut, pour ainf 
dire, fcavoir copier la nature fans la 
voir. Il faut pouvoir imaginer avec juf- 
tefle quels font fes mouvements dans 
des circonftances où l’on ne la vit ja- 
mais. Eft-ce avoir la nature devant les 
yeux que de defliner d’après un mo- 
dele tranquille, lorfqu'il s’agit de pein- 
dre une tête où l’on découvre l'amour 
à travers la fureur de la jaloufie. On 
voit bien une partie de la nature dans 
fon modele, mais on n’y voit pas ce 
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qu'il ya de plus important par rapport 
au fujet qu’on peint, On voit bien le 
fujet que la pafion doit animer , mais 
on ne le voit point dans l’état où la 
paflion doit le mettre , & c’eft dans cet 
état qu'il le faut peindre. Il faut que 
le Peintre applique encore à fa rête ce 

ue les livres difent en général de ef. 
& des paflions fur le vifage , & des 
traits aufquels elles y font marquées. 
Toutes les expreffions doivent tenir du 
caractere de la tête avec lequel on re- 
prefente le perfonnage qui fent une 
certaine paflion. Il faut donc que l’ima- 
gination de l’ouvrier fupplée à tout ce 
qu'il y a de plus difhicile à faire dans 
l'expreffion , à moins qu’il n'ait dans 
fon atrelier un modele encore plus grand 
Comedien que Baron. 


SECTION XX. 


Des Perlonnages © des allions alle. 
goriques | par rapport à La Poëfie. 


Arlons prefentement de l’ufage 
qu'on peut faire en Poële des 
perfonnages & des actions allegoriques, 
Les perfonnages allegoriques que la 
Pocfie emploie font de deux efpeces. 
sv 
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Ilen eft de parfaits & d’autres que nous 
appellerons imparfaits. 

Les perfonnages allegoriques par- 
faits font ceux que la Poëfe crée en 
entier , aufquels elle donne un corps & 
une ame , & qu'elle rend capablés de 
toutes les actions & de tous les fenti- 
ments des hommes. C’eft ainfi que les 
Poëtes ont perfonifié dans leurs vers læ 
Victoire, la Sagelle, la Gloire, en un 
mot tout ce que nous avons dit que les 
Peintres avoient perfonifié dans leurs 
tableaux. 

Les perfonnages allesoriques impar- 
faits font les Eftres qui exiftenc déjæ 
réellement, aufquels la Poëñe donne la 
faculté de penfer & de parler qu'ils 
n’ont pas , mais fans leur prêter une 
exiftence parfaire & fans leur donner un 
être tel quelenôtre. Aiïnf la Pocfie fair 
des perfonnages allegoriques imparfaits, 
quand elle prête des fentiments aux bois, 
aux fleuves, en un mot, quand elle faie 
penfer & parler rous les Efres inani- 
mez , ou quand élevant les animaux au 
deflus de leur Sphére, elle leur prête 
plus de raifon qu'ils n’en ont , & la 
voix articulée qui leur manque, Ces 
derniers perfonnages allesoriques fonc: 
le plus grand ornement de la Poëfie, 
qui n'eft jamais plus pompeufe que lorf. 
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qu’elle anime & qu’elle fait parler tou- 
te là nature. C'elt en quoi confifte Ie 
fublime du Pfeaume /# exit [frael de 
Æipto, & de quelques autres dont les 
perfonnes de goût font auffi touchées 
que des plus beaux endroits de l’Iliade 
& de l'Encide. Mais ces perfonnages 
imparfaits ne ont point propres à joiier 
un rolle dans une ation Poëtique , à 
moins que cette action ne foir celle dun 
Apologue. Ils peuveut feulement com- 
me fpeétateurs prendre part aux ac- 
tions des autres perfonnages , ainfi que 
les chœurs prenoient part aux Trage- 
dies des Anciens. 

Je crois qu’on peut traiter dans la 
Pocfie les perfonnages allecoriques par+ 
faits , comme nous les avons traitez 
dans la Peinture. Ils n’y doivent pas 
joier un rolle principal dans une ation, 
mais ils y peuvent feulementintervenir, 
foit comme les attributs des perfonna- 
ges principaux, foit pour exprimer plus 
noblement, par le fecours de la fidtion, 
ce qui paroïtroit trivial s’il écoic dit fim- 
plement, Voilà pourquoi Virgile per« 
fonifie la Renommée dans l'Eneide, On 
remarquera que ce Poëte fait éntrer 
dans fon ouvrage un petit nombre de 
perfonnages de certe cfpece, & je n'ai 
jamais entendu lotier Lucain d’eñ avoir 
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fair un ufage plus frequent. Mon Lec- 
teur fera de lui-même la reflexion que 
Venus , l'Amour | Mars & les autres. 
Divinitez du Paganifme, font des per- 
fonnages hiftoriques dans l’Eneïde. Les 
évenements dépeints dans ce Poëme, 
font arrivez en des temps où le com- 
mun des hommes étoit perfuadé de leur 
éxiltence., Ces Divinitez font même des 
perfonnages hiftoriques dans les Poëmes 
des Ecrivains modernes qui choififfent 
leur Scene & leurs A teurs dans les temps 
du Paganifme Ils peuvent donc, en trai- 
tant de pareils Sujets , employer ces 
Divinitez comme des Aéteurs princi- 
paux , mais qu’ils obfervent de ne point 
confondre avec elles les perfonnages, 
qui , comme la Difcorde & la Renom- 
mée , n’étoient déja que des per{onna- 
ges allecoriques dans ces temps-là. 
Quant aux Poëtes qui traitent des ac- 
tions qui ne fe font point pañlées entre 
des Payens, ils ne doivent employer les 
Diviritez fabuleufes que comme des 
perfonnages allegoriques. Ainfi Miner- 
ve, l’Amour & Jupiter même, ne doi- 
vent pas y joùer un rolle principal. 
Quant aux actions allegoriques , [es 
Poëtes n’en doivent faire ufage qu'avec 
un grand difcernement, On peut s’en 
fervir avec fuccez dans les Fables & 
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daris plufieurs autres ouvrages qui font 
deftinez pour inftruire l’efprit en le di- 
vertiflant , & dans lefquels le Poëte 
parle en fon nom & peut faire lui-mé- 
me l’application des leçons qu’il prétend 
nous donner. C’eft à l’aide des actions 
allegoriques que plufieurs Poëtes nous 
ont dit des veritez qu'ils n’auroient pù 
nous expoler fans le fecours de cette 
fi&ion. Les converfations que les Fa- 
bles fuppofent entre les animaux , font 
des actions allegoriques , & les Fables 
{ont un des plus aimables genres de 
Pocfie, 

Je ne crois. point qu'une action alle- 
gotique foi un fujet propre pour les 
Poëmes, dont le but eft de nous tou- 
cher par limitation des paflions hu- 
maines. Comme l’Auteur ne nous par- 
le point direétement. dans ces fortes de 
Poëmes., & qu'ainfil ne fçauroit nous 
expliquer lui-même ce qu’il veut dire 
par fon allegorie , il nous expoferoit 
fouvent à la lire fans que nous puif- 
fions comprendre fon FER C'eft en 
nous donnant occafon de faire des re- 
flexions & des retours fur nous-mêmes 
que de pareils Poëmes peuvent nous 
inftruire, Il faut avoir trop d’efprit pour 
démêler toûjours avec jufteffe l’appli- 
cation que nous devons faire d’une, 
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allegorie. Je crois donc qu'il en faut 
abandonner l’ufage aux Poëtes qui ra- 
content , & qu'elle ne doit point êrre 
employée par les Poëtes Dramatiques. 

D'ailleurs il eft impoflible qu'une p'e- 
ce dont le fujet feroit une action alle- 
gotique nous intercfle. Celles que des 
Ecrivains à qui perfonne ne refufe de 
l'efprit , ont hazardées en ce genre-là 
font tombées ; on ne s’en fouvient plus. 
Le brillant qui naït du fujer , les pen- 
fées délicates , les tours ingenieux avec 
Jefquels on applique fon allegorie aux 
folies des hommes ; en un mot toutes 
les graces qu'un bel efprit peut tirer de 
fa fition , ne font point en leur place 
fur le Theatre, Le piedeftal n’eft point 
fait pour la flatuc. Nôtre cœur exige de 
la verité dans Ja fi&ion même & quand 
on lui prefénre une action allegorique, 
il ne peut fe réfoudre, pour parler ainfi, 
a entrer dans les fentimens de ces per- 
fonnages chimeriques. 1] les regarde 
comme des fymboles & des énigmes, 
fous lefquels font envéloppez des pré- 
ceptes de Morale , & des traits de Sa- 
tyre qui font du reffort de l’efprir. Or 
unespiece de theatre qui ne parle qu'à 
l'efprit ne fçauroit nous tenir atrencifs 
pendaht route fa durée. C’eft donc prin- 
cipalement aux Poëtes dramatiques 
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qu'on peut dire avec Laétance. Appre- 
nez que la licence Poctique a fes bor. 
nes , au-delà defquelles il n'eft point 
permis de porter la fition. C’eft à bien 
reprefenter ce qui a pù veritablement 
arriver , & à l'orner par des images 
nettes & élegantes que confifte l’art du 
Pocte, Mais inventer une action chi- 
merique & créer des perfonnages du 
même genre que l’aétion , c’eft être im- 
pofteur plûtôt que Pocre. MNeciunt ho- 
mines qui fit l’oetice licertie modus, quo- 
ufque proredi fingenio liceat : cum off- 
cium Poere ir eo fit ut ea que vere geri 
potuerint , in alias fpectes cbliquis figura- 
tionbus cum decore aliguo converfa tra 
dusat, Toturm autem quod referas fingere, 
id eff ineptum eff © mendacem potins 
quam Poeram, 

Je n'ignore pas que les perfonnages 
de pluñeurs Comedies d’Ariftophane, 
comme ceux des Oifeaux & des Nuées 
ne foient allescoriques. Mais on devine 
aifément les raifons qu’Ariftophane a- 
voir de traiter ainfi fes fujets, quand on 
fcait que ce Poëre vouloit joüer dans 
Athénes, les hommes les plus confide- 
rables de la République , & principa- 
lement ceux qui venoient d'avoir la plus 
grande part à la guerre du Péloponéfe, 
Les Scavants font tous convaincus que 
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ée Poëte fait fouvent allufon dans ces 
Comedies à differents évenements arri- 
vez dans la ouerre du Péloponéfe , ou 
à des avantures dont elle avoit été l’oc- 
éalñon. Ariftophane qui vouloit atta- 
quer des gens plus à craindre que So- 
crate , ne pouvoir pas donc trop maf- 
4 {es perfonnages , ni trop déguiler 
es fujets , ainfi une action & des per- 
Âonnages allecoriques étoient plus pro- 
pres à fon deflein , que des perfonnages 
& une action à l'ordinaire, D'ailleurs 
fes trois dernieres Comedies , du moins 
fuivant l’ordre où elles font arrangées, 
ont pour fujet une action humaine & 
mr Les François fe font. mé- 
pris comme les autres fur la nature du 
Drame , lorfqu'ils ont commencé à 
faire des pieces dramatiques qui méri- 
taffent d'avoir un nom. 

Ils crurent alors que des actions alle- 
goriques pouvoient être des fujets de 
Comedie. Nous avons encore une pie- 
ce qui fut reprefentée aux nôces de 
Philibert Emanuel Duc de Savoye, & 
de la Sœur de nôtre Roy Henry II. 
dont l’action eft purement allegorique. 
Paris y paroifloit comme le pere de trois 
filles qu’il vouloit marier , & ces trois 
filles étoient les trois principaux quar- 
tiers de la Ville de Paris, l'Univerfte, 
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Fa Ville & la Cité , que le Poëte avoit 
perfonifiez, Mais ou la raifon ou lPinftiné 
nous ont fait quitter ce goût très-pro- 
pre à faire compofer de mauvaifes pieces 
par de bons Auteurs, & les Poëtes qui 
depuis quelques années ont voulu le 
renouveller n’y ont pas réufli. Les ac- 
tions allegoriques ne conviennent qu'aux 
Prologues des Opera deftinez pour fer- 
vit d'une efpece de Préface à la Trage- 
die , & pour enfeigner l’application de 
fa morale. Monfieur Quinault à mon- 
tré comment il y falloit traiter ces ac- 
uons allegoriques & les allufions qu’on 
y pouvoit faire aux évenements récents 
dans les temps où ils étoient repre- 
fentez. ; 


SECTION. XXVIE 


ue les fujers ne font pas épuilez pour 
les Peintres. Exemples tire? des 
tableaux du Cracifiment. 


O Naplaint quelquefois les Peintres 
& les Poëtes quitravaillent aujour- 
d'huy de ce queleurs Prédecelfeurs leur 
ont enlevé tous les fujers. Ces Artifans 
s'en plaignent fouvent eux-mêmes, mais 
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je crois que c'eft a tort. Un peu de ré. 
flexion fait connoître que les Artifans 
qui travaillent prefentement , ne doi- 
vent point être reçûs à s’excufer fur la 
difette des fujets, quand on leur repro- . 
che quelquesfois que leurs ouvrages 
nouveaux ne {ont point nouveaux. La 
nature eft fi variée qu’elle fournit toû- 
jours des fujets neufs à ceux qui ont 
du génie. 

Un homme né avec du génie voit la 
nature , laquelle fon art imite avec d’au- 
tres yeux que les perfonnes qui n’ont 
pas de génie. Il découvre une differen- 
ce infinie entre des objets, qui aux au- 
tres hommes paroiflent les mêmes , & 
il fait fi-bien fentir cette difference dans 
fon imitation, que le fujer le plus reba- 
tu devient un fujet neuf fous fa plume 
ou fon pinceau. Il eft pour un grand 
Peintre une infinité de joyes & de dou- 
leurs differentes qu'il fçait varier en- 
core par les âges, par les temperaments, 
par les caracteres des Nations & des 
Particuliers , & par mille autres moïens. 
Comme un tableau ne reprefente qu’un 
inftant d'une action, un Peintre né avec 
du génie, choifit l’inftant que Îles autres 
n'ont pas encore faifi , ou s’il prend le 
même inftant , il l’'embellit de circonf- 
tances tirées de fon imagination qui font 
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aroître l’action un fujet neuf. C’eft 
Pc de ces circonftances qui con- 
ftitue le Poëte en peinture, Combien 
a-t-on fait de crucifiments depuis qu'il 
eft des Peintres ; cependant les Artifants 
doüez de génie, n'ont pas trouvé que 
ce fujer fut épuilé par mille tableaux ? 
Ils ont fçû l’orner par des traits de Poë- 
fie nouveaux , & qui paroiflent néan- 
moins tellement propres au fujet, qu'on 
eft furpris que le.premier Peintre qui a 
médité fur la compofition d'un crucifi- 
ment , ne fe foit pas faifi de ces idées, 
Tel eft le tableau de Rubens qu’on 
voit au maître Autel des Récolets d’An- 
Vers, Jefus-Chrift paroît mort entre les 
deux Larrons qui font encore vivants, 
Le bon Larron regarde le Ciel avec une 
confiance fondée fur les paroles de Je- 
fus-Chrift , laquelle fe fait remarquer 
à travers les douleurs du fupplice. Ru- 
bens fans mettre des diables à côté de 
fon mauvais Larron comme l’avoient 
pratiqué plufeurs de fes devanciers , n’a 
pas laïflé d’en faire un objet d’horreur. 
11 s'eft fervi pour celà de la circonftan- 
ce de fon fupplice qu'on lit dans l’E- 
vangile : que pour hâter fa mort on 
Jui brifa les os. On voit par la meur- 
triflure de la jambe de ce malheureux 
qu'un bourreau l'a déja frappée d’une 
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barre de fer qu'il tient à la main. L'im- 
preflion d’un grand coup nous oblige à 
nous ramafler le corps par un mouve- 
ment violent & naturel, Le mauvais 
Larron s’eft donc foulevé fur fon gibet 
le] 
& dans cet effort que la douleur lui a 
fait faire il vient d’arracher la jambe 
J 
_qui a reçu le coup en forçant. la tête 
du cloud, qui cenoit le pied attaché au 
A 
poteau funefte. La tête du cloud eft 
même chargée des dépoiulles hideufes 
qu'elle a emportées en pañlant à tra- 
vers les chairs du pied. Rubens qui 
fçavoit fi-bien en impofer à l'œil par la 
magie de fon clair obfcur , fait croire 
que le corps du Larron fort du coin du 
Tableau dans cet effort, & ce corps ct 
la chair la plus vraye qu'ait peinte ce 
P 
grand colorite. On voir de profil la 
têce du fupplicié, & fa bouche dont cette 
fituation fait encore mieux remarquer 
l'ouverture énorme , fes veux dont la 
4 

prunelle eft renverfée, & dont on n’ap- 
perçoit que le blanc fillonné de veines 
rouscâtres & tendues ; enfin l’action vio- 
lente de tous les mufcles de fon vifa- 
ge , font oùüir les cris horribles qu'il 
jette. On découvre derriere la. Croix 
des fpectareurs qui la font avancer, & 
qui femblent tellement enfoncez dans 
le tableau , qu'à peine ofe t'on croire 
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que toutes fes figures foient placées fur 
une même fuperficie. 

Depuis Rubens jufqu’à Coypel , le 
fujet du crucifiment a été traité plufieurs 
fois. Cependant ce dernier Peintre a 
rendu fa compofition nouvelle. Son ta- 
bleau reprefente le moment où la natu- 
re s’émut d’herreur à la mort du Créa- 
teur, quand le Soleil s’éclipfa fans l’in- 
terpoñtion de la Lune , & quand les 
morts fortirent de leurs fépulchres, 
Dans l’un des côtez du tableau l’on 
voit des hommes faifis d’une peur mê- 
lée d’étonnement à l’apet duMefotdre 
nouveau , où paroît le Ciel, fur lequel 
leurs regards font attachez. Leur épou- 
vante fait un contrafte avec une crainte 
mêlée d'horreur | dont font frappez 
d’autres {pe‘ateurs , au milieu defquels 
un mort fort tout à coup de fon tom. 
beau. Cette penfée très-convenable à 
la fituation des perfonnages , & qui : 
montre des accidents differents de la 
même paflion , va jufques au fublime ; 
mais elle paroït fi naturelle en même- 
temps, que chacun s’imagine qu'il l’au- 
roit trouvée , s’il eût traité le même 
fujet. La Bible qui cft celui de tous les 
livres qu'on lit le plus ,ne nous apprend- 
elle pas que la nature s'émüc d’horreug 
à la mort de Jelus-Chrift , & que Îles 
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morts fortirent de leurs tcombeaux, Come: 
ment, dirions-nous, a-t-on pû faire un 
feul tableau du crucifiiment , fans y em- 
plover ces accidents terribles , & ca- 
pables de produire un fi grand effet 2 
Cependant le Pouflin introduitun mort 
fortant du fépulchre dans fon tableau 
du crucifiment , fans tirer de l’appari- 
tion de ce mort le trait de Poëfie , que 
Monfieur Coypel en a tiré. Mais c'elt 
le caraétere propre de ces inventions 
fublimes que le génie feul fait trouver, 
que de paroïtre tellement liées avec le 
fujer , du’il femble qu’elles ayent dû 
être les premieres idées qui fe foient 
prefentées aux Artifans , lefquels ont 
traité ce fujet. On fue vainement, 
dit Horace, quand on veut trouver des 
inventions du même genre fans avoir 
un génie pareil à celui du Pocte, dont 
on veut imiter le naturel & la fimplicité, 
Ut fibi qui vis 
Jheret idem , Judet multum fruffraque laboret 


De Arte, Aufus idem. 


Le génie de la Fontaine lui fait ren 
contrer dans la compofition de fes Fa- 
ble: , une infinité de traits qui paroiflent 
fi naïfs & cellement propres à fon fujet. 
que le premier mouvement du Lecteur 
eft de croire qu’il les eut trouvez aufli 
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bien que lui , s’il avoit mis en vers le 
même Apologue. Cette penfée à fait 
venir depuis long-temps à quelques Poc- 
tes le delfein d’imiter la Fontaine, mais 
il s'en faut beaucoup qu’en limitant, 
ils ayent fait comme lui. 


SECTION, XX VII. 


Que les Sujets ne font pas épuifez 
pour les Poëtes. 

Qu'on peut encore trouver de nouveaux | 
caraëleres dans la Comcdie. 


C E que nous venons de dire de la 
Peinture fe peut dire aufli de la 
Poëfie. Non feulement un Pocte néavec 
du génie, ne dira jamais qu'il ne fçau- 
roit trouver de nouveaux fujcts , mais 
j'ofe même avancer qu'il ne trouvera 
jamais aucun fujet épuifé. La pénétra- 
tion , compagne inféparable du génie, 
lui fait découvrir des faces nouvelles 
dans les fujets qu’on croit vulgairement 
les plus ufez ; car le génie conduit cha- 
que mortel dans fes travaux par-une 
route particuliere , comme je l’expofe- 
rai tantôt, Ainfi les Poëtes guidez cha. 
cun paï un génie , fe rencontrent fi rare- 
ment , qu'on peut dire, que générale- 
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ment parlant ils ne fe rencontrent ja- 
mais. Quand Corneille & Racine ont 
traité le même fujer , & quand ils ont 
fait chacun une Tragedie de Bérenice, 
ils ne fe font pas rencontrez, Rien n’eft 
fi different du plan & du caractere de la 
Tragedie de Corneille , que le plan & 
le caractere de la Tragedie de Racine. 
Les Comedies que Moliere compofa 
quand il eut atteint le periode de fes 
forces , ne reflemblent aux Comedies 
de Téience, que parce que les unes & 
les autres font des pieces excellentes. 
Leur genre de beauté eft different. 
Les Artifans nez avec du génie ne 
prennent point pour modeles les ou- 
vrages de leurs devanciers , mais la na- 
ture même & la nature eft encore plus 
féconde en fujets , differents ou variez, 
ue le génie des Attifans en manieres 
de l’imiter, Or tous les fujets ne font 
oint à la portée des yeux d’un feul 
ha Il ne découvre que ceux qui 
font convenables à fon talent & auf- 
quels il ie fent propre particulierement. 
Comme fon génie ne lui fournir pas 
d'idées frapantes fur les autres fujets, 
ils lui paroïffent ingrats. 11 ne les re- 
zarde point comme des fujets propres 
a réuflir. Un autre Poëte les trouve 
des fujets heureux, parce que fon génie 


eft 
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| eft d’un caractere different du genie de 
l’autre. C’eft ainfñi que Corneille & Ra- 
cine ont découvert les fujers convena- 
bles à leurs talens , & qu'ils les ont 
traités chacun fuivant fon caractere. 
Un Poëte tragique qui auroit autant de 
genie qu'eux trouveroit des fujets qui 
leur ont échapé, & il traiteroit les fu- 
jets qu'il meccroit au Theatre dans un 
goût aufli different du goût de Corneille 
que le goût de Racine , & aufli éloi- 
gné du goût de Racine que le goût de 
Corneille, Comme le dit Ciceron en 
parlant de quelques Pottes Dramariques 
illuftres dans la Grece & à Rome, c’eft 
fans fe reflembler qu’ils ont réufi éga- 
lement. Arque id primum in Poëris cerni 
licet quibus eff proxima cegnatio cum Ora- 
toribus , quäm fint inter fe Paccuvius, En- 
mins , Accinfque diffimiles | guam apud 
Grecos Efthyles, Sophocle:, Euripides, 
quamquäm omnibus par pene laus in diff. 
enili genere\fcribendi tribuatur. 

Les fujets qui font encore ixtaëls nous 
échapent & nous lifons plufieurs fois 
l'hiftoire qui les raconte fans les re- 
marquer, parce que le genie n’ouvre 
pas nos yeux ; mais ces fujets frape- 
roient d’abord le Poëte qui auroit un 
genie 6 a les traiter. Voilà pour- 
quoy le fujet d’Andromaque qui n’a- 

Tome 1, K 


De Or#ri 
lib, Li 


Zih. 4. 
Jab. 25. 
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voit point frappé Corneille frappa Ras 


cine dés qu'il commença d’être un grand 
Poëte. Le fujet d’Iphigenie en Tauride 
qui n'a point frappé Racine frappera de 
même un jeune Auteur. On peut dire 
des fujets de Tragedie ce que l’Efope 
Latin dit des Fables, 


Materia tanta abundat copia, 
Labori faber nt defit non fabro Labor. 
LA 


Il eft vray , me dira-t-on , que les fu- 
jets ne fçauroïent manquer aux Poctes 
tragiques , qui peuvent embellir une 
action par des perfonnages aufquels ils 
donnent des caracteres faits à plaifir , 
& qui peuvent encore l'orner par des 
incidens extraordinaires inventez à leux 
gré. 11 fufht aux Pogtes tragiques de faire 
de belles têtes , & ils peuvent pour les 
rendre plus admirables s’écarter à un 
certain point des proportions que la 
nature obierve ordinairement, Mais 
il faut que le Poëte comique faffe des 
portraits où nous A AABU hom- 
mes avec qui nous vivons. Nous nous 
moquons des caracteres qu’il donne à 
{es perfonnages , finous ne reconnoif- 
fons pas ces caraéteres pour être dans 
la nature, & Moliere , & Se 
uns de fes fuccelfeurs fe font faifñis de 
tous les caracteres naturels. Le. Poëre 


fur la Poëlie € farla Peinture, +19 
tragique peut bien inventer de nouveaux 
cara@teres , mais le Poëte comique ne 
peut que copier les caracteres des hom- 
mes, Les fujets de Comedie font épuifez. 
Je réponds que Molieré & fes imi- 
tateurs n'ont pas mis fur la fcene la 
quatriéme partie dés caraéteres proprès 
à faire le fujet d’uné Comedie, Il en eft 
de l’efprit & du caraétere des hommes 
à peu prés comme de leur vifage. Le 
vifage des hommes eft toûjours com- 
pofé des mêmes parties, de deux yeux 
d'une bouche, Cependanttous les vifa- 
ges font differens, parce qu’ils font com- 
pofez differament. Or les carecteres des 
hommimes font nôn feulemeut compofez 
differament, mais ce nie font pas toûjours 
les mêmes parties, je veux dire les mêmes 
vices, les mêmes vertus, & les mêmes lu- 
mieres qui entrent dansdans la compofi- 
tion de leur caractere. Ainifi les caratéres 
des hommes doivent être encore plus 
differens que lés vifages des hommes. 
Qui dit un caraéere dit un mêlan- 
ge, ditun compofé de plufeurs défauts 
& de plufieurs vertus, dans lequel mè- 
lange certain vice domine fi le’ caracte- 
re eft vicieux ; c'eft une vertu laquelle 
y domine fi le caradete doit être ver- 
tueux. Ainf les differens caracteres des 
hommes font tellement variés par ce 
K ij 
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mélange de défauts , de vices, de vertus 
& de lumieres diverfement combiné,que 
deux caracteres parfaitement femblables 
font encore plus rares dans lanature que. 
deux vifages entierement femblables. 
Or tout caractere bien peint fait un 
bon perfonnage de Comedie. 11 peut 
jouer avec fuccès un rolle fur la ar 
veritablement plus ou moins long , & 
plus ou moins important, Pourquoy l’a- 
mour fera-t-il une paflion privilegiée, 
& la feule qui fournifle des caraéteres 
differens , à «l’aide de la diverfité que 
l’âge , le fexe & la profeffion mettent 
entre les fentimens des amoureux ? Le 
caractere d’un avare ne peut-il pas de 
même être varié par l’âge , par le fexe 
& par la on à Ces caracteres 
bien peints n’ennuieroient point, parce 
qu'ils font dans la natute, & la peinture 
naïve de la nature plaît toüjours, C'eft 
donc parce que les faifeurs de Come. 
die n’ont pas les yeux aflez bons pour 
bien lire dans la nature, pour y demé- 
ler diftinétement les differens principes 
des mêines acliens , &pour y voit cOM=- 
ment les mêmes principes font agir diffe- 
rament chaque individu , qu'ils ne {çau- 
roient plus mettre au Theatre de nou- 
veaux caracteres. Il s’en faut bien que 
tous les ridicules du genre humain ne 
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foient encore reduits en Comedie, 
Mais quels font , me dira-t on les 
æaracteres neufs qui n’ont point encore 
été traitez. Je répons que j'entrepren- 
drois d’en indiquer quelques-uns, fi j'a- 
vois un genie approchant de celuy de 
Terence ou de Moliere , mais je fuis 
de ceux dont Defpreaux à parlé dans 
ces Vers, 


La Nature féconde en bizarres portraits 
Dans chaque éme ef} marquée à de differens 
traits, 
“Un geffe la découvre, un rien La fait paroitre» 
Mais tout mortel n'a pas des yeux pour la con- 


noïrftre. 


Pour deméler ce qui peut former un ca- 
ractere , il faut être capable de difcer- 
ner entre vingt ou trente chofes que 
dit , ou que fait un homme, trois ou 
quatre traits qui font propres fpecia- 
lement à fon caractere particulier. Il 
faut ramafler ces traits, & continuant 
d'étudier fon modele extraire, pour ain- 
fi dire , de fes a@ions & de fes dif- 
cours les traits les plus propres à faire 
reconnoître le portrait. Ce font ces traits 
qui, feparez des chofés indifferentes que 
tous les hommes difent & font, à peu 
près les uns comime les autres, ce ES 
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ces traits, qui, faprochez , & réwi 
nis enfemble , forment un caraëte- 
re, & luy donnent , pour ainf dire; 
fa rondeur théatrale. Tous les hom- 
mes paroiflent uniformes aux efprits 
bornez. Les hommes paroiffent differens 
les uns des autres aux efprits plus éten- 
dus; mais les hommes font tous des 
originaux particuliers pour le Poëte né 
avec le genie de la Comedie. Tous les 
portraits des Peintres médiocres font 
placez dans la même attitude. Ils ont 
tous le même air, parce que ces Pein. 
tres n’ont pas les yeux allez bons pour 
difcerner lair naturel qui eft different 
dans chaque perfonne , & pour le don- 
ner à chaque perfonne dans fon por- 
trait. Mais le Peintre habile fçait don- 
ner à chacun dans fon portrait l'air & 
l'attitude qui:luy font propres en vertu 
de fa conformation. Le Peintre habile 
a le talent de difcerner le naturel qui 
eft toùjours varic, Ainfi la contenance 
& l’action des perfonnes qu'il peint font 
toûjours variées, L'experience aide en- 
core beaucoup à trouver la difference 
qui eft réellement entre des objets qui 
au premier coup d'œil, nous paroiffent 
les mêmes, Ceux qui voient des Negres 
pour la premiere fois croient que tous 
leurs vilages font prefque femblables 
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snais à force de les voir , ils trouvent 
les vifages de ces Negres aufli differens 
entre eux que le font les vifages des 
hommes blancs. Moliere a dû trouver 
plus d’originaux parmi les hommes , 
quand il a été à l’âge de cinquante ans, 
que lorfqu'il n’avoit encore que qua- 
rante ans. Je reviens donc à ma pro- 
pofition, ceft qu’il ne s’enfuit pas que 
tous les fujets de Comedie foient épui- 
fez de ce que les perfonnes qui n'ont 
point de genie pour la Comedie, & 
qui n'ont pas étudié les hommes par le 
coté que la Comedie doit étudier, n’en 
puiflent pas indiquer de nouveaux. 

Le commun des hommes eft bien ca- 
pabie de reconnoître un caractere lorf- 
que ce caractere a reçu fa forme & fa 
rondeur théatrale ; mais tant que les 
traits propresa ce caractere, & qui doi- 
vent fervir à le compofer demeurent 
noyez & confondus dans une infinité 
de difcours & d’aétions que les bien- 
féances , la mode, la coûtume, la pro- 
feflion & lintereft font faire à tous 
les hommes , à peu près du mêmeair, 
& d’une maniere fi uniforme que leur 
caractere ne s’y décele qu'impercepti- 
blememt , il n'y a que ceux qui font 
nez avec le yenie de la Comedie qui 
puiflent les difcerner. Eux feuls peu- 
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vent dire quel caractere refulteroit dé 
ces craits, fi ces traits étoient détachez 
des a@ions & des difcours indifferens, 
fi ces traits, raprochez les uns des au 
tres, étoient immediatemet réunis en- 
tre eux. Enfin difcerner les caracteres 
dans la nature, c’eft invention. Ainfi, 
l'homme qui n’eft pas né avec le genie 
de la Comedie ne les fçauroit deméler 
comme :celuy qui n’eft pas né avec 
le genie de la Peinture n’eft pas capa- 
ble de difcerner dans la nature quels 
font les objets les plus propres à être 
peints. Quam mulra vident Piflores in 
umbris, © in eminentia que n0$ non vi- 
demus. Combien de chofes un Peintre 
n'obferve-t-il pas dans un incident de 
lumiere que nos yeux n’appercçoivent 
pas, dit Ciceron : 

Je conclus donc que les Peintres & 
les Poëtes qui tiennent leur vocation 
aux Arts qu'ils profeffent du genie, & 
non pas de la neceflité de fubffter trou- 
veront toûjours des fujets neufs dans la 
nature. Pour parler figurement , leurs 
devanciers ont encore laiïffé plus de 
matbre dans les carrieres qu'ils n'en 
ont tiré pour le mettre en œuvre, 
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SOIT F'ON: VITE 
De la vrailemblaace en Poi fie. 


À premiere régle que les Peintres 

& les Poëtes {oient tenus d’obfer- 
ver en traitant le fujet qu'ils ont choi- 
fi, c'eft den’y rien mettre qui foit con- 
tre la vrayfemblance, Les hommes ne 
fçauroient être gueres touché d’un éve- 
nement qui leur paroît fenfiblement im- 
pollible. Il eft permis aux Poëtes com- 
me aux Peintres qui traitent Îles faits 
hiftoriques de fupprimer une partie de 
la verité. Les uns & les autres peu- 
vent ajoûter à ces faits des incidens 
de leur inveution. 


Fida potes mulra addere veris. 


dit Vida. On ne traite point de men- 
teurs les Poëtes & les Peintres qui le 
font. La fiction ne palle pour menfori- 
ge que dans les ouvrages qu'on donne 
pour contenir exaétement la verité dés 
faits. Ce qui feroit un menfonge dans 
-Phiftoite “e Charles VII. ne left pas 
dans le Pocme de la Pucelle. Ainf le 
Poëte qui feint une avanture honora- 
ble à fon Heros pour le rendre plus 
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grand n’eft pas un impofteur, quoiqué 
l'Hiftorien qui feroit la même chofè 
paffàt pour tel. On n’a rien à reprôcher 
au Pocte, fi fon invention ne choque 
point la vraifemblance , & fi le ie 
qu'il imagine eft tel qu'il ait pü arri- 
ver veritablement. Parlons d’abord du 
vraifemblable en Poëfie. 

Un fait vraifemblable eft un fait pofi- 
ble dans les circonftances où on le fait 
arriver. Ce qui eft impoflible en ces 
circonftances ne fçauroit paroitre vrai- 
femblable, Je n’entens pas ici par im- 

offible ce qui eft au-deflus des forces 
nes mais ce qui paroift impoffi- 
ble, même en fe preftant à toutes les 
fuppoñtions poffibles que le Poëte fçau- 
roit faire. Comme le Pocte eft en droit 
d'exiger de nous que nous trouvions 
poffible tout ce qui paroiffoit poffible- 
dans les tems où il met fa Scene, & 
où il tranfporte en quelque façon fes 
Lecteurs: nous ne pouvons point, par 
exemple , laccufer de manquer à la 
vraifemblance, en fuppofant que Diane 
enleve Iphigenie au moment quon 
alloit la facrifier , pour la tranfporter 
dans la Tauride L’évenement étoir pof- 
fible dens la croyance des Grecs de ce 
tems-là. 


Après cela , que des perfonnes plus 
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hardies que moi ofent marquer les bor- 
nes entre le vraifemblable & le mer- 
veilleux par rapport à chaque senre de 
Pocfie , par rapport au tems où l’on 
fuppofe que l’évenement eft arrivé ; en- 
fin par rapport à la credulité , plus ou 
moins grande , de ceux pour qui le 
Poëme eft compofé, Il me paroît trop 
difficile de placer ces bornes. D’un c6- 
té, les hommes ne font point touchez 
par les évenemens qui ceflent d’être 
vraifemblables , parce qu'ils font trop 
merveilleux. D'un autre côté , des éve- 
nemens fi vraifemblables qu'ils ceflent 
d’être merveilleux ne les MER gue- 
res attentifs. Il en eft des fentimens 
comme des évenemens. Les fentimens 
où il n’y a rien de merveilleux , foit 
par la nobleffe ou par la convenance 
du fentiment , foit par la précifion de 
la penfée , foit par la juftefle de l’epref- 
fion ; paroiflent plats. Tout le monde 
dit-on , auroit penfé cela, D'un au- 
tre côté les fentimens trop merveilleux 
paroiflent faux & outrez. Le fentiment 
que du Rier prête à Scevola , dans la 
Tragedie qui porte fon nom , quand 
il lui fait dire en parlant du Peuple Ro: 
main que Porfenna , auquel il parle, 
youloit afamer : 

Se nourrira d'#o bras & combattra de l'autre. 
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Devient aufli comique par l’exageras 
tion qu'il renferme, qu'aucun trait de 
l’Arioite. 

Il ne me paroït donc pas poflible d’en- 
feigner l’art de concilier le vraifem- 
blable & le merveilleux. Cet art n’eft 
qu'à la portée de ceux qui font nez 
Poctes, & grands Poëtes. C'eit à eux 
qu'il eft refervé de faire une alliance 
du merveilleux & du vraifemblable, où 
ils ne perdent pas de leurs droits. Le 
talent de faire une telle alliance eft ce 
qui diftingue éminament les Poëtes de 
la clafle de Virgile des verificateurs fans 
invention, & des Poëtes extravagans, 
Voilà ce qui diftingue ces Poëtesilluftres 
des Auteurs plats, & des faifeurs de 
Romans de Chevalerie , tels que font 
Îles Amadis, Ces derniers ne manquent 
pas certainement de meryeilleux. Au 
contraire ils en font remplis; mais leurs 
fidions fans vraifemblance , & leurs 
évenemens trop prodigieux dégoutent 
les Leéteurs dont le jugement eft for 
mé, & qui connoiflent les Auteurs tels 
que Virgile. À 

Un Poëme qui peche contre la vrai- 
femblance eft d'autant plus virieux que 
fon défaut eft fenfible à tout le monde, 
Nous avons une Tragedie de M. Qui- 
nault , intitulée Ziberinus ; où le Poere 
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fuppofe que Tiberinus Roy d’Albe 
étant mort dans une expedition, un 
de fes Generaux, pour empêcher le 
découragement des troupes, dérobe la 
mort du Roy a leur connoiffance. Pour 
mieux cacher l’accidene il fait loûrenir 
à fon propre fils le perfonnage du Roy 
Tiberinus , à la faveur d’une reffem- 
blance parfaite qui fe trouvoît entre le 
Roy & Agrippa. C'eft le nom de ce 
fils qui pañle pour Tiberinus, Son pere 
fupofe encore , pour mieux cimentér 
l'impofture , que le Roy mort a faittuer 
fecrettement Agrippa. Tout ke Royau- 
me d’Albe s’y méprend un an durant, 
& le dénouement de la piece, laquelle 
fournit d’A&te en Aëte des fituations 
merveilleufes, eft encore trésintereflant, 
Cependant on ne compta jamais cette 
Tragedie parmi celles qui font l’hon- 
neur de nôtre Theatre. Elle ne touche 
que par furprife, & l’on defavoue fon 
émotion propre dés qu'on fait reflexion 
à l’extravagance de la fuppoñtion fur 
laquelle toutes les fituations merveil- 
leufes de la Tragedie font fondées, On 
n’a prefque point de plaifir à revoir 
une piece qui fupofe que la reffemblan- 
ce du Roy Tiberinus & d’Agrippa fus 
abfolument fi parfaite, même du côté 


de l’efprit, que l’amante d'Agrippa y 
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foit trompée , & qu'elle continue à lé 
prendre pour Tiberinus, pour l’affaflin 
de fon amant, aprés avoir eu de lon- 
gues converfations avec luy. 

J'avotüieray cependant quan Poëme 
fans merveilleux me déplairoit encore 
plus qu'un Poëme fondé fur une fupo- 
fition fans vraifemblance. En cela je 
fuis de l'avis de M. Defpreaux, qui pre- 
fere le Voyage du monde de la Lune- 
de Cyrano aux Poëmes fans invention 
de Motin & de Cotin. 

Comme rien ne détruit plus la vrai- 
femblance d’un fait que la connoif- 
fance certaine que peut avoir le Spec- 
tateur que le fait foit arrivé autre. 
ment que le Poëte ne le raconte. Je 
crois que les Poëtes qui contredifent 
dans leurs ouvrages des faits hiftori- 
ques trés connus , nuifent beaucoup à 
la vraifemblance de leurs fiétions. Je 
fçais bien que le faux eft quelquefois 
plus vraifemblable que le vrai. Mais 
nous ne reolons pas nôtre croyance: 
touchant les faits par la vraifemblance 
métaphyfique , & fur le pied de leur 

offibilité : c'eft par la vraifemblance 
Éftorique. Nous n'examinons pas cé 
qui devoit arriver plus probablement, 
mais ce que les témoins neceflaires , ce 
que les Hiftoriens racontent ; & c'ef 
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eur recit & non pas la vraifemblance 
qui détermine nôtre croyance. Nous ne 
croyons pas l’évenement qui eftle plus 
vraifemblable & le plus poffible, mais 
celui qu’ils nous difent être veritable. 
mentarrivé. Leur dépofition étant la re: 
gle de nôtre croyance fur les faits, ce 
qui peut être contraire à leur dépofition 
ne fçauroit paroître vraifemblable. Or 
comme la verité eft l'ame de l’hiftoi… 
re, la vraifemblance eft l'ame de la 
Poëcfie, 


SECTION XXIX. 


Si les Poëtes Tragiques font obligez de 
Je conformer à ce que la Geographie, 
l'Hifloire & la Chronologie nous ap 
prennent pofitivement. 

Remarques à ce [ujet fur quelques Tra- 
gedies de Corneille & de Racine. 

Li 

LE crois donc qu'un Poëte va con- 

tre fon art, quand il peche trop grof- 
ierement contre l’Hiftoire , la Chro- 
nologie, & la Geographie, en avançant 
des faits qui font démentis par ces Scien- 
ces, Plus le contraire de ce qu’il avan- 
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ce eft notoire, plus fon erreur dévient 
nuifible à fon ouvrage. Le Public ne par- 
donne point de pareilles fautes, quand 
il les connoïît , & jamais il ne les ex- 
cufe fipleinement qu'il n’en eftime moins 
l'ouvrage. 

Un Poëte ne doit done pas faire fau- 
ver la vie à Cyrus par Tomiris , ny 
faire tuer Brutus par Cefar, Je crois 
encore qu'il doit à la fable univerfel. 
Jement établie le même refpe& qu'à 
l'Hiftoire. Ce que la Fable nous dé. 
bite de fes Heros & de fes Dieux s’eft 
acquis le droit de pañler pour verité 
dans les Poëmes , & nous ne fommes 
plus parties capables de contredire fes 
narrations. Un Poëte ne doit auflirien 
changer , fans une grande neceflité , à 
ce que l'Hiftoire & la Fable nous ap- 
prennent des évenemeus, des mœurs , 
des coûtumes & desufages des païs où 
ils placent leurs Scenes. 

Ce que je dis ne doit pas s’entendré 
des faits de peu d’importace , & par 
confequent peu coffnus. Par exemple , 
ce feroit une pedanterie que de repren- 
dre M. Racine d’avoir fait dire à Nar- 
cifle , dans Britannicus, que Locufte , 
cette fameufe empoifonneufe , du tems 
de Neron, a fait expirer un Efclave à 
{es yeux, pour effayer l'activité du poi- 
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fon qu’elleavoit preparé pour Briton- 
nicus , parce que les Hiftoriens racon- 
rent que cette épreuve fut faite fur un 
porc. La circonftance que le Poëte chan- 
ge n’eft point aflez importante pour la 
conferver aux dépens du pathetique que 
la vie d’un homme, facrifié pour faire 
une épreuve, jette dans le recit, & de 
l'embarras qu’il y auroit à raconter cet 
incident comme le narrent les Hifto- 
riens, Mais je ne condamnerois pas de 
même celuy quireprendroit dans cette 
Piece de Racine beaucoup de chofes 
pleinement démenties par ce que nous 
fçavons pofitivement des mœurs & de 
l’Hiftoire des Romains de ces tems là, 

Junia Calvina, l’amante de Britanni- 
cus , fur laquelle le Poëte prend foin de 
nous inftruire dans fa Préface, & qu'il 
a tant de peur que nous ne confon- 
dions avec Junia Silana, n’étoit point 
à Rome dans le tems de la mort de 
Britannicus. 1] n’eft pas poffible qu’elle 
ait été un perfonnage de l’action qu'il 
met fur le Theatre. Junia Calvina avoit 
été exilée vers la fin du Regne de Clau- 
de, comme coupable d'incefte avec 
fon frere , & Neron ne la rapella de 
fon exil que lorfqu'il voulut faire un 
certain nombre d'actions de bonté, afin 
d’adoucir les efprits, aigris contre luy 
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par le meurte de fa Mere, D'ailleurs lé 
caraëtere que M. Racine s'eft plû à 
donner à cette Junia Calvina eft bien 
démenty par l'Hiftoire, Il afcée de 
la peindre une fille vertueufe en jeune 
perfonne: & gas d'une fois il lui fait 
dire, en phrafes poëtiques , qu’elle n’a 
point vû le monde , & qu'elle ne le 
connoît pas encore. 

Tacite , qui doit avoir vu Junia 
Calvina , puifqu'elle a vêcu jufques 
fous le regne de Vefpafñen , dit dans 
l’hiftoire de Claudius qu’elle étoit une 

. Tacitus Effrontée, Avant que Claudius époufât 
An. lib. Agrippine , & plus de fept ans avant 
Li Ja mort de Britannicus , elle avoit été 
mariée à Lucius Vitellius , le frere de 
Vitellius qui fut Empereur dans la fuite, 
Séneque, dans la Satire ingenieufe qu'il 
écrivit fur la mort de l'Empereur Clau- 
dius , parle de Junia Calvina en hom- 
me qui la tenoit réellement coupable 
du crime d’incefte avec fon propre fre- 
re, pour lequel elle avoit été exilée 
fous Je regne de ce Prince. Racine ra- 
porte une partie du paflage de Seneque 
d’une maniere à faire croire qu'il ne 
lavoit pas I tout entier. Il cite bien 
ae co dont Seneque fe ferr pour 
dire qu’elle étoit la jeune perfonne la 
plus cnjoüée de fontems. Fefhviffimam 
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omnium puellarum, Mais Racine ne nous 
dit pas ce que Seneque adjoute : Que 
Junia Calvina paroifloit une Venus à 
tout le monde, mais que fon frere ai- 
moit mieux en faire {fa Junon. Perfon- 
ne n'ignore que Junon étoit à la fois 
la fœur & la femme de Jupiter. M. 
Racine fupofe dans fa Préface que l’ä- 
ge feul de Junia Calvina l’empêchär 
d'être reçue chez les Veftales, puif- 
qu'il penfe avoir rendu fa recepriom 
dans leur College vraifemblable , en 
luy faifant donner par le Peuple une 
dilpenfe d'âge, évenement ridicule par 
raport à ce tems-là, où le Peuple ne 
faifoit plus les Loix. Mais outre que 
l’âge M: ha Calvina éroit trop avan- 
cé pour Îa reception parmi les Veftales, 
il y avoit encore plufieurs raifons qui 
rendoient fa reception dans leur Colle- 
ge impoflible, Enfin ce fait eft détruit 
par tout ce que les Hiftoriens nous ap- 
prennent de la vie de Junia Calvina. Je 
ne penfe pas auffi qu'il fut permis à M. 
Racine de refufciter Narciffe perfonna- 
ge aufli fameux dans l'Hiftoire Romai- 
ne que les Confuls les plus illuftres pour 
en faire un des Acteurs de fa Piece. Ta- 
cite nous apprend que dés les premiers 
jours du Regne de Neron , Agrippine 
obligeât cet affranchi celebre à fe don 
net la mort, 


L'Oifean 
des Qrdres 
Chap. x1. 


f. 34: 
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On trouve dans Britannicus plufeurs 
autres fautes pareilles à celles que je 
viens d’expofer ; mais il y a encore da- 
vantage dans la Tragedie de Berenice. 
M. Racine y fait agrandir , par ‘Titus, 
les Etats de cette Reine. Il eft parlé 
vinot fois des Etats de Berenice dans 
la Piece, & cette Princefle n’eut jamais 
ny Royaume, ny Principauté. On l’ap- 
pelloit Reine, ou parce qu’elle avoir 


époufé des S ’ell 
‘poufé des Souverains, ou parce qu'elle 


étoit fille de Roy : l’ufage d’appeller Rei- 
nes les filles des Rois a eu cours dans 
plufieuts pays & même en France. Ra- 
cine fupofe que fon Antiochus , celuy 
qui fut bleffé dans un combat des trou- 
pes d Octhon contre celles de Virellius, 
& qui avoit mené un fecours aux Ro2 
mains devant Jerufalem , fut Roy de 
Commagene fous l’Empire de Titus, 
quoique les Hiftoriens nous AE 
que le pere de ce Prince infortuné ait 
été le dernier Roy de Commagene, Il 
fut foupçonné fous l'Empire de Vefpa- 
fien , le pere & le predeceffeur de Ti- 
tus , d'intelligence avec les Parthes, 
& il fut obligé de fe fauver chez eux 
avec fes fils , dont l’Antiochus de Ra- 
cine étoit un , pour éviter de tomber 
entre les mains de Cefennius Pœtus qui 
avoit ordre de les enlever, Pœtus fe 


[A 
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Wwit en pofleffion de la Commagene , 
qui fut déflors reduite pour toûjours en 
Province de l’Empire, Ainfi lors de l’a- 
venement de Titus au Trone , Antio- 
chus Epiphane étoit ii chez les 
Parthes , &.il n’y avoit plus de Roy 
de Commagene. Nôtre Poëte peche en- 
core contre la verité, quand il fait di- 
re à Paulin que Titus charge, comme 
fon confident, de luy parler fur le ma- 
riage de Berenice : Qu'on a vü 
Des fers de Claudius Félix encore fletri 
De denx Reines, Seigneur, devenir le mari, 
Et s'il faut juiqu'an Lout que je vous obéiffe , 
Ces deux Reines étoient du [ang de Berenice. 


Ce Felix , fi connu par Tacite & par 
ofeph , n'époufa jamais qu’une Rei- 
ne ou fille d'un fang Royal qui fut Dru- 
fille. Il eft vray qu’elle étoit du fang 
de Berenice. C’étoit fa propre fœur. 
Je ne voudrois donc pas accufer de pe- 
danterie celui qui cenfureroit M. Ra- 
cinegd'avoir fait un fi grand nombre 
de fautes contre une hiftoire autant 
averée, & generalement aufli connue, 
que l’hiftoire des premiers Empereurs 
des Romains |, comme d’être tombé 
dans des erreurs de Geographie qu'il 
pouvoit aifement s’épargner. Telle eft 


A&. 3. 
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l'erreur qu'il fait commettre par Mi: 
thridate, en lui faifant dire à fes fils, 
dans l’expofition de fon projet , de 
pañler en Italie & de furprendre Ro- 
me. 


Doutez vous que l'Euxin ne me porte en deux 
jours 


Aux lieux où le Danube y vient finir fon 
cours ? 


Il en pouvoit bien douter, dit unPrin- 
ce qui a commandé des Armées fur les 
bords du Danube, & qui, comme Mi- 
thridate , a confervé {a reputation de 
grand Capitaine dans l’une & dans l’au- 
tre fortune , puifque la chofe eft réel- 
fement impoflible, L'armée navale de 
de Mithridate , en partant des environs 
d'Afaph & du détroit de Caffa, où Ra- 
cine établit la Scene de fa piece, avoit 
300 lieues à faire pour débarquer fur les 
rives du Danube, Des vaiffleaux qui na- 
viguent en flotte, & qui n’ont d’autres 
moyens d'avancer que des rames & 
des voiles , ne fçauroient fe promettre 
de fairecette route eu moins de dix 
jours. M. Racine , fans craindre d’ôter 
fe merveilleux de l’entreprife de Mi- 
thridate , pouvoit bien encore accorder 
fix mois de marche à fon armée qui 
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avoit fept cens lieues à faire pour ar- 
river à Rome. Le Vers qu'il fait dire 
à Mithridate 


Te vous rens dans trois mois aux pieds du Catiiole, 


revolte ceux qui ont quelque connoif- 
fance de la diftance des lieux, Quoique 
les Armées Grecques & Romaines mar- 
chaffent avec plus de celerité que les n6ô- 
tres ,il eft toüjours vrai qu'il n'y a point 
de troupes je puiffent durant 3 mois , & 
fans jamais {ejourner , faire chaque jour 
prés de huit lieues, fur tout en paflang 
par des pa difficiles & ennemis, ou 
du moins fufpeéts , tels qu'étoient la 
plüpart des pays que Mithridate avoit 
à traverfer, Ces fortes de critiques cou- 
rent dans le monde , fur tout quand 
une piece eft nouvelle , & fouvent 
onles fait valoir contre un Pocte en- 
cote plus qu'elles ne devroient va- 
loir. 

Monfeur Corneille eft fouvent tom- 
bé dans la méme inattention, que M. 
Racine. Je n’en citerai qu’un exemple, 
ce que dit Nicomede à Flaminius , lAm- 
"an des Romains auprés du Roy 
Prufas fon pere, aprés lavoir fait ref. 
fouvenir qu’'Annibal avoit gagné la ba- 
taille de Trafñimene fur un Flaminius, 
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il l’avettit encore de ne pas oublier, : 


* S 
Qu'autre fois ce grand hcmme 


Commença par fon pere à triomipher de Rome. 


Mais Titus Quintus Flaminius , celuy 
à qui parle Nicomede, & qui avoit con- 
traint Annibal d’avoir recours au poi- 
fon , m'étoit pas le fils de celuy qui 
perdit la bataille de Thrafimiene contre 
Annibal. is éroient même de maifon 
& de Races differentes. Flaminius dé- 
fait à Thrafimene étoit Plebeïen , & 
Flaminius, qui fut Ambaffadeur de la 
Republique auprés de Prufias , & qui 
fur caufe de la mort d’Annibal, étoit 
Patricien. D'ailleurs la Bataille de Thra- 
fimene ne fut point le premier fuccés 
d’Annibal en Italie. Elle avoit été pre- 
cedée par la bataille de Trebbia , & 
par le fameux combat du Téfin que le 
General Carthaginois avoit déja gagnez, 
quand il battit Flaminius auprés du Lac 
de Péroufe, Je ne fçais pourquoy il a 
plû à M. Corneille de faire cette faute 
en confondant deux Flaminius, quand 
les Sçavans la reprochoient depuis long- 
tems à l’Auteur de la vie des Hommes 
Iluftres , qui eft fous le nom d’Aure- 

bus Victor. 
Il eft vray que les Tragiques Grecs 
ont fait 
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ont fait quelquefois de femblablables 
fautes , mais elles n’excufent point cel- 
les des modernes , d'autant plus que 
l’art devroit du moins être aujour- 
d'huy plus parfait, D'ailleurs on a re- 
pris dés long-tems les Poëtes Tragiques 
de la Grece de ces fautes qui nuifent 
à la vraifemblance de leurs fuppoñitions 
en combattant des veritez certaines 
& connues. Paterculus reproche mê 
me à ces Poëtes , comme une erreur 
grofliere , d’avoir appellé Theffalie 
cette partie de laGrece qui fut ainfi nom- 
mée dans la fuite, en des tems où elle 
ne portoit pas encore ce nom. Qwo no 
mine mirari convenit 605 qui Îliaca com- 
ponentes tempora de es regione ut Theffa- 
l'a commemorant | quod cum alii faciant 
Tragici frequentiffimè faciunt , quibus ini 
nime id concedendum ef} , nihil enim fub 
perfona Poëte, fèd omnia [ub eorum , qui 
#llo rempore vixerint , dixerunt, En effer, 
la faute choque d'autant plus que le 
Poëte Tragique la fait commettre à un 
perfonnage qui vivoit dans des tems 
où il ne pouvoit point faire cette faute, 


Lib. hife 


bprim. 


Poëtiqu. 


Nous pouvons encore confirmer nôtre Chap. 25. 


fentiment par ce qu'Ariftote dit au 

fujet de la vraifemblance hiftorique 

qu'il faut garder dans les Poëmes. Il 

blâme ceux qui prétendent que l’exa&i- 
Tome I, 
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tude à fe conformer à tette vraifem: 
blance foit une affe@ation inutile, & 
même il reprend Sophoclé d’avoir fait 
annoncer dans la Tragedie d’Electre 
qu'Orefte s'étoit tué aux ie Pythiens, 
parce que ces jeux ne furent inftituez 
que plufeurs fiecles aprés Orefte, Mais 
il eft plus facile aux Poëtes de traiter 
cette exactitude de pedanterie que d’ac- 
querir les connoiflances necefaires pour 
ne point faire de fautes pareilles à l’er- 
reur qu’Ariftote reproche à Sophocle.. 


SECHE MO NE ARR: 


De la vrailémblance en Peinture, & 
des égards que les Peintres doivent 
aux Traditions receues. 


L eft deux fortes de vraifemblance 
À en Peinture, la vraifemblance poc- 
tique & la vraifemblance mécanique, 
La vraifemblance mécanique confifte 
à ne rien reprefenter qui ne foit pofli- 
ble, fuivant les loix de la ftatique, les 
loix du mouvement, & les loix de l’op- 
tique. fi 

La vraifemblance mécanique confifte 
donc à ne point donner à une lumiere 
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d’autres effets que ceux qu’elle auroit 
dans la nature : par exemple à ne lui 
point faire éclairer les corps fur lef- 
quels d’autres corps interpofez l’em- 
pêchent de tomber. Elle confifte à ne 
point s'éloigner fenfiblemenc de la pro- 

oftion naturelle des corps ; à nepoint 
Eu donner plus de force qu'ilseft 
vraifemblable qu'ils en puiffent avoir 
Un Peintre pecheroit contre ces loix, 
s’il faifoit lever par un homme qui fe- 
roit mis dans une attitude , laquelle ne 
dui laifferoit que la moitié de fes for- 
ces , un fardeau qu'un homme, qui 
peut faire ufage de toutes fes forces, 
auroit peine à ébranler. Je ne. parle- 
rai point plus au long de la vraifem- 
blance mécanique, parce qu’on en trou- 
ve des regles trés dérailiées dans les 
livres qui traitent de l'Art de la Pein- 
ture. 

La vraifemblance poëtique confifte 
à donner à fes perfonnages les paflions 
qui leur conviennent fuivant leur âge, 
leur dignité , fuivant Île temperament 
qu'on leur prête, & l'interet qu'on 
leur fait prendre dans l’a@ion. Elle con- 
fifte à obferver dans fon tableau ce 
que les Italiens appellent 1] coffumé ; 
c'eft-à-dire à s’y conformer à ce que 
nous fçavons des mœurs , des:habits, 


Lis 


YTAN ? 
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des bâtimens , & des armes particulie- 
res des peuples qu'on veut reprefenter. 
La vrailemblance poëtique confifte en- 
fin à donner aux perfonnages d’un ta- 
bleau leur tefte, & leur caredtere con- 
nu , quand ils en ont un, foit que ce 
caraétere ait été pris fur le tableau, 
foit qu'il ait été imaginé. Nous parle- 
rons tantôt plus au long de ces caracte- 
res connus. 

Quoique tous les fpeétateurs devien- 
nent des Acteurs dans un tableau, leur 
action neanmoins ne doit être vive qu'à 
proportion de l'intereft qu'ils prennent 
à l’évenement dont on les rend té- 
moins, Ainfi le foldat qui voit le fa- 
crifice d’Iphigenie doit être émü , mais 
il ne doit point être auffi émü qu’un 
frere de la viime. Une femme qui 
affiffe au jugement de Suzanne, & 
qu’on ne reconnoift point à fon air de 
tefte ou à fes traits pour être la fœur 
ou la mere de Suzanne , ne doit pas 
montrer le même degré d’affli&ion qu’u- 
ne parente. Il faut qu'un jeune homme 
applaudiffle avec plus d’empreflement 
qu'un vieillard. L’atrention à une mé- 
me chole eft encore differente en ces 
deux fujets. Le jeune homme doit pa- 
roître livré pleinement à tel fpeétacle 
que l’homme d'experience ne doit voir 
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qu'avec une legere attention. Le Specta- 
teur , à qui l’on donne la phifionomie 
d’un homme d’efprit, ne doit point ad- 
mirer comme celuy qu'on a caraéte- 
rifé par une phifionomie ftupide. L'é- 
tonnement d’un Roy ne doit pointétre 
celuy d’un homme du peuple.Un hom- 
me qui écoute de loin ne doit pas fe 
prefenter comme celuy qui écoute de 
près. L’attention de celuy qui voir eft 
differente de l'attention de celuy quine 
fait qu'entendre. Une perfonne vive ne 
voit pas & n’écoute pas dans la même at- 
titude qu'une perfonne mélancolique. 
Le refpcét & latrention que la Cour 
d'un Roy de Perfe témoigne pour fon 
maitre doivent être exprimez par des 
démonftrations qui ne conviennent 
pas à l’attention de la fuite d’un Contui 
Romain pour fon Magiftrat. La crain- 
te d’un Efclave n’eft pas celle d’un Ci- 
toyen, nv la peur d'une femme cellé 
d'un foldat, Un foldat qui verroit le 
Ciel s’entr'ouvrir ne doit pas même 
avoir peur comine une perfonne d’une 
autre condition. La grande frayeur peut 
rendre une femme immobile ; mais 
le foldat éperdu doit encore fe met 
tre en pofture de fe fervir de fes ar 
mes, du moins par un mouvement pus 
rement machinal. Un homme de cou 
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la9e , attaqué d’une grande douleur ; 
laiffe bien voir (à fouffrance peinte {ur 
fon vifage ; mais elle n'y doit point pa- 
roître telle qu'elle fe montreroit far le 
vifage d’une femme La colere d’un 
homme bilieux n’eft pas celle d’un hom - 
me mélancolique. On voir au maitre 
Autel de la perire Eglife de Saine Etien. 
ne de Gennes un tableau de Jules Ro. 
main qui reprefente le Mattyre de ce 
Saint. Le Peintre Y Exprime parfaite- 
ment bien la différence qui eft entre 
l'action naturelle des perfonnes de cha- 
que temperament quoy qu'elles agif. 
fent par la même pafion, On fçair bien 
que ces exccutions ne fe faifoient point 
par des bonrreaur #herceénaires, Un des 
Juifs qui lapide le Sainr , à les cheveux 
rouffâtres , le teint haut en couleur , 
enfin toutes les marques d’un homme 
bilieux & fanguin, & paroït polledé par 
la colere, Sa bouche & fes narrines {ont 
Ouvertes extraordinairement, Son gefte 
eft d’un emporté furieux , & pour lan- 
cer fa pierre avec plus d'impetuofité , 
il ne fe foûtient que fur un pied, Un 
autre Juif placé. auprès du premier, 
& qu'on reconnoît être d’un tempera- 
ment mélancolique à Ja maigreur de 
On Corps, à fon teint livide , comme 
à la noirceur des poils, fe ramafle tout- 
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le corps en jettant fa pierre , qu’il adrefle 
à la tête du Saint. On voit bien que fa 
haine eft encore plus forte que celle 
du premier quoique fon maintient & 
{on gefte ne marquent pas tant de fu- 
reur. Sa colere contre un homme con- 
damné par la Loy, & qu'il execute par 
principe de Religion , n’en eft pas moins 
grande pour être d’une efpece diffe- 
rente. 

L'emportement d'un General ne doit 
pas être le mème que celui d’un fim- 
ple foldar, Enfin il en eft de même de 
tous les fentimens & de toutes les paf- 
fions. Si je n’en parle point plus au 
long , c’eft axe j'en-ai dèja dit trop 
pour les perfonnes qui ont reflechi 
{ur le grand art des expreflions , quand 
je n'en fçaurois dire aflez pour celles 
qui ne l'ont pas fait. 

La vraifemblance poëtique confifle 
encore dans l’obfervation des regles 
que nous comprenons , ainfi que les 
Italiens fous le mot de Coffumé : ob- 
fervation qui donne un fi grand merite 
aux tableaux du Pouflin. Suivant ces 
regles, il-faut reprefenter les lieux où 
l'action s'eft pallée tels qu'ils ont été 
fi nous en avons connoiflance , & 
quand il n'en ceft pas demeuré de no- 
tion précile, il faut, en imaginant leur 
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difpoñtion, prendre garde à ne fe point 
trouver en contradiétion avec ce qu'on 
€n peut fçavoir, Les mémes regles veu- 
lent encore qu'on donne aux differentes 
Nations qui paroïflent ordinairement 
fur la fcene des tableaux, la couleur 
de vifage & l’habitude de corps que 
lhiftoire a remarqué leur être propres. 
Il eft même beau de pouller la vrai. 
femblance jufques à fuivre ce que nous 
fçavons de particulier des animaux de 
chaque pays, quand nous reprefentons 
un Cveneément arrivé dans ce pays-là, 
Le Pouflin qui a traité plufieurs actions , 
dont la fcene eft en Egypte, met pref- 
que toüjours dans fes tableaux des 
bâtimens | des arbres ou des animaux, 
qui , par differentes raifons, font re- 
gardez comme étans particuliers à ce 
pays. 

Monfieur le Brun à fuivi ces regles 
dans fes tableaux de l’hiftoire d'Ale- 
xandre avec la même ponétualité que 
le Pouflin. Les Perfes & les Indiens s’y 
difinguent des Grecs à leur phifono- 
mie autant qu'à leurs armes, Leurs 
chevaux n'ont pas le mime corfage 
que ceux des Macedoniens, Confor- 
mément à la verité, les chevaux des 
Perfes y font plus minces. J'ai enten- 
du dire à M. Perrault que {on ami M. 
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le Brun avoit fait defliner à Alep des 
chevaux de Perfe , afin d’obferver le 
Co flumé fur ce point-là dans fes tableaux. 
Il eff vray qu’il fe trompa fur la tête d’A- 
lexandre dans le premier qu'ilfir. C’eft 
celuy qui reprefente les Reines de Per- 
fe aux pieds d'Alexandre. On avoit 
donné à M. le Brun pour la tefte d’A- 
lexandre une tefte de Minerve qui 
étoit fur une Medaille , au revers de 
laquelle on lifoit le nom d'Alexandre. 
Ce Prince , contre la verité qui nous 
eft connue, paroît donc beau comme 
une femme dans ce tableau, Mais M. 
le Brun fe corrigea dès qu'il eut été 
averti de fa méprife, & il nous a don- 
né la veritable tete d'Alexandre dans 
le tableau du Pañlage du Granique & 
dans celui de fon Entrée à Babylone. H 
en prit idée d’aprés le bufte de ce Prin- 
ce qui fe voit dans un des bofquets 
de Verfailles fur une colonne, & qu'un 
Sculpteur moderne a déouifé en Mars 
Gaulois en luy mettant un coq fur fon 
cafque, Ce Bufte , ainfi que la colon- 
ne qui eft d’'albâtre Oriental ont été 
apportez d'Alexandrie, 

La Vraifemblance Poëtique exige 
auffi qu'on reprefente les Nations avec 
leurs vêremens , leurs armes & leurs 
étendarts, Qu'on donne aux- Atheniens 
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la chouette , aux Egyptiens la cicosne 
& l'aigle aux Romains , & qu'on fe 
conforme à celles de leurs coûtumes 
qui ont du rapport avec l'action, du 
tableau, Ain le Peiatre qui fera un 
tableau de la mort de Britannicus ne 
reprefentera point Neron & les autres 
convives aflis autour d’une table, mais 
bien couchez fur des lits. L'erreur d’in- 
troduire dans une action des perfonnages 
qui ne purent jamais en être les témoins, 
pour avoir vécu dans des tems éloi- 
gnez de celuy de l’aétion , eft une er- 
reur groffiere où nos Peintres ne tom- 
bent plus. On ne voit plus un Saint 
François écouter la prédication de Saint 
Paul, ny un Confefleur exhorter à la 
mort le bon Larron,un Crucifix à la 
main. 

Enfin la Vraifemblance Poëtique de- 
mande que le Peintre donne à fes per- 
fonnages leur air de tête connu , foit 
que cet air de tête nous ait été tranf- 
mis par des médailles , des ftatucs où 
des portraits veritables , foit qu’une 
tradition dont on ne connoît pas la 
fource nous l'ait confervé, foit même 
qu'il foit imaginé. Quoique nous ne 
fçachions pas bien certainement cm- 
ment Saint Pierre éroit fait, neanmoins 
les Peintres & les Sculpteurs fonc com- 
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bez d'accord par une convention ta- 
cite de le reprefenter avec un certain 
air de tête & une certaine taille qui 
font devenus propres à ce Saint. En 
imitation , l’idée reçue & generalement 
établie tient lieu de la verité. Ce que j'ai 
dit de Saint Pierre peut auffi fe dire de la 
figure fous laquelle on reprefente plu- 
fieurs autres Saints , & méme de celle 
qu'on donne ordinairement à S, Paul, 
quoiqu'elle ne convienne pas trop avec 
le portrait que cet Apôtre fait de luy- 
même: 1! n'importe , la chofe eft éta- 
blie ainfi. Le Sculpteur qui reprefente- 
toit Saint Paul plus petit , plus dé- 
charné, & avec une barbe plus courte 
que Saint Pierre feroit repris autant 
que le fut Bandinelli pour avoir mis à 
côté de la ftatue d'Adam qu'il a faite- 
pour le dôme de Florence , une ftatuë 
d'Eve plus haute que celle de fon ma- 
ri. 

Nous voyons par les Epitres de Si- 
donius Apollinaris que les Philofophes 
illuftres de lAntiquité avoient aufli 
chacun fon air de tête, fa figure & 
fon gefte qui luy étoient propres en 
Peinture. Per Gymnafia pinguntur Zeu- 
Jippus cervice curva, Aratus panda, Ze- 
non fronte contraîla , Epicurus cute diflen- 
ta Diogenes barba comante , Socrates 
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coma candente, Arifloteles brachio exfertas. 
Xenocrates crure colletlo, Heraclitus fletu 
oculis claufis , Democritus rifu labris aper- 
1is, Chryfippus digitis proprer numero- 
rum indicia conffriéis , Euclides propter 
menfurarum fpatia laxatis, Cleanthes pro- 
pter utrumque corrofis. Raphaël s’eft bien 
fervi de cette érudition dans fon tableau 
de l'Ecole d’Athenes. Nous apprenons 
auffi de Quintilien que les anciens Pein- 
tres s’étoient affujettis à donner à leurs 
inf. lib,u. Dieux & à leurs Heros la phifionomie & 
cap.x. le même caractere que Zeuxis leur avoit 
donné, ce qui lui attira le nom de Le- 
giflateur. le verd ita circumfcripfit 
omnia ut eur leçum latorent vocent , qui 
Deorum & Heroum effigies quales ab eo 
funt tradite , cateri tamquam ta necel]é 
fit fequatur. 

L'obfervation de la Vraifemblance 
me paroît donc aprés le choix du fu- 
jet la chofe la plus importante dans le 
projet d’un Poëme ou d'un tableau. La 
regle qui enjoint aux Peintres comme 
aux Poctes de faire un plan judicieux, 
& d'arranger leurs inventions de ma- 
niere que les objets fe débrouillent fans. 
peine , vient immediatement aprés la 
regle qui enjoint d’obferver la vrai- 
{emblance. 
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SECTEONTXXXE 
De la difpofition du Plan. Qu'il faut 


dévier l'ordonnance des Tableaux 
en compoition Poëtique Gen compo: 
fition Pittore/que. 


Es reflexions fur le plan des Pot 

mes feront bien courtes , quoi- 
que la matiere Îoit des plus importan- 
tes. Ce que l’on peut dire touchant les 
Poëmes de grande étenduë fe trouve 
déja dans le Traité du Poëme Epique 
par le Pere le Boffu, dans la a 
du Theatre par l'Abbé d’Aubignac , 
comme dans les diflertations que le 
grand Corneille a faites fur fes propres 
” pieces, Ce qu’on: peut dire touchant les 
petits ouvrages de Poëfie eft trés court. 
S'ils font le recit d’une action, il faut 
qu'ils ayent,ainfi que les pieces de Thea- 
tre une expofition , une intrigue & un, 
dénoument. S'ils ne contiennent pas une. 
action il faut qu’il y ait un ordre ou 
fenfible ou caché , & que les penfées y 
foient difpofées de maniere que nous 
les concevionsfans peine ,& que nons 
puiflions même retenir la fubftance de 
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l'ouvrage & le prourès du raifonne- 
ment, 

Quant à la Peinture , je crois qu’il 
faut divifer l'ordonnance ou le premier 
arrangement. des objets qui doivent 
remplir un tableau en compofition Pit- 
torefque & en compofition Poctique. 

J'appelle compolition Pittoreique , 
l’arrangement des objets qui doivent 
entrer dans un tableau par raport à 
l'effet general du tableau. Une bonne 
compofition Pittorefque eft celle donc 
le coup d’œuil fait un grand effet fui- 
vant l'intention du Peintre & le but 
qu'il s’eft propofé. Il faut pour cela 
que le tableau ne foit point embaraflé 
par les figures , quoiqu'il y en ait af- 
fez pour remplir la toille, Il faut que 
les objets s’y démêlent facilement. Il 
ne faut pas que les fioures s’eftropient 
l'une l’autre en fe cachant reciproqne- 
ment la moitié de la cefte ny d’autres 
pargies du corps , lefquelles il convient 
au fujet de faire voir. Il faut enfin que 

“les orouppes foient bien compofez , 
que la lumiere leur foit diftribuée ju- 
dicieufement ,& que les couleurs lo- 
cales loin de s’entretuer foient difpofées 
de maniere qu'il refulte du tout une 
harmonie agréable à l'œil par elle- 
mêine, 
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La compofition Poëtique d’un tableau, 
c’eft l’arrangement ingenieux des figu- 
res inventé pour rendre l’action qu’il 
reprefente hu touchante & plus vrai- 
femblable, Elle demande que tous les 
perfonnages foient liez par une action 
principale, car un tableau peut conte- 
nir plufieurs incidens, à condi‘ion que 
toutes ces actions particulieres fe réu- 
nifflent en une aétion principale , & 
qu'elles ne faflent toutes qu'un feul & 
même fujet. Les regles de la Peintu- 
re font autant ennemies de la duplicité 
d’aétion que celles de la Poëfie dra- 
matique. Si la Peinture peut avoir des 
Epifodes comine la Poëfie , il faut dans 
les tableaux comme dans les Tragedies 
qu'ils foient liez avec le fujet, & que’ 
Punité d'action foit confervée dans l’ou- - 
vrage du Peintre comme dans le Poc- 
me. 

Il faut encore que les perfonnages 
foient placez avec difcernement , & 
vêtus avec décence par raport à leur 
dignité comme à leur importance dans 
l'action. Le pere d'Iphigenie, par exem- 
ple , ne doit pas être caché derriere 
d’autres figures au facrifice où l’on doit 
immoler cette Princeffe. Il doit y tenir 
la place la plus remarquable après la 
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que des figures indifferentes placées 
dans le milieu d’un tableau, Un foldac 
ne doit pas être vêtu aufli richement 
que fon General , à moins qu'une cir- 
conftance païticuliere ne demande que 
la chofe foit traitée ainfi. Comme nous 
l'avons déja dit en parlant de la vrai- 
femblance , tous les perfonnages doi- 
vent faire les démonftrations qui leur 
conviennent , & l’expreffion, de cha- 
cun d'eux doit être conforme au ca- 
ractere qu’on lui fait foûtenir. Sur tout 
ilne faut pas qu'il fe trouve dans le 
tableau des figures oifeufes , & qui ne 
prennent point de part à l’ation prin- 
cipale. Elles ne fervent qu’à diftraire 
l'attention du Spectateur. 11 ne faut 
-pas encore que l’artifan choque la dé- 
. cenceny le vraifemblable pour favori- 
{er fon deffein ou fon coloris,.& qu’il 
facrifie ainf la Pocfie à la mécanique 
de fon art SA: 
Le talent de la compoñition Pocti- 
que & le talent de la compoñtion Pit- 
torefque font tellement feparez que 
nous voyons des Peintres excellents dans 
lune être grofliers dans l’autre. Paul 
Veronéfe , par exemple , a tres bien 
réuffi dans cette partie de l’ordonnan- 
ce que nous: appellons compofition Pit- 
toicfque. Aucun Peintre n’a fcu mieux 
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ue lui bien arranger fur une même 
ne un nombre infini de perfonnages, 
plicer plus heureufemeut fes figures, 
en un mot bien remplir une grande 
toille fn5 y mettre de confufion. Ce- 
pendant Paul Veronéfe n'a pas réufli 
dans la compofition Poëtique. Il n’y 
a point d'unité d'aétion dans la pluf- 
part de fes grands tableaux. Un de fes 
plus magnifiques ouvrages , les nôces 
de Cana , qu’on voit au fond du Re- 
feétoire du Convent de Saint Georges 
à Venile eft rempli de fautes contre la 
Pocfie Pittorefque. Un petit nombre 
des perfonnages fans nombre dont il 
eft rempli, fe trouve être attentif au 
Miracle de la converfion de l’eau en 
vin qui fait le fujet principal. Perfonne 
n’en eft touché autant qu'il le fau- 
droit. Paul Veronéfeintroduit parmy les 
conviez des Religieux Benedictins du 
Convent pour lequel il travailloit. En- 
fin fes perfonnages font habillez de 
caprice, & comme dans fes autres ta- 
bleaux , il y contredirce que nous fca- 
vons politivement des mœurs & des 
ufages du peuple dans lequel il choi- 
fit fes Acteurs. 
Monfieur de Piles grand amateur 
de la Peinture , & qui lui même ma- 
nioic le pinceau, nous a lailfé plufieurs 


Cours de 
Peinture. 
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écrits touchant cet art qui meritent 
d’être connus de tout le monde ; mais 
un de ces écrits merite toutes les loiüian- 
ges qui font dues aux livres Originaux : 
c'eft fa Balance des Peintres. On y ap- 
prend diftinétement à quel point de 
merite chaque Peintre dont il parle eft 
parvenu en chacune des quatre parties 
dans lefquelles l’art dela Peinture peut 
fe divifer; & ces parties font la com- 
pofition , le deflein , l’expreflion & le 
coloris. Aprés avoir fuppofé que le 
vingtiéme degré de fa Balance marque 
le plus haut point de perfection, où il 
foit poflible d’atteindre en chacune de 
ces parties : il nous dit à quel degré 
chaque Peintre eft demeuré. Mais pour 
n'avoir pas diftribué l'art de la Peinture 
en cinq parties, ny divifé ce qu’on ap- 
pelle en general l'ordonnance en com- 
pofition Pittorefque & en compofition 
Poëtique, il tombe dans des propoli- 
tions infoutenables, comme eff cellede 
placer au même degré de fa balance 
Paul Veronéfe & le Pouflin en qualité 
de Compofteurs, Cependant les Ita- 
liens mêmes tomberont d'accord que 
Paul Veronéfe n’eft nullement compa- 
rable dans la Poëcfie de la Peinture au 
Pouflin qu'on nomme par diftinétion, 
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le Peintre des gens FRA , éloge le 


plus flatteur qu'un Artilan puifle rece- 
voir, Le mème Paul Veronéfe fe trou- 
ve encore placé a côté de M. le Brun, 

uoique dans la partie de la comparai- 
se Poëtique , la feule dont il s’agifle 
icy, le Brun ait peut-être été auffi loin 
que Raphaël, On voit dans le grand 
Cabinet du Roy aux Thuilleries deux 
excellents tableaux , placez vis-à-vis 
l’un de l’autre , les Pellerins d'Emmaus 
de Paul Veronéfe & les Reines de Perfe 
aux pieds d'Alexandre de le Brun. Un 
peu d’artencion fur ces tableaux fera 
juger que fi Paul Veronefe eft un fi mé- 
chant voifin pour le Brun quant au 
coloris, le François eft encore un plus 
méchant voifin pour l'Italien , quant 
à la Poëfie Pittorefque & à l’expreflion. 
Il n’eft pas difhcile de deviner à qui 
Raphaël auroit donné le prix : fuivant 
l'apparence Raphaël auroit prononcé en 
faveur du genre de merite dans lequel 
il excelloit, je veux dire en faveur de 
l'expreffion & de la Poëfie. Je confeille 
à mon Lecteur de lire dans Le premier 
volume des Paralelles de M. Perrault 
le jugement raifonné qu’il porte fur 
ces deux tableaux. Ce galand homme 
dont la memoire fera toûjours en ve- 
neration à ceux qui l'ont connu, non- 
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obftant tout ce qu'il peut avoir écrit 
fur l’anfiquité, étoit aufli capable de 
faire une bonne comparaifon des ou- 
vrages de Paul Veronéfe & dele Brun, 
que M. W/otton dit qu'il étoit inca« 
pable de faire un bon paralelle des Poë- 
tes anciens & dés Poctes modernes. 


SECTION XX XET. 


De l'importance des fautes ; que Les 


Peintres dy Les Poëtes peuvent faire 


contre leurs regles. 
4 


C Omme les parties d’un tableau 
font toûjours placées l’une à côté 
de l’autre & qu’on en voit l’Erfémble 
du même coup d'œil , les défauts qui 
font dans fon ordonnance nuifent beau- 
coup à l'effet de fes beautez. On apper- 
çoit fans peine fes fautes relatives, 
quand on a fous les yeux en même 
tems les objets qui n’ont pas entre eux 
le raport qu'ils doivent avoir. Si cette 
faute confifte , comme celle du Bandi- 
nelli, dans une figure de femme plus 
haute qu’une figure d'homme d’égale di- 
gnité , elle eft facilement remarquée, 
puifque ces deux figures font l’une à côre 
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de l’autre, Iln’en eft pas de même d'un 
Poëme de quelque étendue, comme nous 
ne voyons que fucceflivement un 
Poeme Dramatique ou un Poëme Epi- 

ue, & comme il faut employer plu- 
Élus jours à lire ce dernier , les MU 
qui font dans l'ordonnance & dans la 
diftribution de ces Pocmes ne viennent 
pas fauter aux yeux comme les défauts 
d’un tableau. Pour remarquer les fau- 
tes relatives d’un Poëme, il faut fe 
rapeller ce qu’on a déja vû ou entendu, 
& retourner pour ainf dire fur fes pas 
afin de comparer Îles objets qui man- 
quent de raport ou de proportion, Par 
exemple , Il faut fe reffouvenir que 
l'incident qui fait le dénoument dans 
le cinquiéme Ate n'aura point été 
fufffamenc prepare dans les AÛtes prece- 
dens , ou qu’une chofe dite par un per- 
fonnage dans le quatriéme Acte dément 
le caractere qu’on luy a donné dans Île 
premier. Voilà ce que tous les hom. 
mes ne font point toûjours : plufieurs 
même ne le Ar jamais. Ils ne lifenc 
point les Poëmes pour examiner fi rien 
ne fe dément, mais pour jouir du plai- 
fir d’être touchez. Ils lifent les Pocmes 
comme ils regardent les tableaux , & ils 
font choquez feulement des défauts, 
qui, pour ainfñ dire , tombent fous le 
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fentiment , & qui diminuent beaucoug 
leur plaifr. | 

D'ailleurs les fautes réelles qui font 
dans un tableau comme une figure trop 
courte, un bras eftropié, ou un perfon- 
nage qui nous prefente une grimace au 
lieu de l’expreffion naturelle, font toù- 
jours à coté de fes beautez. Nous ne 
voyons pas ce que le Peintre a fait de 
bon feparement de ce qu'il a fait de 
mauvais. Ainfi le mauvais empêche le 
bon de faire fur nous toute l’impreflion 
qu'il devroit faire. Il n’en eft pas de 
même d’un Poëme, fes fautes réelles 
comme une Scene qui fort de la vrai- 
femblance , ou des fentimens qui ne 
conviennent point à la fituation dans 
laquelle un perfonnage eft fupofé , ne 
nous dégoutent que de la partie d’un 
bon Pocine où elles fe trouvent. Elles 
ne jettent même fur les beautez voi- 
fines qu'une ombre bien legere. 
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SECTION XXXIIL 


De la Poëfie du Siile dans laquelle les 
mots font regardez en tant que les 
Jignes de nos idées. 

Que cell la Poilie du Stile qui fai 
la deflince des Tocmes. 


Infi la beauté de chaque partie du 

Poëme , je veux dire la maniere 
dont chaque Scene eft traitée , & la 
maniere dont s'expliquent les perfon- 
nes, contribuent plus au fuccés d’un 
ouvrage que la juftefle du plan & que 
fa regularité ; c’eft-à-dire , que l'union 
& la dépendance de toutes les diffe- 
rentes parties qui compolent un Poc- 
me. Une Tragedie , dont toutes les 
Scenes prifes en particulier feront belles 
mais mal coufues enfemble, doit réuf- 
fir pltôt qu'une Tragedie , dont les 
Scenes bien liées entre elles feront 
froides, Voilà pourquoy nous admirons 
plufeurs Poëmes quine font rien moins 
que reguliers , mais qui font foutenus 
par l'invention & par un ftile plein de 
Poëfie, qui de moment en moment pre- 
fente des images lefquelles nous rendent 
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atrentifs & qui nous émeuvent. Le plai. 
fir fenfible que nous font des beautez 
renaiflantes à chaque periode , nous em- 
êche d’appercevoir une partie des dé- 
Ent réels dela piece, & il nous faitex- 
eufer l’autre. C’eft ainfi qu'un homme 
aimable en prefence fait oublier fes dé- 
fauts & quelquefois fes vices durant 
‘les momens où l’on eft feduit par les 
charmes de fa converfation. Il réuffit 
même fouvent à nous les faire oublier 
_ dans la définition generale de fon ca- 
ractere, 

La Poëfie du ftile confifte à prêter 
des fentimens intereffans à tout ce qu'on 
fait parler comme à nf un par des 
figures, & à prefenter fous des images 
capables de nous émouvoir, ce qui ne 
nous toucheroit pas s’il étoit dit fim- 
plement en ftile profaique. 

Ces premieres idées qui naiffent dans 
lame lorfqu elle reçoit une affection 
vive & qu’on appelle communement des 
fèntimens, touchent toûjours, bien qu'ils 
foient exprimez dans les termesles plus 
fimples. Ils parlent le langage du cœur. 
Emilie interefle donc quand elle dit 
dans les rermes les plus fimples. 


T'aime encore plus Cinna que je ne hais Augulle, 


Un fentiment cefferoit même d’être 


auili 
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auffi touchant s’il étoir exprimé en ter- 
mes magnifiques & avec des figures am 
birienfes. Le vieil Horace ne m'inte- 
refferoit plus autant qu’il m'interefle fi, 
au lieu de dire fimplement le fameux 
Qu'il mourut , il exprimoit fon fenti- 
ment en ftile figuré. La vraifemblance 
periroit avec la fimplicité de l’expreffion. 
Où j'apperçois de l’affeation , je ne 
reconnois plus le langage du cœur. Et 
Tragicus plerumaque doler férmone pedefiri, 
dit Horace. Mais les retours que les 
interlocuteurs font fur leurs fentimens 
& fur ceux des autres , les reflexions 
du Poëte, les recits , les defcriptions, 
en un mot tout ce qui n’eft pas fenti- 
ment , veut autant que la nature du 
Poëme & la vraifemblance le permet- 
tent nous être reprefenté fous desima- 
ges qui forment des tableaux dans nôtre 
inagination, 

J'excepteray de cette regle generale. 
les recits des évenemens prodigieux qui 
{e font lorfque ces évenemens viennent 
d'arriver. Il eft dans la vraifemblance 
qu'un témoin oculaire de pareils éve- 
nemens , qu'il convient d'employer 
pour en faire le recit , ait été frappé 
d'un étonnement qui dure encore ; & 
il feroir ainfi contre la vraifemblance 
qu'il fe fervit dans fon recit des figu- 
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res qu'un homme faifi, & qui ne fon 
ge point à être pachetique , ne trouve 
pas. D'ailleurs ces évenemens prodi- 
gieux veulent que le Poëte leur pro 
cure la croyance du fpectateur autant 
qu’il eft pofible, & un moyen de la 
leur procurer , c'eft de les raconter dans 
les cermes les plus fimples & les moins 
capables de faire loupçonner celui qui 
parle d’exageration. Il faut hors de ces 
deux occañons que le ftile de la Poëfie 
foit rempli de figures qui peignenr fi bien 
les objets décrits dans les vers , que 
nous ne puiflions les entendre fans que 
nôtre imagination foit continuellement 
remplie des tableauxqui s y fuccedent les 
uns aux autres, à mefure que les pe- 
riodes du difcours fe fuccedent les unes 
aux autres, 

Chaque genre de Poëme a quelque 
chofe de particulier dans la Poëfie de 
{on ftile. La pluspart des images dont 
il convient que le ftile de la Tragedie 
foit nourri, font trop graves pour le 
ftile de la Comedie. Du moins le Poc- 
te comique ne doit-il en faire qu'un 
ufage trés-fobre. Il ne doit les employer 
que pour faire parler Chrémes, lorfque 
ce perfonnage entre pour un moment 
dans une paflion tragique. Nous avons 
déja dir que les Eglogues empruntoient 
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leurs peintures & leurs images des objets 


qui parent la campagne& des évenemens 
de la vie ruftique. La Poëfie du ftile de 
la Sacire fe nourrit des images les plus 
propres à donner du chagrin aux hom- 
mes. L'Ode monte dans les Cieux, pour 
y emprunter fes images & fes compa- 
raifons du Toneïre , des Aîtres & des 
Dieux mêmes. Mais ce font des chofes 
dont l'experience a déja inftruit tous 
ceux qui aiment la Poëfie, 

11 faut donc que nous croyions voir 
pour ainfi dire, en écoutant des Vers: 
Ut Pittura Poëfis , dit Horace. Cleo- 
patre ne me paroîtroit pas fi refpecta- 
ble , fi le Poëte fuy fai sie dire en ftile 
profaiaue aux Miniftres odieux de fon 
frere : Ayez peur , méchans : Cefar 
qui eft jufie va venir la force à la 
main : Il arrive avec des troupes. Sa 
penfée a bien un autre éclat: elle pa- 
roît bien plus relevée , lorfqu'’elle eft 
revèruë de figures Poctiques , & lorf- 
qu’elle met entre les mains de Cefar 


l'inftrument de la vengeance de Jupiter. 
Ce vers: 


Tremblez , méchans , tremble : voicy venir la 


frudre. 


me prefente Cefar armé du tonnerre, 
& les meurtriers de Pompée foudroyés. 
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Dire fimplement qu'iln'ya pas un grand 
merite à fe faire aimer d'un homme 
qui devient amoureux facilement ; mais 
qu'il eft beau de fe faire aimer par un. 
homme qni ne témoigna jamais de dif- 
pofition a l’amour ; Ce feroit dire une 
une verité commune & qui ne s’atti- 
réroit pas beaucoup d’attention. Quand 
Monlieur Racine met dans la bou- 
che d’Aricie cette verité , revêtue des 
beautez que luy prête la Pocfe de 
fon ftile: Elle nous charme. Nous fome 
mes feduits par les images dont le Poë.… 
te fe fert pour l'exprimer ; & la pen- 
fée de triviale qu’elle feroit énoncée en 
ftile profaïque devient dans fes Vers 
un difcours éloquent qui nous frappe 
& que nous retenons, | 


Pour moy , je fuis plus fiere ç» fuis La gloire 
aifèe 

D'arracher un hommage à mille nutres offert | 
Et d'entrer dans un cœur de toutes parts onVerte 
Mais de faire Réchir un courage inflexible , 
De porter la douleur dans uve ame infen{sble, 
D'enchaîner un captif de Jes fers étonné, 
Contre un joug qui luy plaît vainement mutiné. 
Voilà ce qui me plait, voilà ce qui m'irrite, 
Ces vers tracent cinq tableaux dans 
l'imagination, 
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Un homme qui nous diroit fimple- 
Ment: Je mourrai dans le même chà- 
teau où je fuis né ne toucheroit pas 
beaucoup. Mourir eft la deftinée de 
tous les hommes, & finir dans le fein 
defes Pénates, c’eft la deftinée des plus 
heureux. L'abbé de Chaulleu nous pre- 
fente cependant cette penfée fous des 
images qui la rendent capable de tou- 
cher infiniment, 


Fontenay , lieu delicieax 
O% je vis d'abord la lumiere, 
Bien-tot au bout de ma carriere 


Chez toy je joindrai mes Ayeux. 


Mufes, qui dans ce lien champètre 
Avec foin me fiftes nourrir, 
Beaux arbres qui m'avez vu naître 
Bieniôt vous me verrez mourir. 


Ces apoftrophes me font voir le Poëte 
en convetfation avec les Divinitez & 
avec les arbres de celieu. je m’imagine 
qu'ils font attendris par la nouvelle 
qu’il leur annonce, & le fentiment qu'il 
lèur prête fair naître dans mon cœur 
un fentiment approchant du leur. 
L'art d'émouvoir les hommes & de 
| les amener où l’on veut, confifte prin- 
cipalement à fcavoir faire un bon ufa- 
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ge de ces images. L’Ecrivain le plus 
auftere , celuy qui fait la profeffion la 
plus ferieufe de ne mettre en œuvre 
pour nous perfuader que la raifon tou- 
te nue, fent bien tôt que pour nous 
convaincre il nous faut émouvoir , & 
qu'il faut pour nous émouvoir mettre 
fous nos yeux par des peintures les ob- 
jets dont il nous parle. Un des plus 
grands partifans du raifonnement fie. 
re que nous ayons eu, le Pere Malle- 
branche , a écrit contre la contagion 
des imaginations fortes , dont le 5 
me pour nous féduire conffte dans leur 
fecondité en images, & dans le talent 
qu’elles ont de peindre vivement les 
objets. Mais qu’on ne s’attende point à 
voir dans fon difcours une précifon 
feiche qui écarte toutes les figures ca- 
pables de nous émouvoir & de nous 
féduire , & qui fe borne aux raifons 
concluantes. Ce difcours eft rempli d'i- 
mages & de peintures, & c’eft a nôtre 
imagination qu'il parle contre l’abus de 
l'imagination 

La Poëfe du ftile fait la plus grande 
difference qui foitrentre les vers & la 
profe. Bien des métaphores: qui pafle- 
roient pour des figures trop hardies 
dans le ftile oratoire le plusélévé, fonc 
receues en Poëfie, Les images & les 
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figures doivent être encore plus fre- 
quentes dans la pluspart des genres de 
la Poëfie que dans les difcours oratoi- 
res. La Rhetorique qui veut perfuader 
nôtre raifon doit roûjours conferver un 
air de moderation & de fincerité, IL n’en 
eft pas de même de la Poefie qui fon- 
ge à nous émouvoir preferablement à 
toutes chofes, & qui tombera d’accotd 
fi Fon veut, qu'elle eft fouvent de mau- 
vaife foi. C’eft donc la Pocfe du ftile 
qui fait le Poere pluftôt que la rime 
& la céfure. Suivant Horace on peut 
être Poëte en un difcours én it à & 
lon n’eft {ouvent que profateur dans un 
difcours écrit en vers. Quintilien ex- 
plique fi bien la nature & l’ufage des’ 
images & des figures dans les derniers 
Chapitres de fon huitiéme livre, & dans 
les premiers Chapitres du livre fuivant 
qu'il ne laifle rien à faire que d’admi- 
rer fa penetration & fon grand fens. 

Cette partie de la Poële la plus im- 
portante eft en même tems la plus dif- 
ficile. C’eft pour inventer des images 
qui peignent bien ce que le Poëte veut 
dire, c’eft pour trouver les expreffions 
propres à leur donrer l’être , qu'il a 
befoin d'un feu divin & non pas pour 
rimer. Un Poëte mediocre peut à Pre 
de confultations & de travail faire un 
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plan regulier , & donner des mœufs 
décentes à fes perfonnages ; mais il 
n'y a qu'un homme doué du genie de 
Fart qui puifle foûtenir fes vers par des 
fictions continuelles , & des images re- 
naiflantes à chaque periode. Un hom- 
me fans genie tombe bien-tôt dans la 
froideur qui naït des figures lefquelles 
ne font pas diftinctes , & ne peignent 
point nettement leur objet, ou dans le 
ridicule qui naît des figures lefquelles 
ne font point convenables au fujer.Teiles 
font, par exemple, les figures que met 
en œuvre le Carme Auteur du Poëme 
de la Magdelaine, qui forment fouuent 
des images grotefques, où le Pocte ne 
devroit nous offrir que des images {e- 
rieufes. Le confeil d’un ami peut bien 
nous faire fuprimer quelques figures im- 
propres ou mal imaginées , mais il ne 
peut nous infpirer le genie neceffaire 
pour inventer celles dont il convien- 
droit de fe fervir.. Le fecours d’autrui 
comme nous le dirons en parlant du 
genie, ne fçauroit faire un Pocte.. Il 
peut cout au plus lui aider à fe former. 
Un peu de reflexion fur la deftinée 
des Poëmes François publiez depuis 
uatre-vinot ans achevera de nous per- 
FE que le plus grand merite d’un 
Poëme vient de la convenance & dela 
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continuité des images & des peintures 
que fes vers nous prefentent.. Le ca- 
ractere de la Potfie du file a toûjours 
decidé du bon ou du mauvais fuccés des 
Poëmes , même de ceux qui par leur 
étendue femble dépendre le plus de 
Fœconomie du plan, de la diftribution 
de l’aétion & de la décence des mœurs. 

Nous avons deux Tragedies du grand 
Corneille, dont la conduite & la pluf- 
part des caraéteres font trés défetueux, 
le Cid & la mort de Pompée. On pour- 
roit même difputer à cette derniere 
piece le titre de Tragedie, Cependant le 
Public enchanté par la poëfie du ftile 
de ces ouvrages ne fe laffe point deles 
admirer, & il les place fort au-deflus 
de plufieursautres , dont les mœurs font 
meilleures, & dont Le plan eft reoulier. 
Tous les raifonnemens des critiques ne 
le perfuaderont jamais qu’il ait tort de 
prendre pour des ouvrages excellens 
deux Tragedies , qui depuis quatre- 
vingtans font toûjours pleurer les Spec- 
tateurs. Mais, comme le dit le Poite 
Anglois Auteur de la Tragedie de Ca- 
ton: Les Wers des Poëres Anglois fort 
fouvent harmonieux © pompeux ; avec 
an [ens trivial , ou qui ne confifle qu’en 
un jeu de mots lequel ne fait point d'i. 
mage, an lien que dans les Tragedies des 
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Anciens , comme dans celles de Corneille. 
@ de Racine , le vers prefente toñjon’s 
quelque chofe à l'imagination, Leur Poëfie 
eff encore plus belle par les images que par 
l'harmonie. Le fens des mots enrichit leur 
phrafe encore plus que le choix & laf- 
femblage melodieux des [ons qui la com- 
pofént. 

La Pucelle de Chapelain & le Clo- 
vis de Defimarets font deux Poëmes 
Epiques dont la conftitution & les mœurs 
valent mieux fans comparaifon que cel- 
les des deux Tragedies dont j'ai parlé. 
D'ailleurs leurs incidens qui font la plus 
belle partie de nôtre hiftoire doivent 
attacher davantage la Nation Françoife 
que des évenemens arrivez depuis long- 
tems dans l’Efpagne & dans l'Egypte. 
Chacun fçait le fuccés de ces Poëmes 
Epiques , qu'on ne fçauroit imputer 
qu'au défaut de la Pocfie du ftile, On n’y 
trouve prefque point de fentimens natu- 
rels capables d’interefler. Ce défaut leur 
eft commun. Quant aux images, Defma- 
rets ne crayonne que des chimeres , & 
Chapelain dans fon ftile Tudefque ne 
deffine rien que d’imparfait & d'eftro- 

ié, Toutes fes peintures font des ta- 
Fa Gothiques. De là vient le feul 
défaut de la Pucelle, mais donril faut, 
fuivant M. Defpreaux,que fes défenfeurs 
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Conviennentc: Qwon ne la [rauroit lire, 


SECTION XXXIV. 


Du motif qui fait lire les Poëlies : que 
l’on ne cherche pas l'infruétion co 
me dans d'autres Livres. 


LT gens du mêtier font les feuls 
qui faffent une étude de la leéturé 
des Poëtes. On ne les lit plus, nous 
l'avons déja dit , que pour s'occuper 
agréablement aprés qu’on eft forti du 
College, & non pas comme on lit les 
Hiftoriens & les Philofphes, c’eft à-dire 
pour aprendre. Si l’on peut tirer des 
inftruétions de la Icéture d'un Poëme, 
cette inftruétion n’eft gueres le motif qui 
fait ouvrir le livre. 

Nous faifons donc le contraire en 
lifant un Poëte de ce que nous faifons 
en lifant un autre livre. En lifant un 
hiftorien , par exemple, nous regardons 
fon ftile comme l’accelloire. L’impore 
tant c'eft la verité , c’eft la fingularité 
des faits qu’il nous apprend. En lifant 
un Poëme nous regardons les inftru- 
étions que nous y pouvons prendre 
comme l’accefloire, L'important c’eft 
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le ftile , parce que c’eft du ftile d’us 
Poëme que dépend le plaifir de fon 
leéteur. Si la Poëlie du ftile du Roman 
de Telemaque eut été fanguifflante, peu 
de perfonnesauroient aclievé la lecture 
de l'ouvrage, quoiqu'il n’en eût pas été 
moins rempli d’inftruétions profitables. 
C'eft donc fuivant que la le&ure d'un 
Poëme nous plait que nous le louons. 
On remarquera même que je ne parle 
ici que des perfonnes qui lifent pour 
s'inftruire , & pour acquerir des lu- 
mieres folides ; car les perfonnes qui 
lifent principalement pour s’amufer , 
& en a lieu pour s’inftruire , c’eft 
Pufage cependant que les trois quarts 
du monde font de la leture , aiment 
encore mieux les livres d’hiftoire dont 
le ftile eft intereffant que les livres d’hi- 
ftoire mal écrits , mais pleins d’exa&i- 
tude & d’érudition.Anfi bien des perfon- 
nes fuivent même ce goût dans la lec- 
ture des livres de philofophie , & d’au- 
tres Sciences encore plus ferieufes que 
la Philofophie. Qu'on juge fi le mon- 
de ne doit pas trouver que le Poëme 
qui fçait le mieux lui plaire doit être 
le meilleur. 

Les hommes qui nelifent les Poëmes 
que pour être entretenus agréablement 
parleurs fiétions,fe livrent donc dans cer. 

L] 
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te leéture au plaifir actuel. Hs fe laiffenc 
aller aux impreflions que fait fur eux 
l’endroit du Poëme qui eft fous leurs 
yeux. Lors que cet endroit les occupe 
agréablement , ils ne s’avifent gueres 
de fufpendre leur plaifir pour faire re- 
flexion , s’il n’y a point de fautes con- 
tre les regles, Si nous tombons fur une 
faute groffiere & fenfble , nôtre plaïfir 
eft bien interrompu. Nous pouvons bien 
alors faire des reproches au Poëte ; 
mais nous nous reconcilions avec luy 
dès que ce mauvais endroit du Poëme 
eft paflé, dès que nôtre plailir eft re- 
commencé. Le plaifir actuel qui do- 
mine les hommes avec tant d'empire 
qu'il leur fait oublier les maux paflez 
& qu'il leur cache les maux à venir, 
peut bien nous faire oublier les fautes 
d’un Poëme quinous ont choquez da- 
vantauc, dès qu’elles ne font plus fous 
nos yeux, Quant à ces fautes rélatives, 
& qu'on ne démêle qu’en retournant 
fur fes pas, & en faifant reflexion fur 
ce qu'on a vû, elles diminuent crès 
peu le plaifit du Lecteur & du Speca- 
teur , quand même il lit la piece , ou 
quand il la voit aprés avoir été infor- 
mé de ces faures. Ceux qui ont lü la 
Critique du Cid n’en ont pas moins de 
plaifir à voir cette Tragedie, 
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En effet un évenement que le Poëte 
tragique laiffera trop prévoir en le pre- 
parant groffierement ne laiflera point 
de nous toucher s’il eft bien traité. Cet 
évenement nous interellera , bien qu'il 
ne nous furprenne point réellement. 
Quoique les évenemens de Polieuéte & 
d’Athalie ne furprennent pas veritable- 
ment ceux qui ont vu plufieurs fois ces 
Tragedies , ils ne laiflent pas de les 
toucher jufques aux larmes. 11 femble 
que l’efprit oublie ce qu'il fçait des 
évenemens d’une Tragedie dont il con- 
noît parfaitement la fable , afin de mieux 
jouir du plaifir de la furprife que ces 
évenemens caufent lorfqu'ils ne font 
pas attendus, Il faut bien qu’il arrive 
en nous quelque chofe d’aprochant de 
ce que je dis, car aprés avoir vu vingt 
fois la Tragedie de Mithridate, on eft 
prefqu’aufli frappé d’un retour impre- 
vu de ce Prince, quandil eft annoncé 
à la fin du premier Ade , que fi cet 
incident de la piece furprenoit verita- 
blement. Nôtre memoire paroït donc 
fufpendue au fpetacle , & il femble 
que nous nous y bornions à ne fçavoir 
les évenemens que lorfqu’on nous les 
annonce. On s’interdit d'anticiper fur la 
Scene , & comme on oublie ce qu'on 
a vu à d'aucres reprefentations, om peut 
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bien oublier ce que l’indifcretior d’un 
Pocte luy a fait reveler avant le tems. 
L’attrait du plaifir a-t-il tant de peine 
à étouffer la voix de la raifon. 

Enfin fi le charme du coloris eft fi 
puiffanc qu'il nous faffle aimer les ta- 
bleaux du Baflan , nonobftant les fautes 
énormes contre l'ordonnance & le dei- 
fein , contre latvraifemblance poctique 
& pittorefque dont ils font remplis , 
file charme du coloris nous les fait van- 
ter , bien que ces fautes foient aétuel- 
lement fous nos yeux lorfque nous les 
louons , on peut aifement concevoir 
comment les charmes de la Poëfe du 
ftite nous font oublier les fautes paffées 
dans la leéture d’un Pocme. 

Il s'enfuit de mon expoltion , que 
le meilleur Poëme eft celuy dont la 
lecture nous interefle davantage , que 
c'eft celuy qui nous feduit au point de 
nous cacher la plus grande partie de 

-fes fautes, & de nous faire oublier vo- 
lontiers celles mêmes que nous avons 
apperçues & qui nous ont choquez. Or 
c'eft à proportion des charmes de læ 
Poëfie du ftile qu'un Pocme nous in- 
terefle. Voilà pourquoy les hommes 
prefererons sous its Poëmes qui tou- 
chent aux Poëmes reguliers. Voila pour- 
quoy nous preferons le Cid à tant 
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d’autres Tragedies. Si l’én veut rappel. 
ler les chofes à leur veritable principe, 
c'eft donc par la Poefe du ftile qu'il 
faut juger d'un Poëme, pluftoft que par 
fa regularité & par la décence des 
mœurs. 

Nos voifins les Italiens ont deux 
Poëmes Epiques en leur langue , la fe-. 
rufalem délivrée du Talle, & le Rol:nd 
furieux de l’Ariofte, qui, comme l'E- 
liade & l'Encide, font devenus des li- 
vres de la Bibliotheque du Genre hu- 
main. On vante le Poeme du Taffe pour 
la décence des mœurs , pour la conve- 
nance & pour la dignité des caracteres, 
pour l’œconomie du plan , en un mot 
pour fa regularité. Je ne dirai rien des 
mœurs, des caracteres , de la décence 
& du plan du Poëme de l’Ariofte. Ho: 
mere de un Gcomettre auprés deluy, 
& l’on fçait le beau nom que le Car- 
dinal d’'Éftf donna au ramas informe 
d’hiftoires mal tiffues enfemble qui com- 
pofent le Roland Furieux. L'unité d’a- 
étion y eft fi mal obfervée qu’on a eté 
obligé dans les Editions pofterieures 
d'indiquer , par une note mife à côté 
de Pendroit où le Poëre interrompt une 
hiftoire , l'endroit du Poëme où il la 
recommence , afin que le leéteur en 
puiffe fuivre le fil, On a rendu en ce- 
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fa un grand fervice au Public , car on 
ne lit par deux fois l’Ariofte de fuite, 
& en pallant du premier chant au fe- 
cond, & de celuy-la aux autres fuccéf- 
fivement, mais bien en fuivant inde- 
pendamment de l’ordre des livres les 
differentes hiftoires qu’il a pluftoft in- 
corporées qu’unies enfemble, Cepen- 
dant les Italiens, generalement parlant, 
placent l’Ariofte fort au-deflus du Taffe. 
L’Academie de la Crufca , aprés avoir 
examiné le procés dans les formes , a 
fait une décifion autentique pour adju- 
ger à l’Ariofte le premier rang entre 
les Poëtes Epiques Italiens. Le plus ze- 
lé deffenfeur du Tafle confeffe qu'il at- 
taque l'opinion generale, & que tout 
le monde à decidé pour l’Ariofte, fe- 
duit par la pocfie de fon ftile, Elle Pem- 
porte veritablement fur la pote de la 
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Jerufalem délivrée, dont les figures ne pellegrine 
font pas fouventconvenables à l’endroit p«g 11. 


où le Pocte les met en œuvre. Il y a 
fouvent encore plus de brillant & d’é- 
clat dans ces figures que de verité. Je 
veux dire qu’elles fuprennent & qu'el- 
les éblouiffent l'imagination, mais qu’el- 
les n'y peignent pas diftinétément des 
images propres à nous interefler. Voi- 
Jà ce que M. Defpreaux a défini Le 
Clinquant du Taffe, & les Etrangers à 
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l'exception de eines compatriotes 
du dernier ont foufcrit à ce jugement. 
Quant au Poëte dont toutes ces merveilles 
font tirées, dit M. Addifon , en parlant 
d'un Opera Italien dont le fujer avoit 
été pris dans le Tafle , je fuis de l'avis 
Speñateut Je 74. Defi Ÿ de Pirgil 
De Mir: . Defpr'aux , qu'un vers de Virgile 
I71L. vaut mieux q'ie tout fon elinquant. 
On voudroit inutilement faire chan- 
er de fentiment aux Italiens , & l’on 
fe doute bien de ce qu’ils répondroient 
à l'étranger qui s’avileroir de les répri- 
mander fur la dépravation de leur goût. 
Ils feroient ce que firent nos peres , 
quand on voulut diminuer leur paflion 
pour le Cid. Les raifonnemens des au- 
tres peuvent bien nous perfuader le 
contraire de ce que nous croyons, mais 
non pas le contraire de ce que nous fen- 
tons. Or nous fentons bien quel eft ce- 
lui de deux Poëmes qui nous fait le plus 
grand plaifir C’eft dequoy je dois par- 
ler plus au long à la fin de la feconde 
partie de cet ouvrage. 

L'expreflion me paroït dans un ta- 
bleau ce que la Pocfe du ftile eft dans 
un Pocme, Je comparerois volontiers le 
coloris avec cette partie de l’Art Poë- 
tique qui confifte à choifir & arranger 
les mots , de maniere qu'il en refulte 
des vers qui foient harmonieux dans la 
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prononciation. Cetre partie de l'Art 
Poctique peut s’appeller la mécanique 
de la Pocfe. 


SECTION 'XXEKN. 


De la Mécanique de La Poifie ui ne 
regarde Les mots que comme de imples 
Jons. Avantage des Poëtes quiant com- 

polé en Latin fur ceux qui compolent 
en. François. 


Infi que la Poëfe du ftile con- 

W fifte dans le choix & dans l’ar- 
rangement des mots , confiderez en 
tant que les fignes des idées : la méca- 
nique de la Poëfie confifte dans le choix 
& dans l’arrangement des mots , con- 
fiderez en tant que de fimples fons auf- 
quels il n’y auroit point une fignifica- 
tion attachée. Comme la Pocfie du ftile 
regarde les mots du côté de leur figni- 
fication qui les rend plus ou moins pro- 
pres à reveiller en nous certaines idées, 
ka mécanique de la Pocfie les regarde 
uniquement comme des fons plus ou 
moins harmonieux, & qui étant com- 
binez diverfement compofent des phra- 


fes dures ou melodieufes dans la pro- 
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nonciation, Le but que fe propofe 14 
Pocfie du ftile eft de faire des images 
& de plaire a l’imagination, Le but que 
la mécanique de la Pocfie fe propofe 
eft de faire des vers harmonieux & de 
plaire à l'oreille. Leurs interefts fe- 
ront fouvent oppofez, me dira-t-on. 
J'en tomberai d'accord, & qu'il faut 
encore être né Poëte pour les conci- 
lier. 

Ce que je pourrois avoir à dire de 
nouveau fur la mécanique des vers Fran- 
çois fe trouvera dans le paralelle que 
je vais faire de la langue Lat ne avec 
la nôtre, pour montrer l'avantage que 
les Poctes Latins ont eu fur les Poctes 
François en cette partie de l'Art Poc- 
tique. il eft bon de prouver en forme 
une fois que ceux qui foutiennent que 
fa Poëfe Françoife ne fcauroit égaler 
la Poëfe Latine ny dans la Pocfie du 
ftile ny dans la cadence & l'harmonie 
des vers , n'ont point de tort. Ainfi, 
aprés avoir fait voir que le Latin eft 
plus propre à faire des images que le 
François à caufe de fa brieveté & de 
l'inverfion , je montrerai encore par 
plufieurs raifons que celui qui compofe 
des vers en langne Latine a des faci- 
lités pour faire des vers nombreux & 
harmonieux , que n'a point celui qui 
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compofe des vers en langue Françoife. 

Le Lacin eft plus coûrt que le Fran. 
çois, géometriquement parlant, Sicer- 
cains mots Latins font plus longs que 
les mots François qui leur lont fyno- 
nimes , il eft aufli des mots François 
qui fonc plus longs que les mots qui 
leur font relatifs en Latin : en compen- 
fant les uns par les autres le François 
n’a rien a reprocher au Latin à cetégard. 
Mais les Latins déclinent leurs mots de 
maniere que la définance ou la termi- 
naifon feule du nom marque le cas où 
il eft employé.Quand on trouve dans une 
phrafe latine le mot Deminus, on con- 
noît par fa definance s’il eft au genitif, 
au datif ou à l’accufatif, Le Latin dit 
Domini au genitif, Dominum à l’accu- 
fatif, On connoît encore par fe defi- 
nance s’il eft au pluriel ou bien au fin- 
guliel. Si quelques cas ont la même 
terminaifon , le regime du verbe em- 
pêche qu'on ne s’y mêprenne. Ainfi les 
Latins déclinent leurs noms fans le fe- 
cours des articles le , du , & que nous 
fommes obligez d'employer en décli- 
nant les noms François, parce que nous 
n’en changeons pas la defina ce fuivant 
le cas. Il nous Eve dire le Maitre , du 
Maître , au Maitre. 

Le Latin conjugue encore fes ver: 
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bes comme il décline fes noms. La des 
. finance marque“le temps, la perfonne, 
le nombre & le mode. Si quelques 4e- 
finances font femblables , le fens de la 
phrafe leve l’ambiguité. A douze ans 
on ne s'y trompe pas, & à quatorze 
on n'y hefite plus. On ne conjugue en 
François la plüpart des rems des ver- 
bes qu'avec le fecours de deux autres 
verbes, que pour cela même nous ap- 
pellons des verbes auxiliaires , fçavoir 
le verbe pofleflif Avoir , & le verbe 
fubftantif Effre. Si les Latins étoient 
obligez de s'aider d’un verbe auxiliaire 
pour conjuguer quelques tems du pafli£ 
nous fommes prefque toûjours obligez 
d'y en mettre deux. Pour rendre 4/14- 
tus fui, il faut que nous difions , f# 
effé aime. Il eft encore neceflaire pour 
conjuguer les verbes François que nous 
nous aidions de l’article, je, tu, 11, & 
du pluriel de cet article, & nous ne 
pouvons pas encore fuprimer la propo- 
fition comme les Latins le faifoient 
prefque toûjours. Le Latin dit bien, 
sllum enfe occidir ; mais pour dire tour ce 
qu’il dit en trois mots . il faut que le 
France dife , i/ le tua d’un coup 4’épée, 
Ainf il eft aufli clair que le François 
eft plus long effentiellement que le La- 
tin, qu'il eft clair qu’un cercle eft plus 


PE 
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plus grand qu'un autre , lorfqu’il faut 
une plus grande ouverture de compas 
pour le mefurer, x 

Si l’on allegue qu'il fe trouve des 
traductions Latines plus longues que les 
originaux François , je répondray que 
cette excedence de la traduétion arrive 
ou pat la nature du fujet qui eft traité 
dans l'original , ou par la faute du tra- 
duéteur , mais qu’on n’en fçauroit rien 
conclurecontre la brieveté du Latin. 

En premier lieu un traduéteur en La- 
tin qui fçaic mal certe langue ne ren. 
contrant point aflez toft le mot propre 
pour fignifier le mot François qu'il veut 
rendre , au lieu de le chercher dans un 
Dictionaire prend le parti d’en expri- 
mer Île fens par une périphrafe. C’eft ain- 
fi que les thémes des Ecoliers font fou- 
vent plus longs que les difcours Fran- 
çois que le Regent leur a dité En fe- 
cond lieu il arrive que le traducteur La- 
tin d’un hiftorien François , lequel pour 
fairele détail d’un fiege , d'un combat 
naval ou d’une fcéance du Parlement 
a eu fous fa main tous les termes pro- 
pres neceflaires à fa narration, ne peut 
trouver des mots reciproques dans la 
langue Latine. Comme les Romains ne 
connoifloient pas les chofes dont le tra- 
duéteur doit parler , les Romains n’a- 
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voient point de termes propres pour les 
fignifier. Ils n'avoient point de mots 
propres pour dire un mortier, & l’an- 
gle faillanc d'une contrefcarpe, parce 
qu'ils n’avoient pas ces chofes. Le tra- 
duéteur eft donc reduit à fe fervir de 
periphrafe , & à ne pouvoir rendre qu’en 
plufieurs mots ce que l'écrivain Fran- 
çois a pû dire par un feul mot. Mais 
cette prolixité n’eft qu'une prolixité d’ac- 
cident, comme feroit la prolixité d’un 
François qui traduiroit le recit d’un re- 
pas donné par Lucullus, ou la def- 
ctiprion d'un combat de gladiateurs, 
& qui par confequent feroit obligé de 
parler de beaucoup de chofes qui n’ont 
pas de nom en nôtre langue. Ainf le 
Latin eft roûjours plus court que le Fran- 
cois dès qu’on écrit fur des fujets pour 
Jefquels les deux langues font égale- 
ment avantageules , c'eft-à-dire four- 
nies de termes & d’expreflions propres. 
Or rien ne fert davantage à rendre une 
phrafe énergique que fa brieveté. Il en 
eft des mots comme du metal qu'on 
employe pour monter un diamant.Moins 
on y en met pius la pierre fait un bel 
effet. Une image terminée en fix mots 
frappe plus vivement & fait pluftoft fon 
effet que celle qui n’eft achevée qu'au 
bout de dix mots. Tous nos meilleurs 
Poctres 
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Poëtes m'ont fort affeuré que cctte ve- 
rité ne feroit jamais conteltée par au- 
cun écrivain fenfé. 

Non feulement leLacin eft plus avanta- 
geux que leFrançois par rapport à la Poë- 
fe du ftile ; mais il eft encoreinfiniment 
plus propre que le François pour réuf- 
fir dans la mécanique de la Poëfie , & 
cela par quatre raïfons. Les mots La- 
ins font plus beaux que les mots Fran- 
cois à plufieurs égards. Il eft plus ai- 
{é de compofer harmonieufement en 
Latin qu'en François. Les regles de la 
Potfie Latine gênent moins le Pocte 
que les regles de la Poëfie Françoife.En- 
fin l’obfervarion des regles de la Poc- 
fie Latine jette plus de beautés dans des 
vers ,que n’y en jette l’obfervation des 
regles de la Poëfie Françoife. Expofons 
fommairement ces quatie raifons. 

En premier lieu les mots Latins font 
plus beaux que les mots François à deux 
égards. Les mots peuvent être regar- 
dez, ou comine les fignes de nos idées, 
ou comme de fimples fons. Les mots 
comme fignes de nos idées font fuf- 
ceptibles de deux beautés differen- 
tes. La premiere eft de reveiller en nous 
une belle idcé. À cet égard les mots de 
toute les langues font égaux. A cct 
égard le mot perturbator qui fonne fi 

Tome I, 
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bien à l'oreille n’eft pas plus beau eft 
Latin que celuy de brouillon en Fran- 
çois. Ils reveillent la même idée, La fe- 
conde beauté dont les mots font fuf- 
ceptibles comme fignes de nos idées, 
ceft un rapport particulier avec l’idée 
qu'ils fignifient, C'eft d'imiter en quel- 
que façon le bruit inarticulé que nous 
ferions pour la fignifier. Je m’expli- 
que, 

Les hommes fe donnent à entendre 
les uns aux autres par des fons artifi- 
ciels & par des fons naturels. Les fons 
artificiels font les mots articulés dont 
les hommes qui parlent une mémelan- 
gue font convenus de fe fervir pour di- 
re de certaines chofes. Voilà pourquoi 
un mot n'a de fignification que par- 
mi un certain nombre d'hommes, Un 
mot François n'a de fignification que 
pour ceux qui entendent cette langue. 
Il ne reveille aucune idée quand onne 
la fçait pas, Lorfque les hommes ont for- 
mé ces fons artificiels , toutes les fois 
qu’ils ont fait une nouvelle langue, ils 
ont dû, fuivant l'inftiné de la nature, 
faire ce que font encore aujourd’hui les 
hommes qui ne fçauroient trouver le 
mot dont ils ont befoin pour exprimer 
quelque chofe. Ils fe donnent à enten- 
dre en contrefaifant le bruit que fait la 
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chofe, ou en mettant dans le fon im- 
parfait qu'ils forment quelque ton qui 
aic le rapport le plus marqué qu’il foie 
poflible | avec la chofe qu'ils veulenc 
donner à comprendre {ans pouvoir la 
nommer.C'eft ainfi qu'un étrangerquine 
. fçauroit pas comment le tonerre s’ap- 
pelle en François, fuppleroir à ce mot 
par un fon qui imiteroit autant qu'il 
{eroit poflible le bruit de ce méteore, 
C'eft apparament ainfi que les anciens 
Gaulois avoient formé le nom de cocg, 
dont nous nous fervons aujourd'huy 
dans la même fignification qu'eux, en 
imitant dans le fon du mot le fon du 
bruit que cet oifeau fait par intervalles, 
C’eft ancore ainfi qu'ils ont formé le 
mot de becg qui fignifoit la même cho- 
fe chez eux que chez nous, 

Ces fons imitatifs ont été mis en ufage 
principalement quand il aura fallu don- 
ner des noms aux foupirs , au rire ,aux 
gemifflemens , & à toutes les expref- 
fions naturelles de nos fentimens & de 
nos paflions. Ce n’eft point par con- 
jecture que nous fçavons que les Grecs 
en ont ufé ainfi. Quintilien nous dit 
exprefement qu'ils l'avoient fair & il 
les loue de leur invention, Fingere Gre- If. lib, 
cis magis conceffum eff qui fois qu'buf? 8. Cap, 3 
am © affeilibus non dubitaverunt nominæ 
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apiare , non alia libertate quam qua ill 
primi homines rebus appellationes dederunt. 
Or les fons que ces mots imitent 
fe trouvent être des fignes inftituez 
at la nature même, pour fignifier 
Le affions & les autres chofés dont 
ils Ee les fignes. Ils font à peu près 
les mêmes par tout , & ils fs ainfi 
une monnoye ayant cours parmi tout 
le Genre humain, Les cris des animaux , 
les foupirs , les gemifflemens & les cris 
inarticulez que font faire les pañlions 
font de la même efpece. Ces fons par 
lefquels les hommes marquent leur 
furprife , leur joye ou leur douleur, 
s'ils ne font pas entierement les mê- 
mes dans tous les pays, ils y font du 
moins fi femblables que tous les peu- 
| ples les entendent. UV: is ranta per om. 
Qu Infl+ nes gentes nationefque lingua diverfitate, 
Lib. Xe hic mihi omninm hominum communis [er- 

Cape mo videatur, 

Il s'enfuit donc que les mots qui 
dans leur prononciation imitent lebruit 
w'ils fignifient , ou le bruit que nous 
roue naturellement pour exprimer 
la chofe donc ils font un figneinftitué , 
ou qui ont quelque autre rapport avec 
la chofe fignifiée font plus énergi- 
ques que les mots qui n’ont d'autre 
rapport avec la chofe fignifiée que 
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telüi que l’ufage y a mis. Un mot qui 
a naturellemeut du raport avec la cho- 
fe fignifée en reveille l’idée plus vive- 
ment. Le figne qui tient de la nature 
même une partie de fa force & de fa 
fignification eft plus puifflanc & agit 
mieux fur nous que le figne qui doit 
au hazard ou au caprice de l'inftitu- 
teur toute fon énergie, 

Les langues qu'on appelle langues 
méres pour n'être pas dérivées d'une 
autre langue , mais pour avoir été for- 
mées du jargon que s'écoient fait quel- 
ques hommes dont les cabanes étoient 
voifines , doivent contenir un plus grand 
nombre de ces mots dr que les 
langues dérivées. Quand les langues 
dérivées fe forment ,le hazard, la con- 
dition des organes de ceux quiles com- 

ofent laquelle eit differente fuivant 
Pair & la temperature de chaque con- 
trée , la maniere dont fe fait le mêlan- 
ge de la langue qu’ils parloient déja 
avec celle qui entre dans la compofition 
de la nouvelle langue , enfin le genie 
qui prefide à fa naïffance , font caufe 
qu'on altere la prononciation de la pluf- 

art des mots imitatifs. Ils perdent ain- 
Ê l'énergie que leur donnoit le rapport 
paturel de leur fon avec la chofe dont 
ils étoient les fignes inftituez. Voilà 
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d'où vient l'avantage des langues miéres 
fur les langues dérivées. Voilà pour- 
quoy, par exemple, ceux qui fçavent 
l’Hebreu font charmez de l'énergie des 
mots de cette langue. 

Or quoique la langue Latine foit elle. 
méme une langue dérivée du Grec & du 
Tofcan, neanmoins elle eft une langue 
mere à l’égärd du François. La plufpart 
de fes mots viennent du Latin, Ainfi 
quoique les mots Latins foient moins 
énergiques que ceux des langues dont 
ils font dérivés , ils doivent encore l’être 
davantage que les mots François , d’au- 
tant plus que le genie de nôtre langue 
eft très timide , & que rarement il ofe 
entreprendre de rien faire contre les 
regles pour atteindre à des beautez où 
il arriveroit quelquefois s’il étoit moins 
fcrupuleux. 

Nous voyons donc que plufieurs mots 
qui font encore des mots imitatifs en 
Latin ne font plus tels en François. 
Nôtre mot, hurlement, n’exprime pas 
le cris du loup ainfi que celui d'ululatus 
dont il eft dérivé, quand on le pronon- 
ce ouloulatous ainfi que font les autres 
Nations. Il eft de même des mots, f/7- 
gultus, gemitus , & d’une infinité d’au- 
tres. Les mots François ne font pas 
auff énergiques que les mots Latins 
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dontils fureñt empruntez. J'ai donc 
euraifon de dire que la plufpart des 
mots Latius font plus beaux que la 
plufpart des mots François , même en 
examinant les mots en tant que fignes 
de nos idées. ; 

Quant aux mots confiderés comme 
de fimples fons quine fignifieroient rien, 
il e& hors de doute que les uns'ne 
plaifent davantage que les autres, & 
par confequent que certains mots ne 
foient plus beaux que d’autres mots, 
Les mots qui font compofez de fons, 
qui par eux-mêmes & par leur mêlange 
plaine davantage à l'oreille , doivent 
luy étre plus agréables que d’autres 
mots où les fons ne feroient pas com. 
binez aufli heureufement , & cela in- 
dépendamment de leur fignification. 
Ofcra-t-on nier que le mot de compa- 
gnon ne plaife plus à l'oreille que ce. 
lui de Collégue , bien que par raport 
à leur fignification le mot de Col- 
légue foit plus beau que celuy de com- 
pagnon. Les fmples foldats , les ou 
vriers mêmes ont des compagnons ; 
mais les Magiftrats feuls ont des Col- 
légues. Car , comme le dit Quintilien : 

Nam ut fyllabe à litteris melins fomantibus aff. be 
clariores funt, ira verba à fyllabis magis °° C4 5 
vocalia C quo plus queque fpirirus habet 
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co auditu pulch'ior. Il y a plus de cer 
fyllabes dans compagnon que dans C/- 
legue , & un de nos meilleurs conffruétenrs 
de vers a mieux aimé fe fervir du 
mot de compagnon que de celuy de 
Collegue en une phrafe où Collégue 
étoit le mot propre. Il s’eft prévalu de 
la maxime de Ciceron , qui permet de 
facrifier quelquefois la regle & même 
une partie du fens aux charmes de-l’har- 
monie, {mpetratum eff, dit-il, en par- 
lant de quelques mots Latins, 4 confue- 
tudine | ut fuavitatis caufa peccare li- 
ceret. 

Or, generalement parlant, les mots 
Latins ht mieux dans la pronon- 
ciation que les mots François. Les {yl- 
labes finales des mots qui fe font mieux 
fentir que les autres à caufe du repos 
dont elles font ordinairement fuivies, 
font generalement parlant plus fono- 
res & plus variées en Larin qu en Fran- 
çois. Un trop grand nombre de mots 
François eft cerminé par cet € quenous 
appellons feminin. Les mots François 
font donc generalement parlant moins 
beaux que les mots Larins, foir qu'on 
les examine comme figne des idées , 
foit qu’on les regarde comme de fim- 

les fons. C’eft ma premiere railon pour 
Eu que la langue Latine eft plus 
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avantageufe à la Poëfie que la langue 
Françoife. 

Ma feconde raifon eft tirée dela fyn- 
taxe de ces deux langues, La conftruction 
Eatine permet de renverfer l’ordre na- 
turel des mots & de les tranfpofer juf- 
ques à ce qu'on ait rencontré un ar- 
rangement dans lequel ils fe pronon- 
cent fans peine, & rendent même une 
melodie agréable, Mais fuivant nôtre 
conftruétion le cas d’un nom ne fçau- 
roit être marqué diftinétement dans une 
phrafe qu'a l’aide de la fuite naturelle 
de la conftruétion & par le rang que 
le mot y tient. Par exemple, on dit 
le pere à l’accufatif ainfi qu’au nomina- 
tif, Si je mets le pere avant le verbe 

Mquand il eft accufatif , ma phrafe de- 
| vientun galimatias. Nous fommes donc 
aftreints fous peine d’être inintellisibles 
de mettre le mot qui doit être recon. 
nu pour le nominatif du verbe le pre- 
mier , enfuite le verbe & puis le nom 
_ qui eft à l’accufatif. Ainfi ce font les 
| regles de la conftruction & non pas les 
principes de l'harmonie qui décident 
de l’arrangement des mots dans une 
phrafe Françoife. Les inverfons peu- 
vent bien avoir lieu dans nôtre langue 
en certains cas; mais c'eft avec deux 
reftriétions , aufquelles les Larins n’é- 
N v 
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roient point affujettis, Premierément l& 
langue Françoife ne permet que lin- 
verfion des membres d’une phrafe & 
non l'inverfion des mots qui compo- 
fent ces membres. Il faut toûjours que 
l'ordre du regime foit gardé entre ces 
mots , ce qui n’étoit point necellaire 
en Latin où chaque mot pouvoir être 
tranfpofé. Secondement nous éxigeons 
de nos Poëres qu’ils ufent encore a vec 
fobrieré des petites inverfions qui leur 
font permifes. L'inverfion & les tranf. 
pofñtions qui font des libertés en Fran- 
cois étoient dans la langue Latine lar- 
fangement ordinaire des mots. 
Cependant les phafes Françoifes au. 
roient encore plus de befoin de l’inver- 
fion pour devenir harmonieufes que les 
phrafesLatines n’en avoient befoin. Une 
moitié des mots de nôtre langue eft ter- 
minée par des voyelles , & de ces 
voyelles lé muet eft le feul qui s'élide, 
qu'on me permette ce mot , contre la 
voyelle qui peut commencer le mot 
fuivant. On prononce donc bien fans 
peine fille aimable ; mais les autres 
voyehes qui ne s'élident pas contre la 
voyelle qui commence le mot fuivang 
amenent dés rencontres de fons def- 
agréables dans la prononciation, Ces 
rencontres rompent fa continuité& dé- 
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concertent fon harmonie. Les exprei- 
fions fuivantes font ce mauvais effec, 
L'amitié abondonnée, la fierté opulente, 
lennerni idolätre, Nous fentons fi bien 
que la collifion du fon de ces voyelles 
qui s’entrechoquent eft defagréable dans 
la prononciation que les regles de notre 
Pocfie défendent la combinaifon de pa. 
reils mots, 

Elles défendent la liaifon des mots qui 
commencént & qui finiflent par ces 
voyelles dont la prononciation ne fe 
peu faire fans un hiarus, Cette difhcul. 
té ne fe prefente pas en Latin. En certe 
langue toutes les voyelles font élifion 
l’une contre l’autre , lorfqu’un motter- 
miné par une voyelle rencontre un mot 
qui commence par une voyelle. D'ail- 
Ieurs un Larin éviteroit facilement cetre 
collifion defagréableà l’aide de fon inver- 
fion , au lieu qu’il eft rare que le Fran- 
çois puifle parer la difhculré avec ce 
bouclier, Il trouve rarement d'autre 
reflource que ceile d’oter le mot qui 
corrompt l'harmonie de fa phrafe. Il 
eft fouvent obligé de facriñer l'harmo. 
nie à l’énergie du fens, ou l'énergie du 
fens à l'harmonie, Rien n’eft plus difh. 
cile que de conferver au fens & à l'har. 
monie leurs droits lors qu'on écrit en 
François, rant on trouve d’oppoltion 
® vi 
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entre leurs interefts en compofant dans 
cette langue, 

L'inverfion Latine fert encore à fai- 
re trouver fans peine la varieré des 
fons |, & quel peut être le mélange le 
plus agréable de ces fons. Il ne feau- 
roit y avoir une veritable harmonie 
dans une phrafe fans la varieté des 
fons. Les plus beaux fons déplaifent à 
l’oreille quand ils fe fuccedent imme- 
diatement trois fois. Qu'on les inter- 
rompe par d’autres {ons , ils paroitront 
faire l’ornement dela phrafe. Il arrive 
encore à quelques fons deblefferl'oreille 
lorfqu’ils viennent la frapper immedia- 
tementaprés de certains fons, qui fe- 
roient plaifir à l'oreille s'ils fe prefen- 
toient aprés d’autres fons. C2la vient de 
ce que les plis que les organesqui fervent 
à la prononciation font obligez de pren- 
dre pour articuler certaines fyllabes , 
ne permettent pas à ces organes de fe 
replier aifement ainfi qu’ilfaudroit qu'ils 
fe pliaffent pour articuler fans peine les 
fyllabes fuivantes: car l’on a remarqué 
depuis long-tems que route prononcia- 
tion pénible pour la bouche de celuy 
qui parle dévient pénible pour l'oreille 
de celui qui l'écoute. Voilà pourquoy 
nous fommes choquez machinalement 
par la prononciation d’un homme qui 
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profere avec peine une langue étran- 
gere , & qui force fouvent fes organes 
pour en arracher des {ons qu'ils ne fonc 
point en habitude de former. Nôtre 
premier mouwement que la politeffe mê- 
me a peine à reprimer en beaucoup de 
pays , eft de rire de lui & de le con- 
trefaire. 

H eft clair par les raifons que nous 
avons expofées, qu'il eft bien plus facile 
aux Ecrivains Latins de faire desallian- 
ces agréables entre les fons , de placer 
tous les mots d’une phrafe auprés d’autres 
mots qui fe plaifent dans leur voifinage. 
Enun mot de parvenir à ce que Quinti- 
lien appelle /nofénfam verborurm copu- 
lam, qu'il n’eft poflible aux Ecrivains 
François de le faire. Cette phrafe Fran- 
çoife {e pere aime [on fils, ne {çauroit être 
écrite que dans l’ordre où je viens de l’é- 
crire il faut y fuivre cet arrangement 
de mots. Mais Les mots qui la compofent 
lors qu’elle eft mife en Latin, peuvent 
être arrangez de quatre manieres diffe- 
Tentes, 

En troifiéme lieu les regles de la Poë- 
fie Latine font plus faciles à pratiquer 
que les regles de la Poëfie Françoife.Les 
regles dela Pocfie Latine prefcriventun 
certain Métre ; elles prefcrivent une fi- 
gure paruculiere à chaque efpece de vers. 
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Cette figure eft compoléc d'un nombrè 
de pieds determiné, La valeur de chaque 
pied eft auffi reglée. Il eft ditde combien 
de fyllabes il fera compofé , & la lon- 
gueur ou la brieveté de ges fyllabes eft 
aufli defignée. Quand la regle laiffe 
le choix d’une alternative ; c’eft.a-dire 
la liberté d’emploïer un pied à la place 
d’un autre dans la figure ; elle prefcrit 
en même tems ce qu'il faut faire fuivant 
le choix auquel on fe determine. | 
Eneffer ces regles ne font autre chofe 
que les obfervations & la pratique des 
meilleurs Poctes Latins reduires en art. 
Les hommes ont commencez de faire des 
vers avant qu'il y eut des regles pour en 
bien faire. Ils ont travaillez d’abord fans 
confulter d’autres regles que l'oreille. 
Leurs réflexions fur les vers dont le nom- 
bre & l’harmonie plaifoient, & fur ceux 
dont lg cadence étoit défagréable , ont 
produit Les loix dela verfification, Sicut 
_ Poëma nemo dubiraverit imperito quodams 
: sl initio fufum C' aurium menfura  fimili 
Ÿ ter decurrentium fpatiorum obfervatione effe 
£eneratum , mox in Co repertos pedes. ..… 
Ante enim carmen orturn ef} quam obferua- 
tio carmiais, La poëfie comme les autres 
Arts n’eft donc qu'un affemblage métho- 
dique de principes arrêtez d’un confen- 
sement general, en confequence des ob 


fur la Poëlie € furla Peinture, 30% 
fervations faites fur les effetsde la nature, 
Neque enim ipfe verfus ratione eff cogni- Cie 
tus | féd natura atque fènfn quem dimen|a in aratores 
ratio docuit quid acciderit, [ta notatio na- 
ture © animaducrfio peperit artem. Tous 
les peuples ont bien tendu au même buc 
dans leur Poëfie ; mais tous n’y ont pas 
tendu par des routes aufli bonnes. 

Il eft vrai queles regles de la Potfie 
Latine font en bien plus grand nombre 
que les regles dé Poëfie Françoile , à cau- 
fe qu'elles entrent plus dans le détail de 
la verfification que les regles de la Poë- 
fie Françoife ; mais comme ces regles {e 
deflinent pour ainfi dire , comme oneri 
fait la figure , en fe fervant des carac- 
teres differents qui marquent la quanti.. 
té des fyllabes, elles font aifées à com. 
prendre & faciles à retenir. 

Un peu de figure fait tout comprendre, 
dit le Proverbe Italien.Ne voions nous 
pas en effet que les enfans fçavent par 
cœur, &qu'ils mettent même en pratique 
les regles de la Poëfie Latine dès l’âge de 
quinze-ans , bien que le Latin foit pour 
eux une langue étrangere , laquelle ils 
n'ont apprife que par methode. Lorfque 
la langue Latine étoit une langue vi- 
vante , ceux qui vouloient faire des vers 
“en certe langue connoifloient déja par l’u- 
fage la quantité; c’eft-à-dire ka longueur 
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ou la briéveté des fyllabes. Aujourd’hui 
même il ne faut pas mettre fur le compte 
de la Poëfie Latine la peine d'apprendre 
cette quantité, Il Poe fçavoir pour &- 
tre capable debien parler Latin, com- 
me il faut fçavoir la quantité de fyl- 
labes de fa langue naturelle pour la bien 
parler. 

Dès qu'on fçavoit une fois les regles 
de la Poëfie Latine , rien n’étoit plus 
facile que d’arranger les mots fuivant 
un certain métre dans cette langue où 
l'on tranfpofe les mots à fon gré. 

La conftrution de nos vers François 
eft aflujettie à quatre regles. Nos vers 
doivent être compofez d’un certain nom- 
bre de fyllabes fuivant l’efpece du vers, 
Secondement nos vers de quatre, de cinq, 
& de fix pieds doiventavoir un repos ou 
une céfure avant letroifiéme pied. Troi- 
fiémement il faut éviter le concours des 
{yllabes quine fouffrent pas l’ékfion.En- 
fin il faut rimer. Mais la rime feule de- 
vient par l’afferviflement des phrafes 
Françoifes à l’ordre naturel des mots, 
une chaîne aufli gênante pour un Poë- 
te fenfé, que toutes les regles de la Poë- 
fie Latine. En effet nous n'appercevons 
gueres dans les Poëtes Latins les plus 
médiocres des épitheres oifeufes & miles . 
en œuvre uniquement pour finir le vers, 
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Mais combien en voïons nous dans nos 
meilleures Poëfies que la feule necefliré 
de rimer ya introduires, Après cela que 
mon lecteur trouve bon que je le ren. 
voie fur la difficulté de rimer à l'Epitre 
que Defpreaux addreffa au Roi Loüis 


XIV. fur le paffage du Rhin ,comme à Es 1673: 


l’'Epitre que le même Poëte écrivit à Mo- 
liere. On y verra mieux que je ne pourrois 
le dire, que fi la rime eft une;Efclave qui 
ne doit qu'obéir, ilen coûte bien pour 
ranger cette Efclave à fon devoir. 

Nos Poëtes {ont encore chargez du 
foin d'obferver la céfure , le St des 
fyllabes, & d'évirer en compofant la rerre 
contrée choquante de celles qui s’entre- 
heurtent. Auffi voions nous bien desFran- 
çois qui compofent nlu: facilement deg 
vers Latins que des François. Or moins l'i- 
magination du Pocreeft génée par le tra- 
vail mécanique,mieux cette imagination 

rend l'effort. Moins elle eft refferée,plus 
lui refte de liberté pour inventer.Un Ar- 
tifan qui peut manier {es inftrumens fans 
peine , metune élégance & unc proprie- 
té dans fon execution, que l’Artifan qui 
n'a point entre fes mains des inftrumens 
auffidociles nefçauroit mettredans lafien* 
ne. Ainfi lesEcrivains Latins &particulie- 
rement les Poctes Latins qui n'ont pas 
été gênez autant que les nôtres , ont pà 
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tirer de leur langue des agrémens & des 
beautez qu'ileft prefque impoflible aux 
nôtres de virer de la langue Françoife.Les 
Latins ont pu, par exemple, parvenir à 
faire de ces phrafes, que j’appellerai ici 
des phrafes imitatives. Il eft des phrafes 
imitatiwes, ainfi qu’il eft des mots imita- 
tifs. 

L'homme qui manque de mots pour 
exprimer quelque bruit extraordinaire, 
ou pour exprimer à fon gré le fentiment 
dont il eft touché, a recours naturelle- 
ment à l’expedient de contrefaire ce mé- 
me bruit, & de faire la Peinture de fon 
fentiment par des fons inarticulez. Nous 
fommes portez par un mouvement na- 
turel à dépeindre par ces fons inarticu- 
lez le fracas qu'une maifon aura fait en 
tombant , le bruit confus d'une aflem 
blée tumultueufe , la contenance & les 
difcours d’un homme tranfporté de colere 
& plufeurs autres chofes. L'infinét nous 

orte à fupléer par ces fons inarticulez 
à la fterilité de notre langue ou bien à 
la lenteur de notre imagination, Ceux 
qui ont élevez des enfans fçavent com- 
bien il faut de foins pour les corriger 
du penchant qu’ils ont à fe fervir deces 
{ons inarticulez dont nous regardons l’u- 
fage comme une impoliteffe. Les hom- 
mes en qui la nature n'a point été re- 
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dreflée, les Sauvages & le bas peuple fe 
fervent fréquamment durant toute leur 
vie de ces fons inarticulez. 

J'appellerai donc des phrafes imitati- 
ves celles qui font dans la prononciation 
un bruit lequel imite le bruit inarticulé 
dont nons nous fervirions par un inftinéæt 
naturel pout donner l’idée de la chofe 
que la phrafe exprime avec des mots ar- 
ticulés. Les Auteurs Latins font remplisde 
ces phrafes imitatives, lefquelles ont été 
admirées & citées avec éloge par lesEcri- 
vains du bon temps. Elles ont été loüées 
par les Romains du temps d’Augufte 
qui étoienc des Juges competens de 
ces beautez, Ils étoient encore plus ca- 
pables que nous de prononcer fur leur 
mérite , parce que ces phrafes étoienté- 
crites en leur langue vulgaire & natu- 
relle, Tel eft le vers de Virgile qui dé- 
peint. Polyphéme, 


Monfirum , horrerndum , informe , ingens cui 
lumen ademptum. 


Ce vers prononcé en fupprimant les 
fyllabes qui font élifion, & en faifant 
fonner l’# comme les Romains le fai- 
foient fonner fur la fyllabe fuivante , de- 
vient: pour ainfi parlePun vers mon- 


fireux. Tel eft le vers où Perfe parle 
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d’un homme qui nazille | & qu'on ne 
fçauroit prononcer qu'en nazillant. 


Ranridulum quiddam balba de nare losutns. 


Le changement arrivé dans la pro- 
ñonciation du Latin nous à voilé fui- 
vant les apparences une partie de ces 
beautez , mais il ne nous les a point 
cachées toutes. 

Nos Poëtes qui ont voulu enrichir leurs 
vers de ces phrafes imitatives n’ont pas 
réüffi au goût des François comme ces 
Poëtes Latins réuflifloient au goûtdesRo. 
mains Nous rions du vers où du Bartas die 
endécrivant un courfier , Le champ plat 
bat , abbat. Nous ne traitons pas plus fé- 
rieufement les vers où Ronfard décrit em 
phrafes imitatives le vol de PAloüere. 


Elle guindée du Zephire 
Ssblime en l'air vire é revire , 
Et y déclique wn joli cris 
Qui rit ,guerit tire l'ire ; 
Des efprits mieux que je n'écris. 
Pafquier rapporte plufieurs autres phra- 
fes imitatives des Poëtes François dans 
le chapitre de fes Recherches , oùil veut 
‘prouver gue de langue Françoife nel? 
moins capable que la Latine de beaux traits 


Liv. 3 
chap. 10. 
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Poëtiques;mais les exemples que Pafquier 
rapporte refutent feuls fa propolition. 

En effet parce qu’on aura introduit 
quelques phrafes imitatives dans des 
vers, il ne s'enfuit pas que ces vers foient 
bons. Il faut que ces vers foient d’ail- 
leurs bien penfez & bien écrits, & que 
ces phrafes imitatives y aïent été intro- 
duites fans prejudicier au fens & à la 
conftruftion grammaticale, Or il ne 
me fouvient que d’un feul morceau de 
Poëfie Françoife qui foit de cette efpe- 
ce, & qu’on puifle oppofer en auel- 
que facon à tant d’autres vers que les 
Éatins de tous les temps ont loüez dans 
les ouvrages des Poëtes qui avoient é- 
crit en langue vulgaire, C’eft la defcrip- 
tion d’un affaut qui fe trouve dans l'O- 
de de Defpreaux fur la prife de Namur. 
Le Poëte y dépeint en phrafes imitati- 
ves & en vers élegans Le foldat qui gra- 
vit contre une bréche & qui veut 


. 

Sur les monceaux de piques 
De corps morts , de rocs , de briques, 
S'ouvrir un large chemin. 


Je demande pardon à ceux de nos 
Poëtes qui peuvent avoir compofé dans 
ce goût-la avec autant defuccès que 
Monficur Defpreaux , de ne les point 


» 
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citer , C’eft que je ne connois pas leurs 
vers. 

Non-feulement la langue Françoife 
n'eft pas aufli fufceptible de ces beau 
tez que la langue Latine ; mais il fe 
trouve encore que nous n'avons pas é- 
tudié autant que les Romains l’avoient 
fait , la valeur des fons , la combinai- 
fon des fyllabes, l’arrangement des mots 
propre à produire de certains effets, ni 
le richme qui peut refulter de la com- 
pofition des phrafes. Ceux de nos Ecri- 
vains qui voudroient tenter de faire 
quelque chofe d’approchant de ce que 
faifoient les Latins , ne feroient point ai- 
dez par aucune recherche méthodique 
déja faite fur cette matiere, Leur uni- 
que reffource feroit de confulter l’oreil- 
le ; mais la meilleure oreille ne fufht pas 
toûjours , principalement lorfque pour 
dire ainf ,onne l’a point cultivée. Pour 
réüffir- certainement dans ces tentatives, 
il faudroit avoir des reglesétablies qu'on 
pût confulter dans la chaleur de la com- 
pofition, ou du moins il faudroitavoir 
fait d'avance plufeurs reflexions en con- 
féquence nelle ont eut établi quel- 
ques maximes, Les anciens avoient culti- 
vé avec foin leur terrain. Ils etoienten- 
couragez par fa fertilité. Ceux qui feront 
curieux de voir dans quels dérails les 
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anciens étoient entrez fur cette matie- 
re, & jufques à quel point ils avoient 
étendu leurs vücs , peuvent lirele qua- 
ttiéme chapitre du neuviéme livre de 
Quintilien , l'Orateur de Ciceron & ce 
que Longin a écrit du choix des mots, 
du rithme & du mécre dans fon traité du 
fublime & dans fes prolégomenes fur 
l'Enchiridion d'Epheftion. 

Ma quatriéme raifon pour prouver 
que la mécanique de la Poëfie s’aide 
mieux de la langue Latine que de la 
langue Françoife, c’eft que les beautez 
qui réfulcent de la fimple obfervation 
des regles de la Poëfie Latine, font plus 
grandes que les beautez qui réfultent de 
l'obfervation des regles de la Poëfie 
Françoife, 

L'obiervation des regles de-la Poc= 
fie Latine introduit neceffairement le 
sithme dans les vers compolez fuivant 
les regles de cette Poëfie. La fuite des 
fyllabes longues & bréves | entremé- 
Ices diverfement fuivant la proportion 
prefcrite par l'Art, amene toûjoursdans 
les vers Latins une cadence telle que 
l'efpece dont font les vers la deman- 
dent. Les regles de la Poëfie Latine 
ne font autre chofe que les obfervas 
tions & la pratique des meilleurs Poë- 
ges Latins {ur l’arrangement des fyllabes 
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nec effaires pour produire le rithme ré< 
duites en préceptes & puis en méthode. 
Ces regles il eft'vrai, ne prefcrivent pas 
quel doit être le fon de chaque fyllabe. 

Elles fe contentent de déterminer le 
nombre arithmetique de: fyllabesqui doi- 
vent entrer dans chaque efpece de vers 
& de marquer lefquelles de ces fyllabes 
doivent être longues , quelles doivent 

être bréves, & où l’on peut choifir de met- 
tre des longues ou des bréves. Elles di- 

fent bien par exemple que les deux der- 
nieres fyllabes d’un vers hexametre doi- 

vent être longues ; mais elles ne difent 

pas quel doit être le fon de ces deux der- 
nieres fillabes. Ainfi les regles de la Poc- 

fie Latine n’introduifent pas dans les vers 

Latins l'harmonie, qui n’eft autre chofe 
Fo mélange agréable de differents 

ons. C'étoit à l’oreille du Poëte à cher- 

cher quel étoit le mélange de ces fons 
le plus propre à produire une har- 

monie Agréable & convenableau fens 

des vers. Voilà pourquoi les vers de Pro- 
perce qui n’avoit pas l’orcille auffi délica- 
te queTibulle pourbien juger dumélange 

des fons , font moins harmonieux que 
ceux de Tibulle dans la prononciation 
defquels on trouveune fuaviré finguliere. 

Quand à la difference qui eft entre la Ca- 
dence des vers élégiaques de ces ARE 
eue 
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_elle vient de l’affeétation de Properce, à 
imiter la cadence des vers Pentametres 
grecs , & ilne faut pas la confondre avec 
la difference qui eft entre l'harmonie de 
ces. deux Poëtes. Mais a la cadence près, 
leurs vers ont pour parler ainfi la même 
démarche , quoique ceux de Propercene 
cheminent pas d’aufli bonne grace que 
ceux de Tibulle. Or c’eft dire beaucou 
à la loïüange des regles de la Pocfie La- 
tine , que de foûtenir qu'elles font la 
moitié & plus de l'ouvrage , & que 
l'oreille du Pocte n’y eft chargée que 
d’un foin ; c’eft à fçavoir du foin de 
rendre les vers mélodieux par un heureux 
mélange du fon des fyllabes dont ils font 
compolfez. 

e vais montrer que l’obfervation des 
regles de la Pocfie Françoife ne produit 
ni l’un ni l’autre effet. L’obfervation de 
ces regles ne rend pas les vers ni nom- 
breux ni mélodieux. Des vers François 
très conformes a ces regles peuvent être 
fans rithme & fans harmonie dans la 
prononciation. 

Les regles de la Pocfie Francoife ne 
décident que du nombre arithmetique 
des fyllabes qui doivent entrer dans les 
vers. Elles ne ftatuent rien fur la quan- 
tité; c’eft-a-dire en Pocfie fur la longueur 
& fur la brieveré de ces fyilabes. Mais 

Tome L.. O 
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comme les fyllabes des mots François ne 
laiffent pas d’être quelquesfois longues& 
bréves dans la prononciation, il réfulre 
plufeurs inconveniens du filence que nos 
regles gardent fur leur combinaifon. Il 
arrive en premier lieu que des vers Fran- 
çois aufquels les regles n’auront rien àre. 
procher, ne laifleront pas de contenir des 
Si trop longues de fyllabes bréves ou 
de fyllabes longues.Or ces fuites qui du- 
reront trop long-temps , empêcheront 
qu'on ne ne aucun rithme dans la pro- 
nonciation des vers. 

Le rithme ou la cadence d’un vers 
confifte dans une alternative de fyllabes 
longues & de fyllabes bréves variées fui. 
vant une certaine proportion. Un trop 
grand nombre de fyllabes longues em- 
ploïées de fuite retarde trop le progrès 
du vers dans la prononciation. Un trop 
grand rombre de fyllabes bréves em- 
ploïées de fuite la precipitent défagréa- 
blement. 

En fecond lieu il arrive fouvent que 
lors qu’on veut examiner deux vers A- 
lexandrinsFrançois liez enfemble par une 
rime commune , par raport au temps que 
dure la prononciation de chaque vers , 
il fe trouve une difference énorme entre 
la longueur de ces vers , bien que l’un & 
Jautre foient compolez fuivant les re- 


croit tétons. 
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| gles. Que dix fyllabes des douze fyllabes 
qui compolent un vers mafculin foient 
longues,& que dix fyllabes du vers fui- 
vant foïent bréves,ces vers qui paroîtront 
égaux fur Le papier feront dans la pronon- 
ciation d'une inegalité choquante, Ainfi 
ces vers reciproques & liez enfemble par 
une rime commune perdront toute la ca- 
dence qui pourroit naître de l’écalité de 
leur mefure,Or c’eft pour l'oreille & non 
pas pour les yeux que laPocfie veutintro- 
duire le nombre & l'harmonie dans fes 
compofitions.Ce ne font pas lesyeux,c'eft 
l'oreille qui juge de la cadence des vers. 

Cetinconvenient n'arrive point à ceux 
qui compofentdes vers Latins, les re. 
gles le préviennent.Le nombre arithmé- 
rique des fyllabes qui doivent entrer dans 
la compofñtion de chaque efpece de vers 
Latins, eft derminé avec égard à la lon- 
gueur ou à la brieveté de ces fyllabes. 
Ces regles qui ont été faites en gardant 
la proportion convenable à chaque ef- 
| pece de vers entre le nombre arithmé- 
tique , & la quantité des fyllabes déci- 
dent en premier lieu que dans tels &c 
tels pieds du vers, il faut mettre des fyl- 
labes d’une quantité prefcrite, En fe- 
cond lieu lors que ces regles laiflent 
au Poëte le choix d'emploier en un cer- 
tain endroit du vers des fyllabes longues 

Oij 
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ou bien des fyllabes bréves ; elles lui 
enjoignent, s’il fe détermine à y mettre 
des {yllabes longues , d'y mertre alors 
un moindre nombre de fyilabes, Si le 
Poëte fe détermine en faveur des fyllabes 
brêves , les regles lui prefcrivent alors 
d'en mettre un plus grand nombre Or 
comme dans la prononciation une fylla- 
be longue dure deux fois aufli long-tems 
qu'une fyllabe bréve; rous les versHexa- 
etres Latins fe trouvent être de mé- 
me longueur dans la prononciation , bien 
que les uns contiennent un plus grand 
nombre de fyllabes que les autres. La 
quantité des fyllabes eft toûjours com- 
penfée par leur nombre arithmétique. : 
Voilà pourquoi les vers Hexame- 
tres Latins font égaux dans la prononcia- 
tion , nonobftant la varieté de leur pro- 
greffion au lieu que nos vers Alexandrins 
font très- fouvent inégaux , quoiqu'ils 
aïent prefque tous une progreffion uni- 
forme, Voilà pourquoi quelques criti- 
ques ont penfé qu’il étoitcomme impo- 
fible de faire un Poëme Epique Fran- 
çois de dix mil vers qui réuflit. 11 eft 
vrai que cette uniformité de rithme n’a 
point empêché le fuccès de nos Poëmes. 
Dramatiques en France & dansles Pays 
étrangers; mais ces Poëmes qui n'ont! 
que deux mil vers font affez excellents 
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pour le foûtenir contre ce dégoûr. D'ail- 
leurs on ne le fentpas fur leThéatrequieft 
l’endroit où ils brillent davantage, par ce 
que les Aéteurs qui enjambent prefque 
toûjours fur le vers fuivant avant que de 
reprendre haleine, ou quila reprennent 
avant que d’avoir fini le vers, empêchent 
qu'on ne fence le vice.de la cadence qu'on 
leur prêce naturellement, 

Ce que nous avons dit des vers Hexas 
metres peut être dit des autres efpeces 
de vers. Les vers qui s’accélerent parce 
qu’ils font compofez de fyllabes bréves,. 
durent doric autant que ceux qui fera- 
lentifflent , parce qu'ils font compolez 
de fyllabes longues. Par exemple, Virgi- 
le a mis des fyllabes bréves par tout où 
les regles du Métre lui permettoient d'en 
mettre dans le vers qui dépeint fi bien 
un courfier qui galloppe que la pronon- 
ciation du vers nous fait entendre le 
bruit de la courle. 


Quadrupetante puirem fonitn quatit ungula 
camp. 


Ce vers contient dix-fept fyllabes,mais 

il ne dure pas plus long temps dans la 

prononciation que le vers fuivantqui 

n'en renferme que treize , & que Virt- 

gile a fait pour d'écrire le travail des Cy- 
Oiij 


Jr Verr. 
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clopes, qui lévent leurs bras atmez de 
marteaux pour batre fur l’enclume; effet 
que décrit le vers qui le fuit immédia- 
ment. 


Olli inter fe fe multa vi brachia tollunte 
In numerum, verfantque tenaci forcipe maffatss. 


Ainfi la cadence des vers n’eft pas 
rompue par cette affectation d’emploïer 
pour mieux peindre fon objet plus de 
{yllabes bréves ou plus de fyllabes lon 
gues. 

L'art d’emploïer à propos les fyllabes 
longues & les fyllabes bréves, Art que 
les Anciens avoient tant cultivé, fert 
encore à uncinfinité d'autres vuës. Pour 
en dire un mot en pallant, on remar- 
que que Ciceron n’ofant pas mettre en 
œuvre des figures frequentes dans lere- 
cit du fuplice indigne d’un Citoïen Ro- 
main, que Verres avoit fait battre de 
verges, & cela par la crainte de fe ren- 
dre fufpeét de déclamation , trouve une 
reflource dans la complaifance de fa 
Jangue , pour arrêter neanmoins durant 
long-temps fon Auditeur fur l’image de 
ce fuplice. L'’atrocité du fait étoit fi 
grande qu'il fufhloit que l’Auditeur s’y 
arrétèt. Il devoit jpléec les figures de 


fur la Poëfie @* fur a Peinture, 319 


lui même. C'eft l’effer que produit la 


lenteur avec laquelle fe prononcent les 
expreffions fimples & en apparence fans 
Art, que Ciceron repete pour parler de 


l'action contre laquelle il veut foulever | 


l'imagination de l’Auditeur. Cedebarur 
virgis civis Romanus. On reconnoît l'Art 
dans les differentes repetitions de ces 
mots qu'il varie pour déguifer l’afeëta- 
tion. Mais revenons à l’ufage de megre 
en œuvre la combinaïfon des (Villes 
bréves & des fyllabes longues pouren- 
dre les phrafes nombreules & caden- 
cées. 

‘Les Romains étoient tellement épris 
de l’efet que le rithme produifoir, que 
leurs Ecrivains en profe s’y atracherent 
avec tant d’affeétion qu'ils en vinrent 
par dévrez , jufques à facrifier le fens 
& l'énergie du difcours au nombre & à 
la cadence des phrafes, Ciceron dir que 
de fon temps la profe avoit déja fa ca- 
dence mefurée comme les vers. La dif- 
ference effentielle qui étoit entre la pro- 
fe & les vers , ne venoient plus de ce 
que les vers fuffent aftreints a une cer- 
taine melure , quand la profe en étoit 
affranchie ; mais de ce que le métre de 
la profe étoit different du métre des 
vers. L'ancienne deffinition de folura & 
de frilla oratio ne confticuoit plus cette 

O iii 
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difference, Nam etiam Poëte queffionem 
attulerunt quid nam effet illud quo ipfi dif. 
ferent «bOratorihus. Numero videbantur an 
sea maxime © verfh. Nurc apnd Orato- 
res jam ipfe numerus increbuir, Ciceron 
traite enfuire des pieds fort au long com- 
me d’une connoiffance aufli neceflaire 
aux Orateurs qu'aux Poëtes mêmes. 
Quintilien qui écrivoit environ un fié- 
cle après Ciceron, parle de certains Pro- 
felturs de fon temps , qui penfoient a- 
voiécalé les plus grands Orateurs, lorf- 
qu'ils pouvoient fe vanter que leurs 
phrafes nombreufes rendoienc dans la 
prononciation un rithme fi bien marqué 
que la déclamation en pouvoit être par- 
tagée entre deux perfonnes, L’une pou- 
voit faire les geftes au bruit de la reci- 
tation de l’autre fans s'y méprendre, tant 
le rithme y étoit bien marqué. Laudis 
Dialog. À glorie G ingenii loco plerique jatkaur, 
de Ora:. cantari, faltari que commentarios [uos: Ce 
que nous dirons fur la recitation des 
Comediens achevera d'expliquer ce 
paffage. Il faut que les Poëtes François 
après avoir obfervé les regles de notre 
Poëfie, déja plus contraignantes que les 
regles de la Poëfñe Latine , cherchent 
‘encore avec le feul fecours de lorcille 
la cadence & l'harmonie. On peut ju- 
ger de ladifhiculté de ce travail en fai- 
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fant réflexion que l’inverfon des mots 
n'eft pas permife à nos Poëtes dans la 
vingtiéme partie des occafions où elle 
étoit permiie aux Poërtes Latins. Après 
cela je fuis bien éloigné de penfer qu’il 
foit impoflible aux Poëtes François de 
faire des vers harmonieux & nombreux. 
J'ai feulement pretendu foutenir queles 
Poctes François ne pourroient pas met- 
tre autant de cadence & d'harmonie 
dans leurs vers que les Poëtes Latins, 
& que ce peu qu'ils en peuvent intro- 
duire dans leurs vers , leur coûte plus 
que toutes les beautez que les Poëtes 
Latins ont fçû mettre dans les leurs, 
n'ont coûté à leurs Auteurs. Je ne crois 
pas même qu'aucun Pocte moderne de 
ceuxqui ont composé dans les langues qui 
fe font polies depuis trois fiécles , ait 
mis plus de cadence que Malherbe en a 
mis dans les fiens , apparamment au prix 
d'une peine & d’une prefeverance dont il 
avoit obligation au païs où il étoit né. Le 
leéteur n’en trouvera pas moins dans les 
vers que je copies ici tout au long pour 
le délaffer de tant de difcuflions Gram- 
maticales. 

Monfieur le Marquis de la Farre que 
Je monde & la république des lettres re- 
gretterent comme un de leurs plus beaux 
ornemens lorfqu’il mourut il ya fix ans, 

O y 
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avoit prié Monfieur l’Abbé de Chaulicu 
de lui donner fon portrait. Au lieu de 
par un Peintre pour le faire, il le fit 
ui même. Il y a peu de perfonnes 
capables d’une pareille épargne. Voi- 
ci les premiers traits de ce Tableau 
qui durera plus long-temps qu'aucun de 
ceux du Titien. 


O toi qui de mon ame és la chere moitié! 
Toi qui joins La délicateffe 
Des fentimens d'une maitreffe 
À la olidité d'une fure amitié s 
La Fareil faut bien-16t quela Parque cruells 
Vienne rompre def; beaux nœuds, 
Ft malgré nos cris dy nes vœux 
Bier-tôt nous efuierons une alfence éternelle. 
Chaque jour je Jens qu'à grands pas 
T'entre dans ce fentier obfèur & difficile 
Qui va me condnire làbas 
Rejoindre Catulle dy Virgile, 
Lè » Jous des berceaux toujours verdi 
Affis à côté de Leflie 
Te leurparlerai de tes vers 
Et de ton #imable génie. 
Te Leur raconterai comment 
Tu recuéillis fi galament 
La Mufe qu'ils avoient laiffée 
Et comme elle Jçut [agemenc 
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Par ta pareffe auteri[ée 

Preferer avec agrément 

Au tour brillant de la penfée 

La verité du fentiment , 

Et s'exprimer ff ten drement 

Que Tibulle encor main enant 


En eff jaloux dans l'Elifée, 


Je voudrois pouvoir ici publier l'Ou- 
vrage tout entier , & pour preuve de 
ma bonne volonté , je vais donner en- 
core au lecteur deux fragments d’une 
lettre écrite par le même Auteur à Mon- 
ficur le Prince d'Auvergne. 


Au milien cependant de mes peines eruelles 
De la fin de nos jours eompagnes trop fidelles 
Te fais tranquille dr gai? Quel bien plus prectens 
Puis-je efherer jamais de la bonté des Dieux 
Telqu'un rocher dont la tefe 
Egale le Mont Athos 
Poit à fes pieds La rempefte 
Troubler Le calme des flots. 
La mer au tour bruis çp gronde 
Malgré ces émotions 
Sur fon front élevé regne une paix profonde 
Que tant d'agitarions 
Etque les furenrs de l'onde 


Reffeitens à l'égard du nid des Alcions. 
O vi 
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Quoique la Scene du fecond fragmént 
foit dans les Champs Elifées le centre 
du païs fabuleux ; ce morceau contient 
néanmoins une loïange des plus verita- 
bles qu'aucun Poëte ait jamais données. 


Dans une foule de guerriers 
Vendome fur une Eminence 
Paroit couronné de lauriers, 
Vendome de qui la vaillance 
Fait avoñer aux Scipions 
ue le fac de Carihage €& celui de Numance 
N'obfurit pas [es aëions, 
Et laiffe à juger à l'Efpagne 
Si fon bras n'y fr pas plusen une campagne 
Qu'ils n'y firent en dix avec vingt Legions 


. Le le@eur qui fe donnera la peine de 
prononcer tout haut ces vers de l’Abbé 
de Chaulieu, fentira bien que le rithme 
qui tient l'oreille dans une attention con- 
tinueclle , & que l’harmonie qui rend 
cette attention agréable , & qui ache- 
ve pour ainfi dire d’aflervir l'oreille , 
font bien un autre effet que la richelfe 
des rimes ? Peut-on d’ailleurs ne point 
regarder le travail bizarre de rimer cam- 
me la plus bafle des fonctions de la 
mécanique de la Poëfe ? Mais puifque 
le Poëte ne fçauroit faire faire cette be- 


Pa Ts NON TS 
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fogne par d’autres , comme lePein. 
tre fait broyer {es couleurs, il nous con- 
vient d’en parler, 


SUOTION XXNVE 
Dela rime. 


L À neceflité de rimer eft la regle de 
la Poëfe, dont l’obfervation coûte le 
plus & jerre le moins de beautez dans les 
vers, La rime eftropie. fouvent le fens du 
difcours& elle l’énerve prefque toûjours. 
Pour une penfée heureufeque l’ardeur de 
timer richement, peut faire rencontrer 
par hafard , elle fair certainement em- 
ploïer tous les jours cent autres penfées 
dont on avoit dédaigné de fe fervir fans 
la richeffe ou la nouveauré de la rime 
que ces penféces amenent. 

. Cependant l’agrément de la rime n’eft 
point à comparer avec l'agrément du 
nombre & de l’harmonie, Une fyllabe 
terminée par un certain fon n’elt point 
une beauté par elle même. Aufli la 
beauté de la rime n’eft - elle qu'une 
beauté de rapport qui confifte en une 
conformité de définance entre le der- 
nier mot d’un vers & le dernier mot 
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du véts reciproque. On n’entrevoit donc 
cette beauté qui palle fi vite qu’au bout 
de deux vers aprés avoir entendu Île 
dernier mot du fecond vers qui ri- 
me au premier. On ne fent pas même 
l'agrément de la rime qu’au bout de 
crois & de quatre vers lorfque les rimes 
mafculines & feminines font entre-la- 
cées de maniere que la premiere & la 
quatriéme foient mafculines , & la fe- 
conde & la troifiéme feminines, mélan- 
ge qui eft fort en ufage dans plufeurs 
cfpeces de Poëfie 

Mais pour ne parler ici que des vers 
où la rime paroît dans tout fon éclat & 
dans toute fa beauté, on n'y fent la 
richeile qu’au bout du fecond vers.C’eft 
la conformité de fon plus ou moins par- 
faite entre les derniers mots des deux 
vers qui fait fon élégance. Or la plû- 
part des Auditeurs qui ne font pas du 
métier, ou quine font point amoureux 
de la rime , bien qu'ils foient du mé- 
tier , ne fe fouviennent plus de la pre- 
miere rime, lorfqu'ils entendent la {e- 
conde affez diftinétement pour être biert 
flatez de la perfection de ces rimes.C’eft 
plûtôt par reflexion que par fentimene 
qu'on en connoît le merite, tant le plai- 
fir qu’elle fait à l’oreille eft un plaifir 
mince, 
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Onime dira qu’il faut qu'il fe trouve 
dans la rime une beauté bien fuperieu- 
re à celle que je lui accorde. L’agré- 
ment de Ja rime ajoûcera - t - on s’eft 
fait fentir à toutes les nations. Elles ont 
toutes des vers rimez. 
En premier lieu , je ne difconviens 
pas de l'agrément de la rime ; mais je 
tiens cet agrément fort au-deflous de ce- 
lui qui naît du rithme & de | harmo- 
nie du vers, & qui fe fait fentir con- 
tinuellement durant la prononciation du 
vers métrique. Le rithme & l'harmonie 
font une lumiere qui luittoûjours, & la 
rime n’eft qu’un éclair qui difparoît a- 
ee avoir jetté quelque lueur,En effet 
a rime la plus richene fait qu'un effet 
bien palfager. À n'eftimer même le mé- 
rite des vers que par les difhcultez qu'il 
faut furmonter pour les faire ; il eft 
moins difhcile fans comparaifon de ri- 
mer richement que de compofer des vers: 
nombreux & remplis d'harmonie. On 
trouve des embarras à chaque mot lors 
qu'on veut faire des vers nombreux & 
harmonieux. Rien n’aide un Pocte Fran- 
çois à furmonter ces difficultez que fon 
génie, fon oreille & fa perfeverance. 
Aucune méthode reduite en Artne vient 
à fon fecours. Les diffcultez ne fe pre- 
fentent pas fi fouvent, quand on ne veur 
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que rimer richement, & l’on s'aide eri- 
core pour les furmonter d’un Dictionai- 
re de rimes le livre favori des Rimeurs 
févers. Quoiqu'ils en difent , ils ont tous 
ce livre dans leur arriere cabinet. 

Je tombe d'accord en fecond lieu que 
nous rimons tous nos vers, & que nos 
voifins riment la plus grande partie des 
leurs. On trouve même la rime établie 
dans l’Afie & dans l’Amerique. Mais la 
la plûpart de ces peuples rimeurs font 
barbares , & les ER pe rimeurs quine 
le font plus, & qui font devenus des 
Nations polies, étoient barbares & pref- 
que fans lettres lorfque leur Poëfie s’eft 
formée. Les langues qu'ils parloient n’é- 
toient pas fufceptibles d’une Poëfie plus 
parfaite lors que ces peuples ont pofé 
pour ainfi dire les premiers fondemens 
de leur Poctique. Il eft vrai que les Na- 
tions Européennes dont je parle font de- 
venues dans la fuite fcavantes & lettrées. 
Mais comme elle ne fe font polies que 
Jong-temps après s’être formées en un 
Corps Politique ; comme Les ufages na- 
tionaux étoient déja établis & même for- 
tifiez par le long - temps qu'ils avoient 
duré, quand ces Nations fe font culti- 
vées par une étude éclairée de la lan- 
gueGrecque & de la langue Romaine; on 


: " 
a bien poli & rectifié ces ufages, mais 
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il n’a pas été poflible de les changer en- 
tierement. L’Architecte à qui l’on donne 
un bâtiment gothique à raccommoder, 
peur bien y faire quelques à 
qui le rendent logeable ; mais il ne fçau- 
roit corriger les deffauts qui viennent 
de la premiere conftruction, Il ne fçau- 
roit faire de fon bâtiment une édifice 
resulier. Pour cela il faudroit ruiner l’an- 
cien pour en élever un tout neuf fur d’au- 
tres fondemens, 

Ainfi les Poët:s excellens qui ont tra- 
vaillé en France & dans les pays voi- 
fins ont bien pu embellir , ils onc bien 

u énjohver, qu on me pardonne ce mot, 
a Pocfie moderne ; mais il ne leur a 
pas été impoflible de changer fa jo 
miere conformation qui avoit fon fon- 
dement dans la nature & dans Îc génie 
des langues modernes. Les tentatives 
que desPoëtes fçavans ont faites en Fran- 
ce de temps en temps pour changer les 
regles de notre Pocle , & pour intra- 
dure l’ufage des vers mefurez a la mac 
niere de ceux des Grecs & des Romains, 
n'ont pas réufli. 
. La fimeainf que les fiefs & les duels, 
doit donc fon origine à la Barbatie de 
nos anceftres. Les peuples dont defcen- 
dent les Nations modernes & qui enva- 
hirent, l’Empire Romain avoient déja 
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leurs Poëtes quoique Barbares lorfqu'el- 
les s'établirent dans les Gaules & dans 
d’autres Provinces de l’Empire. Comme 
les langues dans lefquelles cesPoctes fans 
étude compofoient, n’étoient point'affez 
cultivées pour être maniées Rue les 
reoles du métre , comme elles ne don- 
noient pas lieu à tenter de le faire ,ils 
s’étoient avifez qu'il y auroit de la gra- 
ce à terminer par le même fon deux 
parties du difcours qui fuflent d’une cer- 
taine étendue égales & confecutives. Ce 
même fon final repeté au bout d’un cer- 
tain nombre de fyllabes , faifoit une ef- 
pece d'agrément, & ilfembloit marquer 
où il marquoit fi l’on veut quelque ca- 
dence dansles vers. C’eit aparamment 
ainfi que la rime s’eft établie. 

Dans les contrées envahies par les 
Barbares, ils’eft formé un nouueau peu- 
ple compofé du mélange de ces nou- 
veaux venus & des anciens habitans, Les 
ufages de la Nation dominante ont pré- 
valu en plufeurs chofes & principäfe- 
ment dans la langue commune, quis’eft 
formée de celle que parloient,les an- 
ciens Habitans , & de celle que parloient 
les nouveaux venus. Par exemple , la 
langue qui fe forma dans les Gaules où 
les anciens Habitans parloient commu- 
nément Latin quand les Francs s’y vin- 
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rent établir, ne conferva que des mots 
dérivez du Latin. La Syntaxe de cette 
langue fe forma entierement differente 
de la Syntaxe de la langue Latine ainfi 
que nous l’avons vû. En un mot la lan- 

ue naillante fe vit aflervie à rimer 
Es vers, & la rime pafla même dans la 
langue Latine dont l’ufage s’étoit con- 
fervé parmi un certain monde. Vers le 
huitiéme fiecle les vers Leonins , qui 
font des vers Latins rimez comme nos 
vers François, furent en ufage, &ils y 
étoienc encore quand on fit ceux ci. 


Fingitur hac fbecie bemitatis odore ref.rtus 
Jfins Ecclefia fundater Rex Dagobertus. 


Les vers Leonins difparurent avec la 
Barbarie au fever de cette lumiere dont le 
crépufcule parut dans fequinziémefiécle. 


SECTION XXXVII. 


ue Les mots de notre langue naturelle 
font plus d’impreilion fur nous que les 
mots d'une langue étrangere. 


Ne preuve fans conteftation de la fur 
periorité des vers Latins fur les vers 
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François, ceflque les versLatins touchent 
plus, c’eft qu'ils affeétene plus que les vers 
François les François, qui fçavent la lan- 
gue Latine. Cependant d'impreflion que 
les expreflions d'une langue étrangere 
font fur nous eft bienplus foible que l’im” 
prefion que font fur nous kes expref- 
{ions de notre langue naturelle. Dès que 
les vers Latins font plus d'impreffion {ur 
nous que les vers François , il s'enfuit 
donc que les vers Latins font plus par- 
faits & plus capables de plaire que les 
vers François. Les vers Latins n'ont pas 
naturellement le même pouvoir fur une 
orcille Françoife qu'ils avoient fur une 
oreille Latine. Il n'ont pas le même pou- 
voir que les vers François doivent avoir 
fur une oreille Francçoife. 
2 
A l'exception d’un petit nombre de 
mots qui peuvent paller pour des mots 
imitatifs , nos mots n’ont d’autres liaifon 
avec l'idée attachée à ces mots, qu'une 
liaifon arbitraire. Cette liaifon eft l’ef- 
fer du caprice ou du hazard, Par exem- 
le on a pu attacher dans notre langue 
l'idée de cheval au mot folivean, & l'i- 
dée de la piece de bois qu'il fignifie au 
mot cheval, Or ce n’eft que durant les 
remieres années de notre vie que la 
Fifa entre un certain mot & une cer- 
taine idée fe fair fi bien que ce mot 
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nous paroiffe avoir une énergie naturelle; 
c’eft-a-dire une propricté particuliere. 
pour fignifier la chofe dont il n’eft ce- 
pendant qu’un figne inftitué arbitraire- 
ment. Ainfi quand nous avons apris dès 
l'enfance la :gnification du mot aimer, 
quand ce mot eft le premier que nous 
ayons retenu pour exprimer la chofe 
dont ileft le figne , i] nous paroît avoir 
une énergie naturelle, bien que la for- 
ce que nous lui trouvons vienne unique- 
ment de notre éducation, & de ce qu’il 
s’eft faifi pour ainfi dire de la premiere 
place dans notre mémoire, La raifon eft 
que la liaifon qui eft entre le mor& l’idée 
attachée au mot s'étant faire dès l’en- 
fance , & quand nos organnes étoient 
encore tendres, ce mot fait fur nousun 
effet plus grand & plus foudain qu'un 
autre mot qui fignifieroit la même cho- 
fe , mais que nous n'aurions apris que 
dans un âge où l’on n’apprend plus les 
mots aufli bien que dans l'enfance, 

Il arrive même que lorfque nous ap- 
prenons une langue étrangere après que 
nous fomimes parvenus à un certain âge, 
nous ne rapportions point immédiate- 
ment à leur idée les mots de cettelan- 
gue étrangere , mais bien aux mots de 
notre langue naturelle , qui font aflociez 
avec ces idées là. Lés mots de notre 
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langue naturelle, fe font pour ainfi dire 
mis en pofleffion des places les plus voi- 
fines de cesidées. Ainfi un François qui 
apprend l'Anglois ne lie point immé- 
diatement au mot Anglois God l'idée de 
Dieu , mais bien au mot Dieu. Lors 
qu'il entend enfuire pa God, l'i- 
dée qui fe reveille d’abord en lui eft celle 
de la fignification que ce mot a en Fran- 
çois. L'idée de Dieu ne fereveille en lui 
u’en fecond lieu.Il femble qu’il lui faille 
Ross fe traduire le premier mot a lui 
même. 

Qu'on traite fi l’on veut cette expli- 
cation de fubtilité, il fera coûjours vrai 
de dire que dès que notre cerveau n’a 
pas été habitué dans l’enfance à nous re- 
prefenter promptement certaines idées 
auffi-tôt que certains fons viennent fra- 
per nos oreilles, ces mots font {ur nous 
une impreflion & plus foible & pluslen- 
ce que les mots aufquels nos organnes 
font en habitude d’obéïr dès l’enfance. 
L'operation que font les mots eft de- 
pendante du reflorr mécanique de nos 
organnes , & par confequent elle doit 
dépendre de la facilité comme de la 
promptitude de leurs mouvemens. Voila 
pourquoi le même difcours ébranle en 
des temps inégaux un homme d’un tem- 
peramment vif, & un autre hommed'un 
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tempérament lent,quoiqu'ils en viennent 
eofin à prendre le même intereft à la 
chofe dont il s’agit. 

L’experience qui eft des plus décifive 
dans les faits que tous les raifonnemens, 
nous enfeigne que la chofe eftainfi. Un 
François qui ne fçait l'Efpagnol que 
comme une :ngue étrangere , n’eft pas 
affeëté par le mot Querrer, comme par 
le mot 4er, quoique ces mots figni- 
fient la même chofe. 

Cependant les vers Latins plailent 
plus, À affectent plus queles vers Fran- 
çois. On ne fçauroit récufer le témoi- 
guage des étrangers à qui l’ufage de la 
langue Françoife eft beaucoup plus f2- 
milier aujourd’hui que l’ufage de la lan- 
gue Latine Ils difent tous queles vers 
François leur font moins de plaifir 
queles versLatins , quoique la Sidpare 
ils aïent apris leFrançoisavant que d'ap- 
prendrele Latin, Les François mêmes 
qui fçavent affez bien le Latin pour en- 
tendre facilement lesPoëtes qui ont com. 
pofé dans cette langue font de leur avis. 
En fupofant que le Poëte François & le 
Pocte Latin ayent traité la même ma- 
tiere & qu'ils ayent également réufli; les 
François dont je parle trouvent plus de 

laifir à lire les vers Latins. On fçait 
e bon mot de Monfieur Bourbon : Qu! 
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croyoit: boire de l'eau quand il lifoir des 
vers François. Enfin les François & les 
étrangers ,je parle de ceux qui fçavent 
notre langue aufli bien que nous mêmes, 
qui ontété élevez un Horace dans une 
main & un Defpreaux dans l’autre , ne 
fçauroient folie qu'on metteen com- 
paraïifon les vers Latins & les vers Fran- 
çois confiderez mécaniquement. I faut 
donc qu'il ferencontre dans lesivers La- 
tins une excellence qui ne foit pasdans les 
vers François. L'étranger qui fait plûrôt 
fortune dans une Cour qu’un homme du 
pays, eft reputé avoir plus de mérite que 
celui qu’il a laiflé derriere lui, 


SECTION XXXVIIL 


Que les Peintres du temps de Raphaël 
n'avoient point d'avantage [ur ceux 
d'aujourd hui. Des Peintres de l’an- 
t'quité. 


AN FT Os Poëtes François font donc à 
d plaindre lorfqu’on veut leur faire 
efluier la comsparaifon des Poëtes Latins 
qui avoient tant de fecours & tant de 
facilitez pour faire mieux qu'il n’eft pof- 
fible de faire aux Poëtes François. Ils 
auroient 
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pourroient dire ce que Quintilien répond 
pour les Poëtes Latins-aux critiques qui 
auroient voulu exiger des Ecrivains La- 
tins qu’ils pluffent autant queles Ecri- 
vains Grecs. Rendez donc notre langue 
aufli feconde en expreffions & auffi a- 
gréable dans la prononciation que la 
ligue de ceux que vous pretendez que 
nous devions égaler pour mériter votre 
eftime. Det mihi in loquendo camdem jucun- 
ditatem @ parem copiam. L’Architecte 
qui ne fçauroit bâtir qu'avec dela bri- 
que ne peut pas élever un édifice qui 

laife autant que s'ilpouvoit lebâtir avec 
L pierre & avec le marbre, Nos Peintres 
font en cela bien plus heureux que nos 
Poëtes. Les Peintres qui travaillent au- 
jourd’hui employent les mêmes couleurs 
& les mêmes inftrumens qu'ont em- 
ployez les Peintres , dont on peut oppo- 
{er les ouvrages à ceux qu’ils font tous 
les jours. Nos Peintres pour ainfi dire, 
compofent dans la même Éngse que par- 
loient leurs predécefleurs , en raifonnant 
des Peintres les predéceffeurs des nôtres; 
je n’entends point ici parler des Pein- 
tres du temps d’Alexandrele Grand & 
de ceux du temps d’Augufte Nous ne fca- 
vons pas aflez diftinétement les détails de 
la mécanique de laPeinture antique, pour 
en faire un Paralelle avec la mécanique 

Tome I, 
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de la Peinture moderne, En parlant des 
Peintres les predécefleurs des nôtres , 
J'entends parler feulement des Peintres 
qui fe font produits depuis le renou- 
vellemenr des Lettres & des beaux Arts. 
Nous fçavons peu de chofes certaines de 
la Peinture des anciens. 

Jene fçache point qu'il foit v 
jufques à nous aucun Tableau des Pein= 
tres de l’ancienne Gréce. Ceux qui nous 
reftent des Peintres de l’ancienne Rome, 
font en fi petite quantité& ils font encore 
d'une efpece telle qu’il eft bien difficile 
de juger fur l’infpeétion de ces Tableaux 
de lhabileté des meilleurs Ouvriers 
de ce temps-la, ni des couleurs qu'ils 
employoient. Nous ne pouvoñis point 
fçavoir poftivement s’ils en avoient que 
nous n'ayons plus ; mais il y à beau 
coup d'apparence qu'ils n’avoient point 
les couleurs que nos Ouvriers ne tirent 
que de l'Amérique & de quelques au- 
tres pays qui n'ont un commerce reglé 
avec l'Europe que depuis deux fiecles. 

Un grand nombredes morceaux de læ 
Peinture antique qui nous refte , eftexe- 
euté en Mofaique ou en Peinture fai. 
te avec de petites pierres coloriées , & 
des aiguilles de verre compallées & ras ! 
portées enfemble , de maniere qu’elles 
 dnitent dans leur afflemblage le trait & 


+ 
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la-couleut des objets qu’on a voulu re- 
prefenter. On voit par exemple dans le 
Palais que les Barberins ont fait bâtir 
dans la Ville de Paleftrine ,à vingt-cinq 
mille de Rome , un grand'morceau de 
Mofaïque qui peut avoir douze pieds 
de long fur dix pieds de largeur , & qui 
{ert de pavé à une efpece de grande ni- 
che, dont la voute foûrient les deux ram 
pes feparées , par lefquelles on monte 
au premier palier du principal efcalies 
de cebâtiment, Ce fuperbe morceau cft 
une carte géographique où lecours duNil 
eft reprefenté. L’'Ouvrier s’eit fervi pour 
l’embellir de plufieurs efpéces de vignet- 
tes telles que les Géographes en mettere 
pour remplir les places vuides de leurs 
Cartes. Ces vignettes reprefentent des 
hommes , des animaux , des bâtimens, 
des chafles, des ceremeonies & pluficurs 
points de l’hiftoire morale & naturelle 
de l'Egypte ancienne. Le nom des cho- 
fes lefquelles y font dépeintes eft écrit 
au-deffus en caraëteres Grecs, à peu près 
comme le nom des Provinces eft écrit 
dans une Carte generale du Royaume 
de France. 

Le Pouflin s’eft fervi de quelques- 
unes de ces compoñfitions pour embellir 
plufieurs de fes Tableaux , entr'autres 
celui qui reprefente l’arrivée de la Sainte 

Pij 
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Famille en Egypte. Ce grand Peinere 
vivoit encore quand cette fuperbe Mo- 
faïque fut déterrée des ruines d’un Tem- 
pie de Serapis,qui pouvoit bien être,pour 
parler 4 notre maniere, une Chapelle du 
Temple celebre de la Fortune Prenefline. 
Tout le monde fçait que l’ancien Pré- 
pefté eft la même ville que Paleftrine. 
Par bonheur elle en fut tiréetrèsentie- 
re & crès bien cônfervée ; mais mal- 
heureufement pour les curieux, elle ne 
fortit de fon tombeau que cinq ans a- 
près que Monfieur Suarez Evêque de 
Vaiflons eut fait imprimer fon.livre. 
. , Prœncefles Antique libri duo, La Carte 
Mc ip dont je parle étoit alors enfevelie dans 
165$. les caves de l'Evêché de Paleftrine où 
elle éroit comme invifible, On en apper- 
cevoit feulement quelque chofe à force 
d’en laver les endroits qui étoient déja 
Pra. An. découverts, & l’on ne les voyoit encore 
ti. lib. pri. QU'à la clarté des flambeaux. Ainfi Mon- 
pag. 50: Ceur Suarez n’a pu nous donner dans 
fon Ouurage que la pe de quel- 
ques morceaux que le Cavalier del Poz- 
zo avoit fait defliner fur les lieux. Le 
aid. lib. Cardinal Barberin , fait graver ce monu. 
a. pag. ment dont j'ai patlé plus au long que 
2%, mon fujet ne fembloit le demander, par. 
ce que toutes les relations de voiages que 

je connois n’en difent mot. 
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On voit REA € Rome & dans plu- 
fieurs endroits de l'Italie des fragmens 
de Mofaique antique , dont la plûpart 
ont été graveg par Pietro Sanéti Bartoli, 
qui les a inferez dans fes differents re- 
cueils. Mais pour plufeurs raifons on ju- 
geroit mal du pinceau des anciens , fi 
Pon vouloit en juger fur ces Mofaiques. 
Les curieux fçavent bien qu’on neren- 
droit pas au Titien la juftice qui lui eft 
due , fi l’on vouloit juger de fon mérice 
par celles des Mofaiques de l’Eglife de 
Saint Marc de Venife , qui furent faites 
fur les deffeins de ce Maïcre de la cou- 
leur. H eft impoffible d’imiter avec les 
ierres & les morceaux de verre dont 
es anciens fe font fervi pour peindre en 
-Mofaïque, toutes les beaurez & tous 
les agrémens que le pinceau d'un habile 
homme met dans un tableau , où il eft 
maitre de voiler les couleurs & defaire 
fur chique point Phyfique tout ce qu'il 
imagine, tant par rapport aux traits que 
par rapport aux teintes.En effet les Mo- 
faiques fur lefquelles on fe récrie davan- 
tage, celles qu'on prend d’une certaine 
diftance pour des Tableaux faits au pin- 
ceau , font des Mofaïques copiées d’après 
de fimples portraits. Tel eft le portrait 
du Pape Paul cinquiéme , qu'on voit 
à Rome au Palais Borghele. 
Piij 
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Il ne refte dans Rome:même qu'un 
petit nombre de peintures antiques fai- 
tes au pinceau. Voici celles que je me 
fouviens d'y avoir vûës, En premierlieu 
la Nopce de la Vigne Adolbrandine , & 
les Figurines de la Pyramide de Cel- 
tius. Il n’y à point de curieux , qui du 
moins n'en ait vû des eftampes. En fe- 
cond lieu les peintures du Palais Barbe- 
rin dans Rome , lefquelles furent trou- 
vées dans des grottes foûterainnes lorf- 
qu'on jetta les fondemens de ce Palais. 
Ces peintures font le Payfage ou le Nym- 
bée , dont Lucas Holftenius a publié 
F eftampe avec une explication qu'il a- 
voit faite de ce Tableau, la Venus re- 
touchée par Carle Maratte, & une figu- 
re de Rome quitient le Palladium, Les 
connoiffeurs qui ne fçavent pas l’hiftoire 
de ces deux Frefques les prennent l’u- 
ne pour être de Raphael , & l’autre pour 
être du Correge, On voit encore au Pa- 
lais Farnefe un morceau de peinture an- 
tique trouvé dans la Vigne de l’'Empe- 
reur Adrien à Tivoli , & un refte 
de plafonds dans le jardin d’un parti- 
culier auprès de Saint Gregoire. On: 
voyoit auffi il y a quelque temps plufeurs | 
morceaux de peintures antiques dans! 
les bâtimens qui font compris vulgaire. 
ment fous lenom des ruines des Ther.. 


La 
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mes de Titus ; mais les uns font peris, 
comme le Tableau qui reprefentoit Co- 
riolan , que fa mere perfuadoit de ne 
point venir attaquer Rome, & dont le 
deffein fait par Annibal Carrache, lequel 
a été gravé pluñeurs fois , eft aujour- 
d'hui entre les mains de Monfieur Cro- 
zat le cadet, les autres ontété enlevez. 
C’eft de là que le Cardinal Maffimi a- 
voit tiré les quatre morceaux qui pallent 
pour reprefenter l’hiftoire d’Adonis & 
deux autres fragmens. Ces fçavantes re- 
liques font paflées à fa mort entre les 
mains du Marquis Maffimi , & l’on en 
voit les eftampes dans le livre de Mon- 
ficur de la Chaufle intitulé. Le Pirrure 
Antiché d'elle Grotte di Roma, Cet Au- 
teur à donné dans ce livre plufeurs 
deffeins de peintures antiques qui n’a- 
voient pas encore été rendus publics & 
entr'autres le deflein du plafond du- 
ne chambre qui fût déterrée auprès deS. 
Etienne 7 Roronda en mil fept cens cinq , 
c'eft-a-dire une année avant l'édition de 
cet ouvrage. La figure de femme pein- 
te fur un morceau de Scut qui étroit 
chez le Chanoïine Vittoria , eft prefen- 
tement à Paris chez Monfeur Crozat 
le jeune. 

Il ne refte plus dans les ruines des 
Thermes de Titus que des peintures plus 
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ri demi efactes. Le Pere de Monts 
aucon nous a donné l’eftampe du mor- 


jra!, pag. Ceau le plus entier qui s’y voye, lequel 


#2 


reprefente un pañlage. 

On voyoit encore en mil fept cens 
deux dans les ruines de l’ancienne Ca- 
poüe, éloignées de la ville moderne de 
Capote, une Gallerie enterrée , en Latin 
Cripto Porticus, dont la voute évoit peinte 
& reprefentoit des figures qui fe jotioient 
dans differents ornemeus. Il y a fept ou 
huit ans que le’ Prince Emanuel d'El. 
beuf en faifant travailler à fa maifon 
de campagne, fituée entre Naples & le 
Mont Veluve , fur le bord dela Mer 
trouva un bâtiment orné de peintures an- 
tiques ; maisje ne fçache point que per- 
fonne ait publié le defluin de ces pein- 
rures, non plus que celles de la vieille 
Capoie. 

Je ne connois point d’autres Peintures 
antiques faites au pinceau&qui fubtftent 
encore aujourd'hui, outre les morceaux 
dont je viens de parler. Il eft vrai que 
depuis deux fiecles on en à déterrez un 
bien plus grand nombre , foit dans Ro- 
me, fi dans d’autres endroits de l’Irg. 
lie ; mais je ne fçais par quelle fatalité ,: 
la plûpart de ces peintures font peries, 
& il ne nous en eft demeuré queles del- 
feins, Le Cardinal Maflimi avoit fait un 
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très beau recueil de ces defleins & par 
une avanture bizarre, c'étoit d'Efpagne 
qu'il avoit rapportez à Rome les plus 
grandes richeffes de fon recueil, Durant 
faNonciature ilyavoit fait copier un por- 
tefuëille qui étoit dans le cabinet du Roi 
d'Efpagne,&qui contenoit le delfein de 
plufieurs peintures antiques , lefquelles 
furent trouvées à Rome lorfqu'on com- 
mençât dans le feiziéme fiecle d'y foüil- 
ler avec ardeur dans les ruines pour y 
chercher des débris de l'antiquité. Le 
Cavalier Del Pozzo , dont le nom eft 
fi celebre parmi les Amateurs dela pein- 
ture, le même pour qui le Pouflin peignit 
fes premiers Tableaux des fept Sacre- 
mens, avoit fait aufli un trés beau recueil 
de deffeins d'apres les peintures antiques 
que le Pape regnant à rachetté depuis 
quelques années pour le mettre dans la 
Bibliotheque particuliere qu'il s’eft for- 
mée. 

Mais prefque routes les peintures d’a- 
près lefquelles ces deffeins furent faits 
font peries, Celles du tombeau des Na- 
fons qu'on déterra près de Pontemoleil 
ÿ a quarante-quatre ans, ne fubfñftent dé- 
ja plus. Il ne nous eft refté des peintu- 
res de ce Maufolée que les copies colo- 
rices qui furent faites pour le Cardinal 
Mafimi , & les eftampes gravées par 
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Pietro Sanéti Bartoli, lefquelles font a- 
vec les explications du Bellori un volu- 
me !# folio imprimé à Rome.A peine de- 
meuroit-il ya déja quinze ans quelques 
veflices des peintures originales , quoi- 
qu'on eut attention de palier deflus une 
teinture d’ail laquelle eft fi propre à con- 
ferver les Frefques. Malgré cette précau- 


æionelles fe font détruires d’elles mêmes. 


Zib. Di. 
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Les Antiquaires prétendent que c’eft 
la deftinée de toutes Le peintures ancien- 
nes , qui durant un grand nombre d’an- 
nées ont été enterrées en des lieux fi bien 
£touffez , que l’air exterieur ait été long- 
temps fans pouvoir agir fur elles.Cet air 
exterieur les détruit aufli-tôt qu’elles re- 
deviennent expoftes à fon a@ion, au lieu 
qu'il n'endommage les peintures enter- 
rces en des lieux où il avoit confervéun 
libre accèsque comme il endommage tous 
les Tableaux peints à Frefque. Ainf les 
pre qu'on déterra il y a vingt ans à 
a Vigne Corfini, bâtie fur Le Janiculede- 
voient durer encore longtemps. L'air ex- 
terieur s’etoit confervé un libre accès 
dans les tombeaux dont elles ornoient 
les murailles ; mais par la faute du Pro- 
prietaire elles ne fubfifterent pas long- 
temps. Heureufement nous En avons les 
eftampes gravées par Bartoli, Cette a- 
vaature n'arrivera plus déformais. Lé 
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ape regnant qui a beaucoup de coût 
pour les Arts, & qui aimë-les antiqui- 
tez , n'ayant pû empêcher la deftrution 
des peintures de la Vigne Corfini fous 
le Pontificat d’un autre , n’a point vou- 
lu que les curieux puffent reprocher au 
fien de pareils accidens, qui font pour 
eux des malheürs fignalez. I fit done 
rendre un Edit dès le commencement 
de fon regne par le Cardinal Jean Bap- 
üfte Spinola , Camerlingue du Saint 
Siège , qui deffend à tous les Proprie- 
taires des lieux où l’on aura trouvé qnel- 
ques veftiges de peinture antique de dé- 
molir la maçonnerie où elles feroient 
attachées fans une permiflion exprefe. 
On conçoit bien qu’on ne peut fans 
temerité entreprendre un paralelle de la 
peinture es avec la peinture mo- 
derne fur la foi des frägmens de la pein- 
tureantique qui ne fubfiftent plus qu’en- 
dommagez du moins par le temps.Ce qui 
nous refte & quiétoit peint fur les mu- 
railles , n'a été fait que long-temps à- 
près la mort des Peintres celebres de la 
Gréce. Or il paroïît parles écrits des an. 
ciens que les Peintres qui travaillerent 
a Rome fous Augufte, & fous fes pre- 
miers fucceffeurs furent très inferieurs à 
Zeüxis & à fes Iluftres Contemporains, 
Pline qui compofoit fon hiftoire fous 
Pv; 
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Vefpafñen, quand les Arts avoient atteint 
déja le plus haut point deperfeétion,oùils 
par vinrent fous P Cézars, ne cite aucun 
Tableau qu'il donne lieu de croire avoir 
été fait en ce temps - là, parmi les Ta- 
bleaux qu'il compte comme un des plus 
beaux ornemens de la Capitale de l'U- 
nivers. On ne fçauroit donc affeoir au- 
cun jugement certain en vertu des frag- 
mens de la peinture antique qui nous 
reftent , {ur le decré de perfection où 
jes anciens pourroient avoir porté ce bel 
Art. On ne fçauroit même décider par 
cs fragmens du degré de perfection où 
la peinture pouvoir être lorfqu'il furent 
faits. 

Avant que de pouvoir juger fur un 
certain ouvrage de l’état où l’Artétoit 
Jorfque cet ouvrage fut fair ; il faudroit 
fçavoir pofñtivement en quelle eftime 
l'ouvrage a été dans ce temps-là, & s'il 
y à paifé pour un ouvrage excellent en 
fon genre. Quelleinjuftice, par exemple, 
ne feroit-on pas à notre fiecle , fi l'on 
jugeoit un jour de l’état où la Poëfie Dra- 
matique auroit été de notre temps fur 
les Tragedies de Pradon , ou fur les Co- 
medies de Hauteroche ? Dans les temps 
les plus feconds en artifans excellens, il 
{e rencontre encore unplusorand nombre 
d’artifans médiocres, Il s’y fair encore 
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plus de mauvais ouvrages que de bons. 
Or nous courrions le rifqué de pronon- 
cer fur°la foi d’un de ces ouvrages mé. 
diocres , fi par exemple nous vouliens 
juger de l’état où la peinture étoit à Ro- 
me fous Augufte , par les figures qui font 
dans la Pyramide deCeftius, quoiqu'il foit 
très probable que ces figures peintes à 
Frefque ayent été faites dans le temps 
même que le maufolée fut élevé, & par 
confequent fous le regne de cette Em- 
pereur. Nous ignorons quel rang pou- 
voir tenir entre les Peintres de fon temps 
l’Artifan qui les fit, & ce qui fe paile 
aujourd’hui dans tous les pays nous ap- 
prend fufhfament que la cabale fait dif- 
ftribuer fouvent les ouvrages les plus 
confiderables à des Attifans très infe- 
rieurs à ceux qu'elle fait négliger. 

Nous pouvons bien comparer la fcul- 
pture antique avec la nôtre , parce que 
nous fommes certains d’avoir encore au- 
jourd’hui les chef-d’œuvres de la fculptu- 
re Grecque, c’eft-à-dire ce qui s’eft fait 
de plus beau dans l'antiquité. Les Ro- 
mains dans le fiecle de leur fplendeur 
qui fut celui d’Augufte , ne louise 
aux illuftres de la Gréce que la fcience 
du Gouvernement. Ils les reconnurent 
pour leurs Maîtres dans les Arts & nom- 
iément dans l’Art de la fculpture. 
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Excudent alii fpirantis mollius «ra 
Credoequidem, vivos ducent de rnarmôre vultus, 


essdi 6 Turegere Imperio populos Romane mernento 


Ha tibi erunt artes, 


Pline eft du même fentiment que Vir+ 
gile. Mais ce qu'il y avoit de plus pre- 
tieux dans la Grece avoit été apporté à 
Rome, & nous fommes certains d'avoir 
encore aujourd’hui les plus beaux ou- 
vrages qui fuflent dans cette capitale 
du monde après qu'elle eut été enrichie 
des chef-d'œuvres les plus pretieux nez 
fous le cizeau des Grecs. Plinenous dit 
que la Statue d'Hercule qui prefente- 
ment eft dans la cour du Palais Far 
nefe étoit reputée quand il écrivoit , 
& Pline écrivoit quand Rome avoit dé- 
ja dépoüillé l’Orienc , un des beaux 
morceaux de fculpture qui fuffentc à 

._. Rome, Ce même Auteur nous apprend 
bb, Fi encore que le Laocoon qu'on voit au- 
jourd hui dans une cour du Palais de Bel- 

vèder, étoit le morceau de fculpture le 

plus pretieux qui fur à Rome de fon 

temps, Le caractere que Pline donne à 

ces Statues , lesJieux où ilnous dit qu’el- 

les éroient dans le temps qu'il écrivoit 

& qui font les mêmes que les lieux où 

elles om été déterrées depuis deux fiecles, 
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rendent conftant maloré les fcrupules 
de quelques Antiquaires que les Statues 
que nous avons font les mêmes dont 
Plineà parlé. Ainfi nous fommes en état 
de juger fi les anciens nous ont furpaflez 
dans l’Art de la fculpture. Pour me fer- 
vir de cette phrafe, les parties au pro- 
cès ont produit leurs titres. Or jen’en- 
tendis jamais prononcer en faveur des 
Sculpreurs modernes. Je n’entendis ja- 
mais donner la préference au Moyfe de 
Michel Ange {ur le Laocoon du Belvéder, 
J'avoüerai après cela qu'il feroirimprus 
dent de foûrenir que les Peintres de l’an- 
tiquité Grecque & Romaine ayent fur- 
pañlé nos Peintres, parce que les Sculp- 
teurs anciens ont furpañlé les Sculpteurs 
modernes. La Peinture & la Sculptureil 
eflivrai font deux fœurs,mais elles ne funt 
pas dans une union fi parfaite que tou- 
tes leurs deftinées foient communes. 
La fculpture bien que la cadette , peut 
laiffer derriere elle fa fœur aînée. 

Il ne feroit pas moins temeraire de 
décider la queition fur ceque nos Ta- 
bleaux ne font point ces effets predi- 
‘gieux que les Tableaux des anciens Pein- 
tres ont faits quelquefois : fuivant les ap- 
parences,les recits des Ecrivains quinous 
‘racontent ces effets font exagerez,&nous 
ne fçavons pas même .ce qu'il en fau- 
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droit trabatre pour les réduire à l’exaéte 
verité. Nous ignorons quelle part l'i- 
gnorance de la peinture peut avoir eue 
dans l’impreffion qu’on veut que cer- 
tains Tableaux ayent fair fur les Spec- 
tateurs. Les premiers Tableaux quoique 
groffiers ont dû paroïître des ouvrages 
divins. L'admiration pour un Art naif- 
fant fair tomber aifément dans l’exagera- 
tion ceux qui parlent de fes produétions, 
& la tradition en recueillant ces recits 
outrez , ane encore quelquefois a les 
rendre plus merveilleux qu'elle neles a 
reçus. On trouve même dans les Ecri- 
vains anciens des chofes impoffibles don- 
nées pour vraies, & des chofes ordinai- 
res traitées de prodiges. Sçavons nous 
d’aillieurs quel effet auroient produit fur 
des hommes auffi fenfibles & auffi dif- 
pofez à fe paflionner que l’éroient les 
compatriotes des anciens Peintres de la 
Gréce , plufeurs tableaux de Raphaël, 
de Rubens & d’Annibal Carache. 
Enfin on ne fçauroit donner une idée 
un peu’ précife des Tableaux à ceux qui 
ne les ont pas vû abfolument , & qui ne 
eonnoiflent pas la maniere du Peintre 
qui les a faits que par voye de compa- 
raifon. Nous même tous nous parlons 
à quelqu'un des Tableaux d’un Peintre 
qu'il ne connoît pas, nous fommes pouf- 
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fez par l'inftinét à nous fervir de certe 
voye de comparaifon. Nous donnons l’i- 
dée du Peintre inconnu en le comparant 
aux Peintres connus, & cette voye eft 
la meilleure voye de defcription quand 
il s’agit des chofes qui tombent fous le 
fentiment, 11 colorie à peu près comme 
un tel, difons nous , il define comme 
celui-là, 11 compofe comme l’autre, Or 
nous n'avons pas fur les ouvrages des 
anciens Peintres de la Gréce , le fenti- 
ment de perfonne qui ait vû les ouvra- 
ges de nos Peintres modernes. Nous ne 
fçavons pas même quelle comparaifon 
on pouvoit faire autrefois entre les frag- 
mens de la peinture antique qui nous 
reftent, & les beaux Tableaux des Pein- 
tres de la Gréce qui ne fubfiftent plus. 

Les Ecrivains modernes qui onttraité 
de la peinture antique , nous rendent 
plus fçavans fans nous rendre plus ca- 
pables de juger la queftion de la fuperio. 
rité des Peintres de l'antiquité fur les 
Peintres modernes, Ces Ecrivains fe font 
contentez de ramailer les paflages des 
Auteurs anciens qui parlent dela pein- 
ture , & de les commenter en Philolo- 
gues fans les expliquer ; parce que nos 
Peintres font tous les jours , & même 
fans appliquer ces paflages aux morceaux 
de la peinture antique qui {ubfiftenten. 
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core, Je penfe donc que pour fe for 
mer une idée aufli diftinéte de la pein- 
ture antique qu'il foit poflible de l’a: 
voir , il faut confderer féparément ce 
que nous pouvons fçavoir de certain fur 
la compofñition , fur l’expreflion & fur 
le coloris des Peintres de l'antiquité. 
Nons avons crû a propos de divifer 
ordonnance en compofition Pirtoref- 
que & en compofñtion Poctique. Quant 
a la compofition Pittorefque il faut a- 
voüer que dans les monumens qui nous 
reftent , les Peintres anciens ne paroi{- 
fent pas fuperieurs , ni même égaux à 
Raphaël , à Rubens, a Paul Véronefe 
ni à Monfeur le Brun. Suppofe que les 
anciens n'ayent fait rien de mieux dans 
ce genre que les bas reliefs, les médailles 
& les peintures qui nous font demeu- 
rées , ils n’ont pas égalé les modernes. 
Pour ne point parler des autres deffauts 
des compofiteurs anciens , leur perfpec- 
tive eft ordinairement mauvaife. Mon- 
 Pütur. fieur de la Chaufledit en parlant du pay- 
Anti.pag. {age des Thermes de Titus Da queffa 
De Pittura fi conofce che gl Antichi fono ffati 
altre tanto infelici nella Profpettiva , ché- 
ruditin'ell difégno, 
Quant à la compofition Poëtique les 
anciens fe piquoient beaucoup d’exceller 
dans fes inventions, & comme ils étoient 
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grands deffinateurs,ils avoient toutes {or- 
tes de facilité pour y reuflir.Pour donner 
une idée du progrès que les anciens a- 
voient fait dans cette partie de la peinture 
qui comprend le grand Art des expref. 
fions, nous rapporterons ce qu’en difent 
les Ecrivains de l’antiquité. De toutes les 
parties de la peinture , la compofition 
Poërique eft celle dont il eft le plus facile 
de donner une idée avec des paroles.C'’eit 
celle qui fe décrit le mieux. 

Pline qui nous a parlé de la peinture 
encore plus méthodiquen.?nt que les au- 
tres Ecrivains , compte pour un grand 
mérite dans un Artifan les expreflions 
& les autres inventions poëtiques. Ileft 
fenfible par fes recits que cette partie 
de l'Art étoit en honneur chez les an- 
ciens , & qu’elle y étoit cultivée autant 
que dans l'école Romaine. Cet Auteur 
raconte comme un point d’hiftoire im- 
portant, que ce fut un Thébain , nom- 
mé Ariftide, qui fit voir le premier qu'on 
pouvoit peindre les mouvemens de l’a- 
me , & qu'il étoit poflible aux hommes 
d'exprimer avec des traits & des couleurs 
les fentimens d’une figuf® muette , en 
un mot qu'on pouvoit parler aux yeux. 
Pline parle d’un Tableau d'Aritiéé qui 
reprefentoit une femme percée d’un coup 
de poignard , & dont l’enfant fucçoit 
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encore la mamelle, avec autant de goût 
& de fentiment que Rubens auroit par- 
Hé d’un beau Tableau de Raphaël. On 
voit, dit-il, fur le vifage de cette fem- 
me, abatue déja par les fimpromes d’u- 
ne mort prochaine,les fentimens les plus 
vifs & les foinsles plus empreffez de la 
tendreffe maternelle. La crainte que fon 
enfant ne fe fit mal en fucçant du fang au 
lieu de lait, étoit fi bien marquée fur le vi- 
fage de la mere, toute l’attitude de fon 
corps , accompagnoit fr bien cette ex- 
preflion qu’il étoir facile de comprendre 
quelle penfée occupoit lg mourante. 

On ne parle pas de l’expreflion auffi 
bien que Pline 8e les autres Ecrivains 
de l’antiquité en ont parlé , quand on 
ne s’y connoiît pas. Dailleurs il faloit que 
des ftatues où il fe trouve une expref- 
fion auffi fçavante & aufli correcte que 
celle du Laocoon , du Rotateur , de /4 
paix des Grecs rendiffent les anciens con- 
noifleurs & même difhciles fur l’expref- 
fion. Les anciens qui outre les ftatues que 
j'ai citées avoient encore une infinitéd'au* 
tres pieces . excellentes, 
ne pouvoient pas fe tromper en jugeant 
de l’expreffion dans les Fableaux,ni pren- 
dre mediore en ce genre pour l’exquis, 

Nouslifons encore dans Pline un grand 
nombre de faits & plufieurs dévails qui 
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prouvent que les Peintres anciens fe pi- 
queient d'exceller dans l’expreflion du 
moins autant que les Peintres de l’école 
Romaine fe font piquez de le faire. La 
plüpart des lotüanges que les Auteurs 
anciens donnent aux Tableaux dont ils 
parlent font l'éloge de l'expreffion. C’eft 
par là qu'Aufonne vante la Medée de 
Timomache, où Medée étoit peinte dans 
l'inftant qu'elle levoit le poignard fur 
fes enfans. On voit , dit le Pocte, la ra- 

e & la compañlion mêélées enfemble {ur 
è vifage, À travers la fureur qui va 
commettre un meurtre abominable on 


apperçoit encore des reftes de la tendreffe 
maternelle, 


Immanem exhaufit rerum in diverfa laborem, 
Fingeret affeituns matris us a mbigusm, 


-Ira fubeft lacrimis, mileratio non caretira 
Alter utrum videas ut fit in alter utro. 


On fçait avec quelle affeétion Pline van- 
te le trait ingenieux de Timante qui pei- 
gnit Agamemnon la crête voilée au facrifi. 
ce d’Iphigenie pour marquer qu'il n’a- 
voit ofé tenter d’exprimer la douleur 
du pere de cette jeune viétime. Quinti- 
lien parle de cette invention,comme Pli- 
ne & plufeurs Ecrivains de l'antiquité 
en parlent comme Quintilien. Ur fecis T5 
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manthes . . .Nam cumin Iphigene immola=\ 
Infti. tone pinxiffet triflem Caicbantem , rrifho- 
lib. 2. cap. rem Ulifem, addidifSe: Menelao quem fam- 

14. mum porerat efficere ars mœrorem: confum- 
ptis affeélibus non reperiens quo dicne modo 
patris dulrum poffer exprimere ,velanit ejus 
caput © fuo cuique animo dedit cffiman- 
dum. C’eft un trait qu'il propoie pour 
modele aux Orateurs. . 

Lucien décrit avec admiration une 
grande compofition qui reprefentoit le 
mariage d'Alexandre & de Roxane. Il 
eft vrai que ce Tableau devoit furpaf- 
fer pour les graces de l'invention & pour 
l'élegance des allegories ce que l'Alba- 
ne a fait de plus riant dans le genre des 
compofitions galantes. Roxane étoit cou- 
chée fur un lit. La beauté de cetrefille 
relevée encore par la pudeur qui lui fai- 
foit baifler les yeux à l’approche d’A- 
lexandre fixoit fur elle les premiers re- 

ards du Spectateur. On la reconnoif= 
Pie fans peine pour la figure principa- 
le du Tableau.Les amours s’emprefloient 
à la fervir. Les uns prenoient fes pa- 
tins & lui ôtoient fes habits. Un autre 
amour. relevoit fon voile afñinque fon a- 
mant la vit mieux & par un foufrire 

w’il adrefloit à ce Prince il le felicitoit 
Fu les charmes de fa maitrefle, D'au- 
eres amours faififloiënt Alexandre & le 


Yx2 Hero 
doto. 
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tirant par fa cotte d'armes ils l’entrai- 
noierit vers Roxane dans la polture d'un 
homme qui vouloit mettre fon diadè- 
meaux pieds de l’objet de fa paflion, 
Epheltion le-confident de l'intrigue , 
s’apuyoit fur l’Himenée pour montrer 
que les fervices qu'il avoit rendus à fon 
Maître , avoient eu pour but de mé- 
nager entre Alexandre & Roxane une 
union legitime.Une trouppe d'amoursen 
belle humeur badinoit dans un des coins 
du Tableau avec les armes de ce Prin- 
ce. L'énigme n’étoit pas bien difhcile à 
comprendre, & il feroit à fouhaiter que 
les Peintres modernes n’eufflent jamais 
inventé d’allevorie plus obfcure. Quels- 
qu’uns de ces amours portoient la lance 
d'Alexandre, & ils paroifloient courbez 
fous un fardeau trop pelant pour eux. 
D'autres fe joüoient avec fon bouclier.Ils 
y avoient fait afleoir celui d’entre euxqui 
avoit fait Le coup, & ils le portoienten 
triomphe tandis qu’un autre amour qui 
s’étoit mis en embufcade dans la cuiraf- 
fe d'Alexandre les attendoit au paflage 
pour leur faire peur. Cet amour embuf- 
qué pouvoit bien reffembler à quelqu’- 
autre maitrefle d'Alexandre , ou bien à 
quelqu'un des Miniftres de ce Prince qui 
avoit voulu traverfer le mariage de Ro- 

/xane. Un Poëte diroit que le Dieu de 


dans 
Zenxis. 
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l'Himen fe crut obligé de recompenfer 
le Peintre qui avoit celebré figalament 
un de fes triomphes. Cet Artifan inge- 
nieux ayant expolé fon Tableau dans la 
folemnité des jeux Olimpiques, Pronexi- 
de qui devoir être un homme de gran- 
de confideration , puifque cette année 
là il avoir l’Intendance de la fête , lui 
donna fa fille en mariage.Raphaël n’a pas 
dédaigné de crayonner le fujet décrit par 
Lucien. Son deflein fut même gravé par 
lun de fes plus habiles Graveurs. 
L’Auteur fpirituel de qui j’emprunte 


a cette hiftoire, vante encore principale- 
on 


ment la compofition poëtique d’un Ta- 
bleau de Zeuxis , reprefentant la famil- 
le d’un Centaure. Maisil eft fuperflu de 
citer davantage les Ecrivains de l’anti- 
quité. Qui peut douter après avoir vû 
l’expreflion des figures du- Grouppe de 
Laocoon , queles anciens n’ayent excel- 
lé dans l’Art qui fçait donner une ame 
au.marbre & au bronze , & qui fçait prè- 
ter la parole aux couleurs ? 11 n’ya point 
d’amateur des beaux Arts qui n'ait vû 
des copies du moins de la figure d’unGla- 
diateur expirant , laquelle étoit autre- 
fois à la Vigne Ludovife , & qu'on a 
veuë depuis au Palais Chigi. Ce mal’heu- 
reux bleflé à mort d’un coup d'épée à 
travers le corps eft aflis à terre, &ilà 

encore 


für la Poëfie © fur la Peinture, 361 
encore la force de fe foûtenir fur le 
bras droit. Quoiqu'il aille expirer , on 
voit qu'il ne veut pas s'abandonner à fa 
douleur ni à fa défaillance & qu'ila 
encore l'attention à fa contenance, que 
les Gladiateurs fe piquoient de conferver 
dans cette funefte fituation. Il ne craint 
pas de mourir ,il craindroit de faire u- 
ne grimace. Quis mediocris Gladiator 1n- De 
gemnit , quis vultum mutavit urquam, quis Lu 
non modo ffetit , verum etiam decubuit tur- Que lib. 
pirer , dit Ciceron dans l'endroit où il 
nous raconte tant de chofes merveilleu- 
fes fur la fermeté de ces malheureux. 
Jereviens au Gladiareur expirant, C'eft 
ün hommequi fe meurt,mais qui vient de 
recevoir le coup dont ilmeurt. On fent 
donc que malgré la force qui luirefte, 

il n’a plus qu'un moment à refpirer, & 
Von regarde long-temps dans l'attente 
de le voir tomber en expirant. 

Qui ne connoït pasle Grouppecele- A4. 
bre qu’on voit encore à la Vigne Lu- G4 lib. 
dovife, & qu’on appelle vulgairement la Pr caprie 
paix des Grecs. C’eft un nom bizarre que | 
je ne fçais quel caprice doit avoir im- 
pofé à ce Grouppe qui reprefente un 
évenement celebre dans lHiftoire Ro- 
maine, l’avanture du jeunePapirius. Tour 
le monde fçait que cet enfant étantun :;: 
jour demeuré auprès de {on pere durant RSS 

Tome I, 4 
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une affemblée du Senat; fa mere luifir 
plufieurs queftions à la fortie pour fça- 
voir ce qui s’y étoit dit , chofes qu’elle 
n’efperoit pas d'apprendre de fon mari, 
les Romains étant encore aufli peu polis 
qu'ils l'étoient alors. La mere ne put ja. 
mais tirer de fon fils qu'une reponfe , 
laquelle ne lui permettoit pas de dou- 
ter qu'il n’éludat fa curiofité Le Senat 
répondit-il conftamment , à déliberé fi 
l'on donneroit deux femmes à chaque 
mari , où deux maris à chaque femme. 
Cet incident a donné lieu au Proverbe: 
Latin, Curie capax pratexta , qu’on em- 
ploye pour dire qu’un enfant à beaucoup 
plus de difcretion qu'on n’en doit avoir 
afon âge, 

Aucun fentiment ne fut jamais mieux 
exprimé que la curiofité de la mere du 
jeune Papirius. Lame de cette femme pa- 
roit être toute entiere dans fes yeux qui 
percent fon fils en le careffant. L’attitu- 
de de toures les parties de fon corps 
concourt avec {es yeux , & donne à con- 
noître ce qu'elle prétend faire. D'une 
main elle carefle fon fils , & l’autre main 
eft dans la contration. C'’eft un mou- 
vement naturel à ceux qui veulent ré- 
primer les fignes de leur inquietude 
prêts à s’échaper. Le jeune Papirius ré- 
pond à fa mere avec une complaifance 
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apparente ; mais il eft fenfible que cette 
complaifance n’eft A Es 
fon air de tête foit naïf, quoique for 
maintien paroifle ingénu , on devine à 
fon fourire malin qu'il n’eft pas entie- 
rement formé, parce que le refpect le 
contraint , comme au mouvement de {es 
yeux fenfiblement gêné, que cet enfant 
veut paroître vrai, mais qu'il n'eft pas 
fincere, On voit qu'il promet de dire 
la verité , & on voit en même temps 
qu'ilnele fait pas. Quatre ou cinq traits 

ue le Sculpteur a fçu placer à propos 
Ge fon vifage, je ne fçais quoi qu'onre- 
marque dans l'action defes mains , dé- 
mentent la naïveté & la fincerité qni pa- 
roiflent d’ailleurs dans fon gefte & fur 
fon vifage, 
On peut donner les mêmes loüanges 
à la figure nommée ordinairement le Ro 
tateur ou l’Aiguifeur , déterrée à Rome 
& tranfportée depuis trente ans à Flo- 
rence, où l’on peut la voir dans le ca- 
binet de Son Alreflé Royale. Cette fi- 
oure reprefente l’efclave qui fuivant le 
recit de Titelive , entendit par hazard 
Je projet que faifoient les fils de Bru- 
tus pour rétablir dans Rome les Tar- 
quins, & qui fauva la République naif- 
fante en revelant leur conjuration au 
Coniul, Qi | 


Ti. 2, 
cap. 4° 


Fuvenal, 
Sat, 8 


564 Roflexions critiqnes 

“Prodita Laxabant portarum claufira Tyvannis 
Exalibus juvenesipfins Confulis ér quos (res 
Oculra ad Patres produxit crimina férvus 
Matronis lugendus. 


Les perfonnes les moins attentives 
remarquent en voyant la Statue dont 
je parle , que cet efclave qui fe courbe 
& qui fe montre dans la pofture convena- 
ble pour. aiguifer le fer qu'il tient, 
afin de paroître uniquement occupé de 
ce travail, eft neanmoins diftrait & qu'il 
donne fon attention ,non pas à ce qu'il 
femble faire , mais à ce qu’il entend. 
Cette diftraétion eft fenfible dans rout 
fon corps , & principalement dans fes 
mains & dans fa rêre.Ses doigts font bien 
placez comme ils le doivent être pour 
peler fur le fer, & pour le preffer con- 
tre la pierre à aiguifer , mais leur ac- 
tion ef fufpendue. Par un gefte naturel 
à ceux qui écoutent en craignant qu'on 
ne s’apperçoive qu'ils prêtent l'oreille 
à ce qu'on dit, notre efclave tâche de 
lever affez la prunelle de fes yeux pour 
appercevoir fan objet fans lever la tête 
comme il la leveroit naturellement s’il 
“n'étoit pas contraint, 

Le talent du deffein donne de gran 
des facilités pour réuffir dans les expref- 
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fions, Or il fuir de voir l’Antinous, la 
Venus de Medicis & plufieurs autres mo- 
numens de l’antiquité,pour être convain.. 
cu que les anciens fçavoient du moins 
aufi bien que nous defliner élegament 
& correctement. Leurs Peintres avoicnt 
même plus d’occafion que les nôtres n'en 
peuvent avoir d'étudier le nud , & les: 
exercices qui étoient alors en ufage pour: 
dénoüer & pour fortifier les corps les: 
devoient rendre mieux conformez qu'ils 
ne le font aujourd’hui, Rubens dansun 
petit traité Latin que nous avons de Jui 
fur l’ufage qu'on doit faire en Peinure 
des Statues antiques , ne doute point que 
les exercices en ufage chez des anciens 
ne donnaffent aux corps une perfection 
à laquelle ils ne parviennent plus au-. 
jourd’hui, 

Comme Île temps a éteint les couleurs: 
& confondu les nuances dans les frag- 
mens qui nous reftent de la peinture 
antique faite au pinceau , nous ne fçau- 
rions juger à quel point les Peintres de 
l'antiquité ont excellé dans le coloris , 
ni s'ils ont égalé ou furpañlé les grands 
Maîtres de l'école Lombarde dans cette 
aimable partie de la peinture. Il y a plus. 
Nous ignorons fi la Nopce de la Vigne 
Aldobrandine,&les autres morceaux {ont 
d'un grand colorifte ou d'un Ouvrier 


Qi) 


366 . Refexions critiques 

médiocre de ces temps-là. Ce qu'en petit, 
dire de certain fur leur execution, c’eft 
qu'elle eft très hardie. Ces morceaux pa- 
roiflent l'ouvrage d’Artifans, autant les 
Maîtres de leurs pinceaux que Rubens 
& Paul Veronéfe l'étoient du leur. Les 
souches de la Nopce Aldobrandine qui 
font très grandes, & qui paroiflent mê- 
me groflieres quand des font vues de 
près , font un effet merveilleux quand 
on regarde ce Tableau à la diflance de 
vingt pas. C'étoit aparament de cetre 
diftance qu’il étoit vû fur le mur où le 
Peintre l'avoit fait. 

Il femble que les recits de Pline & 
ceux de plufeurs Auteurs anciens duf- 
fent nous perfuader que les Grecs & les 
Romains excellaffent dans le coloris ; 
mais avant que de fe laiffer perfuader, 
il faut faire reflexion que les hommes 
parlent ordinairement du coloris par 
rapporr à ce qu’ils peuventavoir vû. Le 
colorifte qui aura mieux réuffi que tous 
les autres coloriftes qui feront venus juf- 
ques au temps d'un Hiftorien qui par- 
lera de l’état où la peinture fe trouve 
de fes jours , fera cité par cet Hiftorien 
pour le plus grand colorifte qui puifle 
être , pour un homme dont la nature 
même étoit jaloufe. Mais il arrive des 
temps dans la fuite où l’on fait mieux 
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uw'on n’avoit encore fair. Le colorifte 
divin des temps paflez , celui que les E- 
crivains ont tant vanté devient un Âr- 
tifan ordinaire en comparaifon des nou- 
veaux Artifans. On ne fçauroit décider 
certe queftion fur des recits. 1] faut pour 
la juger avoir des pieces de comparai- 
fon qui nous manquent. 

On ne fçauroit former un préjugé 
contre le coloris des anciens de ce qu'ils 
ignoroient l'invention de désremper les 
couleurs avec de l'huile , laquelle fut 
trouvée en Flandres iln’y a gueres plus 
de trois cens ans. On peut très bien co- 
lorier en peignant à Frefque. La Melle 
du Pape Jules, un ouvrage de Raphaël 
dont nous avons déja vanté le coloris, 
eit peinte à Freique uans j'appartement 
de la Signature au Vatican. 

Quant au clair obfcur & à la diftri. 
bution enchantereffe des lumieres & des 
ombres, ce que Pline & les autres E- 
crivains de l’antiquicé en difent ef fi po- 
fitif, leurs recits font fi bien circonftan- 
ciez & fi vrai femblabes, qu’on ne fçau- 
roit difconvenir que les anciens n’éga- 
Jaffent du moins dans cette partie de 
F'Art , les plus grands Peintres moder- 
nes. Les paffages de ces Auteurs que nous 
ne comprenions pas bien quand les Pein- 
tres modernes ignoroient encore quels 
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preitiges on peut faire avec le fecours 
de cette magie, ne font plus fi embroüil- 
lez & fi difhciles depuis que Rubens , 
fes Eleves, Michel Ange de Caravage, 
& d'autres Peintres les ont expliquez 
bien mieux les pinceaux à la main que 
les Commentateurs les plus érwdirs ne le 
pouvoient faire dans des livres. 

11 me paroift réfulrer de cecte difcuf- 
fon que les anciens avoient pouflé la 
partie du deflein , du clair obfcur , de 
l'expreflion & de la compofñition poéti- 
que , du moins aufli loin que les mo- 
dernes les plus habiles peuvent l’avoir 
fait, I] me paroît encore que nous ne 
fçaurions juger de leur coloris , mais que 
nous connoïffons fufhilament par leurs 
süuvrages, fupolé que nous ayons les 
meilleurs , que les anciens n'ont pas 
réufh dans la compofition Pittorefque 
auifi bien que Raphaël, Rubens, Paul 
Veronéfe & quelques autres Peintres mo- 
dernes. | 

Le Ieéteur fe fouviendra de ce qui 

a donné lieu à cette digreflion fur la ca- 
pacité des anciens dans l’Art de la pein- 
ture. Après avoir parlé de l'avantage 
que les Poëtes Latins avoient fur les Poë_ 
tes François ; j'avois avancé que les Pein 
tres des ficcles précedens n'avoient pas 
eu le même avantage fur les Peintres 
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qui travaillent aujourd'hui , ce qui m'a 
mis dans la neceflité de dire les raifons 
pour lefquelles je ne comprenois pas les 
Peintres Grecs & les anciens Peintres 
Romains dans ma propolition. J'y re- 
viens donc , & je dis que les Peintres 

ui onttravaillé depuis que les Arts font 
rss du tombeau , que Raphaël & fes 
Comtemporains n’ont point eu aucun 
avantage fur nos Artifans. Ces derniers 
fçavent tous les fecrets, ils connoiflenc 
toutes les couleurs dont les premiers fe 
font fervis. 


SECTION” XXXIX, 


En qu:l fens on peu dire que la Ut 
Je Joit enrichie depu's Raphaël. 


A U ‘contraire, les Peintres qui tra- 
vaillent aujourd’hui tirent plus de 
fecours de l’Art que Raphaël & fes Con- 
temporains n'en pouvoient tirer, De- 
puis Raphaël l’art & la nature fe font 
perfeétionnez , & fi Raphaël revenoit 
au monde avec fes talens , il feroit mieux 
encore qu'il ne l’a pu faire dans le temps 
où la deftinée l’a placé, au lieu que Vir- 
gile ne pourroit point écrire un Poëmée 
Fpique en François aufli bien qu'il l'a 
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écriten Latin, L'Ecole Lombarde a pot? 
té le coloris à une perfe&ion oil n'a+ 
voit pas encore atteint du vivant de Ra. 
Re L’Ecole d'Anvers a fait encore 
depuis lui plufeurs découvertes fur la 
magie du clair obfcur. Michel Ange Ca- 
ravage & fes imitateurs ont aufli fait 
fur cette partie de la peinture des dé- 
couvertes excellentes, quoiqu’on puifle 
leur reprocher d’enavoir été tropamou- 
reux. Enfin depuis Raphaël la nature 
s’eft embellie. Expliquons ce Paradoxe. 
Nous connoiffons prefentement une 
nature d’arbres & une nature d’animaux 
plus belle & plus parfaite que celle qui 
fut connue aux devanciers de Raphac! 
& à Raphaël lui même. Je me conten- 
terai d’en alleguer trois exemples , les 
arbres des Pays-bas, les animaux d’An- 
gleterre & de quelques autres Pays : En- 
fin les fruits, les fleurs & les arbres des 
Indes Orientales & Occidentales. 
Raphael & fes Contemporains ont 
vécu dans des temps où l’Afie Orienta- 
le & l’Amerique n’éroient pas encore 
découvertes pour les Peintres. Un Pays 
n'eft découvert pour les gens d’une cer- 
taine profeflion , ils ne fçauroient pro- 
fiter de fes richelfes, qui font à leur u- 
fage qu'après qu’il y a pañlé des gens de 
leur ptofeflion. Ee Bréñl par exemple, 
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étoit découvert pour les Marchands long- 
temps avant que d’être découvert pour 
les Medecins, Ce n’a été qu'après que’ 
Pifon & d’autres Medecins habiles ont 
été au Bréfil ,que les Medecins d’Euro- 
pe en ont bien connus les fimples & les: 
arbres, De même l’Afie Orientale & 
FAmerique éroient déja d’écouvertes 
pour les Epiciers & pour les Lapidaires 
au temps de Raphaël ; maïs ce n’eft qu’a- 
pr lui que ces parties du monde ont 
té découvertes pour les Peintres , & 
qu'on en a rapporté les defleins des 
plantes , des fruits & des animaux rares 
qui s’y trouvent & qui peuvent fervir 
à l’embelliffement des Tableaux. 

La temperature du climat des Pays- 
bas & la nature 4# fol, y font croître 
Jes arbres plus près l’un de l’autre, plus 
droits , plus hauts & mieux garnis de 
feüilles que les arbres de la même ef- 
pece qui viennent en Gréce ,; en 
ftalie & même en plufeurs Provin- 
ces de la France. Les feüilles des ar 
bres des Pays - bas font non feulement 
en plus grande quantité , mais elles font 
encore plus vertes & plus larges. Ainfi 
Jes Collines des Pays - bas donnent l’i- 
dée d’un payfage plus vert , plus frais: 
& plus riant que Fès Collines d'Italie. 

Les vaches , les raureaux , les mou- 
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tons & même les porcs , ont en Angle- 
cerre le corfage bien mieux formé qu'ils 
ne l'ont en Italie & en Gréce. Avant 
Raphaël les Marchands Venitiens fré- 
quentoient bien les Ports d'Angleterre. 
Les Pellerins Anglois alloient bien à Ro- 
me en grand nombre gagner les Par- 
dons ; mais les uns & les autres n'é- 
soient pas Peintres & ce qu'ils pouvoient 
raconter des animaux de ce Pays n’en 
croit pas un deflein. 

Il eft vrai que Raphaël & fes Con- 
temporains n’étudioient pas la nature feu. 
lement dans la nature même. Ils l’étu- 
dioicnt encore dans les ouvarges des an- 
ciens. Mais les anciens eux mêmes ne 
connoifloient pas les arbres&les animaux 
dons nous venons de parler. L'idée de 
la belle nature que les anciens s’étoient 
formée {ur certains arbres & fur certains 
animaux, en prenant pour modeles les 
arbres & les animaux de la Gréce & de 
l'Iralie, cette idée dis-je n’aproche pas 
de ce que la nature produit en ce gen- 
re là dans d’autres contrées. Voilà pour- 
quoi les beaux chevaux antiques , mê- 
me celui fur lequel Marc Aurele eft 
monté, à qui Pietre de Cortone adref- 
foit la parole toutes les fois qu’il pafloit 
dans la Cour du Capitole en lui difant 
par un enteufiafme Pittorefque. Avances 
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donc: Ne jçait tu pas que tu es vivantrn'ont 
pas les proportions aufli élegantes ni le 
corfage & l'air auffi nobles que les 
chevaux que les Sculpreurs ont faits 
depuis qu'ils ont connu les chevaux 
du Nord de l’Angleterre, & que l’ef- 
pece s’en ceft embellie dans differens 
Pays par le mêlange que les Nations in- 
duftrieule ont fçû faire des races de ces 
animaux. 

Les chevaux de Montécavallo font pi- 
tié par la proportien vitieufes de diffe. 
rentes parties de leurs corps , & prin- 
cipalement par leur encolure énorme , 
à tous ceux qui connoiflent les chevaux 
d'Angleterre & d’Andalouzie. L’'infcrip- 
tion mife fous ces chevaux & quinous 
aflure que l’un eft l'ouvrage de Phidias, 
& l’autre l’ouvrage de Praxitéle eftune 
impofture, J'en tombe d'accord. Mais il 
faloit que les anciens les eftimaffent beau: 
coup , puifque Conftantin les fit venir 
d'Alexandrie à Rome comme un monu- 
ment pretieux dont il vouloit orner fes 
Thermes. La vache de Myron , cette 
vache fi fameufe que les Paftres comp- 
toient pour une piece de leur bétail 
quand il venoit paître autour d'elle , n'a- 
prochoit pas fuivant les apparences , de 
deux mille qui font aujourd’hui dans les 


Comtez duNord d’Angleterre,puifqu'elle 
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écoit ft femblable à fes modeles. Du 
moins fous Voyons certainement que 
Îles taureaux, les vaches & les porcs des 
bäs reliefs antiques ne font point à com- 
parer aux animaux de la même efpece 
que l'Angleterre éleve, On remarque 
dans ces derniers une beauté où l’ima- 
gination des Artifans qui ne les avoienc 
point vû ne pouvoir pas atteindre. 

Il faudroit connoïtre le monde pref- 
qu'aufli bien que l'intelligence qui l’a 
eréé , & quia décidé de fon pi Ro 14 
pour imaginer la perfeétion où [a natu- 
te eft capable d'arriver à la faveur 
d’une combinaifon de hazards favora- 
bles à fes productions & de circonf- 
tances heureufes à leur nutrition. Les 
. Jumieres des hommes fur la conforma- 
tion de l'Univers étant aufli bornées 
qu'elles le font, ils ne peuvent en prè- 
tant à la nature les beautez qu'ils ima- 
ginent , l’annoblir dans leurs inventions 
autant qu’elle fçait s’annoblir elle même 
à Ja faveur de certaines circonftances, 
Souvent leur imagination la gâte au lieu 
de la perfectioner. Ainfi tandis que les 
hommes découvriront des Pays inconnus 
& que les obfervateurs pourront leur en: 
apporter de nouvelles richefles , il fe- 
ra vrai de dire quela nature confiderée 
dans les portefeiulles des Peintres & des 
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Sculpreurs , ira toûjours en fe perfec- 
tionant. | 


SECTION. XE. 


Si le pouvoir de La Peinture [ur Les hom- 
mes ef plus grand que le pouvoir 
de la Poëfie. 


eft plus grand {ur les hommes que ce- 
ui de la pocfre, & j’appuie mon fenti- 
ment fur deux raifons. La premiere eft 
que la peinture agit fur nous par le fens 
de la vüé. La feconde eft que la peinture 
n'employe pas des fignes artificiels ainfi 
que le fait la pocfie, mais bien des fignes 
naturels. C’eft avec des fignes naturels 
que la peinture fait fes imitations. 

La peinture fe fert de l'œil pour nous 
émouvoir. Or comme le dit Horace, 


E crois que le‘pouvoir dela peiature 


Segnius irrirant animos demiffaper aurem 
Quam que funt oculis fubjeita fidelibus, 


La vûe à plus d’empire fur l’ameque 
les autres fens. C’eft celui en qui l'ame 
par un inftinét que l'experience fortifie , 
a le plus de confiance: C’eft au fens de: 
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fr vûc que l'ame appelle du rapport des 
autres fens lorfqu’elle foupçonne cerap- 
port d’être infidele. Ainl les bruits & 
même les fons naturels ne nous affec- 
tent pas à proportion des objets vifibles. 
Par exemple, les cris d’un honime bleflé 
que nous ne voyons point, ne nous af- 
foétent pas comme nous affecteroit la 
vûc de fon fang & de fa bleffare , bien 
que nous f{çachions le fujet qui lui fait 
jetter les cris que nous entendons, On 
peut dire poëtiquement parlant que l'œil 
et plus près de l'ame que l'oreille. 

En fecond lieu , les fignes que la pein- 
ture employe pour nous parler ne font 
pas des fignes arbitraires & inftituez tels 
que font les mots dont la poëlie fe fert.La 
peinture emploïe des fignes naturelsdont 
l'énergie ne dépend pas de l'éducation, 
Ils tirent leur force du rapport que la na- 
ture elle même a pris foin de mettre en- 
tre les objets exterieurs & nos organes, 
afin de procurer notre confervation. Je 
parle peut-être mal quand je dis que la 
peinture employe des fignes. C’eft la na- 
ture elle même que la peinture met fous 
nos yeux. Si notre efprit n’y eft pas trom- 
pé , nos fens du moins y font abufez, La 
fyure des objets , leur couleur, les reflais 
de la lumiere, les ombres, enfin tout ce 
que l'œil peut appercevoir , fe trouve 
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dans un Tableau comme nous le voyons 
dans la nature. Elle fe prefente dans un 
Tableau fous la même forme où nous la 
voyons réellement. Il femble même que 
l'œil ébloüi par l'ouvrage d’un grand 
Peintre croïe quelquefois apercevoir du 
mouvement dans fes figures. | 

Les vers les plus touchans ne fçau- 
roient nous émouvoir que par dégrez & 
en faifant joüer plufeurs refforts de no- 
tre machine les uns après les autres, Les 
mots doivent d’abord reveiller les idées 
dont ils ne font que des fivnes arbitrai- 
res. Il faut en fuite que ces idées s’ar- 
rangent dans l'imagination , & qu’elles 
y mr ces Tableaux qui nous tou- 
chent & ces peintures qui nous intere- 
fent. Toutes ces operations, il eft vrai, 
font bien-tôr faites ; maisil eff un prin- 
cipe inconteftable dans la mécanique , 
c'eft que la multiplicité des refforts af- 
foiblit toûjours le mouvement, parce 
qu'un reflort ne communique jamais à 
un autre tout le mouvement qu'ila re- 
çû. D'ailleurs il eft une de ces opera- 
tions , celle qui fe fait quand le motres 
veille l’idée dont il eftle figne , quine 
fe fait pas en vertu des loix de la nature, 
Elle eft artificielle en partie. 

ÂAinfi les objets que les Tableaux nous 
prefentent agiffant en qualité de fignes 
E e 
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naturels , ils doivent agir plus prompte- 
ment, L’impreffion qu'ils font fur nous 
doit être plus forte & plus foudaine que 
celle que les vers peuvent faire. Quand 
nous lifons dans Horace la defcription 
de l’amour qui aiguife fes traits fs ta 
mez fur une pierre arrofée de fang ; les 
mots dont le Poëte fe fert pour faire fa 
peinture. reveillent en rous les idées , 
& ces idées forment enfuite dans notre 
imagination le Tableau où nous voyons 
l'amour dépêcher ce travail. Cette ima- 
ge nous touche , mais quand elle nous 
eft prefentée dans un Tableau elle nous 
touche bien davantage. Nous voyons 
alors en uninftant ce que les vers nous 
font feulement imaginer “LL. : cela même 
en pluñeurs inftans. La peinture conte- 
nuc dans ces vers 


Ferss éÿ Cupido 
Semper ardentes acuensfagittas, 
Cote crhenta. 


paroît en quelque façon une image nou- 
velle à ceux qui la voyent à Chantilly 
réduite en Tableau. Ellene les avoit pas 
encore frappez autant qu’elle les frappe 
alors. Le Peintre s’elt fervi de cette ima- 

e pour faire le fonds d’un Tableau dont 

a principale figure eft lg portrait d'une 
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Princeffe fortie du fang de France ; mais 
ui eft plus illuftre aujourd'hui dans la, 
Dbiceé des Nations ,& qui doit être en- 
core plus celebre dans l'avenir par fa 
beauté que par fon rang & par fa naif- 
fance. On voit dans ce Tableau des 
amours qui tournent une pierre à ai- 
guifer,. Un autre amour qui s'eft pi- 
qué le bras darde fon fang fur cette 
ierre ,où Cupidon affle des traits dont 
e fer étincelle, 

Eañn il n’y à perfonne qui n'ait 
eu f'occafñion de remarquer plufieurs 
fois dans fa vie combien il étoit plus 
facile de faire concevoir aux hommes 
tout ce qu'on veut leur faire compren- 
dre ou imaginer , par le moyen des 
yeux que par le moyen des oreilles. Le 
deffein qui reprefente l'élévation d’un 
Palais nous fait concevoir en uninftanc 
l’effer de fa mafle. Son plan nous fait 
comprendre en un moment ladiftribution 
des appartemens. Un difcours métho- 
dique d'une heure, quelqu’attention que 
nous vouluffions y donner , ne nous le 
feroit pas entendre aufli bien que nous 
le concevons pour ainfi dire fur un coup 
d'œil. Les phrafes les plus nettes fu- 
pléent mal aux delfeins, & il eft rare que 
l’idée d’un bâtiment que notre imagina- 
tion aura formée , même fur le rapport 
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des gens du métier , fe trouve confor.+ 
me au bâtiment. Il nous arrive fouvent 
uand nous voyons ce bâtiment dans la 
ps de reconnoïitre que notre imagina- 
tion avoit conçu une chimere, Il en eft 
de même des environs d'une place de 
guerre , du campement d une armée , 
d’un champ de bataille , d’une plante 
nouvelle , d’un animal extraordinaire 
d'une machine , enfin de tous Les objets? 
fur lefquels la curiofité peut s'exercer: 
H faut des figures pour faire entendre 
fürement & diftintement, les livres les 
plus méchodiques qui traitent de ces 
fortes de chofes. L’imagination la plus 
fage forge fouvent des phantômes l’orf- 
qu'elle veut reduire en images lesdelcrip- 
tions , principalement quand l'homme 
qui prétend imaginer n’a jamais vû des 
na pareilles à celles donc il lit ou dont 
il entend la defcription. Jeconçois bien 
par exemple que l'homme de guerre 
puifle fur une defcription fe former l'i- 
mage d'un certain affault ou d'un certain 
campement ; mais celui quine vit jamais 
ni campemens ni affaults , ne peur s’en 
faire une jufte image fur des relations. 
Ce n’eft que par rapport aux chofes que 
nous avons vÜès quenous pouvons ima- 
giner avec quelque precilon celles qu'on 
mous décrit. 
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-Vitruve n’a pas écrit fonlivre de l’Ar- 
chiteéture avec autant de méthode & de 
capacité qu’il l’a fait, fans l'avoir écrit 
en même temps avec toute la clarté dont 
{on fujer eft fufceprible. Cependant il 
eft arrivé que les figures donc Vitruve 
avoit acco .gné fes explications fe 
font perdus; , & la plüpart de ces ex- 
plications paroiflent obfcures aujour. 
d’hui, Les fçivans difputent donc fur le 
fens d’un grand nombre de paflages de 
Vitruve ; mais ils tombent tous d’ac- 
cord que fon texte {croit clair fi nous a- 
vions fes figures Quatre lignes tracées 
fur le papier concilieroient ce que des 
volumes entiers de commentaires ne 
fçauroient accorder. Les Anatomiftes les 
plus experts conviennent qu'ils auroient 
peine a concevoir le rapport d’une nou- 
velle découverte, fi l’on ne joignoit pas 
une figure a ce rapport. Un des Prover- 
bes Italiens dont l’ufage eft le plus fre 
quent , eft qu’un peu de deffein fait tour 
concevoir. 

Les anciens prétendoient que leurs 
Divinitez euflent été mieux fervies par 
les Peintres & par les Sculpteurs , que 
par les Poctes, Ce furent felon eux les 
Tableaux & les Statues qui concilierent 
à leurs Dieux la veneration des peuples 
aufquels ils firent faire attention furles 
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merveilles que les Poëtes racontoient 
de ces Dieux. La Statue de Jupiter O- 
lympien fit ajoûter foi plus facilement 
a la fable qui lui failoit difpoler du 
tonere. 


Si Venerem Cous nunquam pinxiflet Appelles 
Merfa Jub aqso reis illa lateret aquis. 


. Pour alleguer des faits plus pofitifs, 
Jorfqu’on brûla le corps de Jules Cefar, 
iln’y avoit perfonne dans Rome qui ne fe 
fut fait raconter les circonftances de cet 
affafMinac. 11 n’eft pas croyable qu'aucun 
habitant de Rome ignorât le nombre de 
coups dontilavoit été percé. Cependant 
le peuple fe contentoit de le pleurer. 
Mais tout ce peuple fut faifi de fureur 
dès qu'on eut étalé devant lui la robe 
fanglante dans laquelle Cefar avoitété 
maflacré. Il fembloic dit Quintilien , 
en parlant du pouvoir de l’œil fur n6- 
tre ame, qu'on aflaflinat Cefar devant 
le peuple. Sciebatur inrerfeëlum eum. V'ef- 
tis tamen illa fanguine madens ita repre- 
fentavit imaginem fceleris, ut non occifus 
efe Caefar , fèd tum maxime occidi vide- 
retur. 

Du temps des Romains ceux qui a- 
voient fait naufrage portoient en de- 
gmandant l’aumône un Tableau , dans le- 
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quel :leur infortune étoit reprefentée , 
comme un objet plus capable d'émou. 
voir la compailion & d'exciter à la cha- 
rité ,que les relations qu'ils pouvoient 
faire de leurs malheurs. On peut s’en 
rapporter aux lumieres & à l’experien- 
ce des hommes ‘dont la fubfiftance dé 
pend des ::mônes de leur concitoyens, 
fur les voyes les plus propres , fur les 
moyens les plus efhçaces d’attendrir le 
cœur humain. 

On peut faire contre mon fentiment 
une objection dont on concluroit.que les 
vers touchent plus que les Tableaux, 
C'eft qu'il eft très rare qu'un Tableau 
fafle pleurer, & que les Tragedies font 
fouvent cet effet , même fans eftre des 
chefs-d'œuvres. 

Je puis répondre deux chofes à cette 
objection. La premiere qu’elle ne con- 
clut pas abfolument en faveur de la poë- 
fie. Une Tragedie qu’on entend reciter 
fur le théatre eft aidée par des fecours é- 
trangers dont nous expoferons tantôt le 
pouvoir, Les Tragedies qu'on lit en par- 
ticulier ne font guerre pleurer , princi- 
palement ceux qui les lifenr fans les a- 
voir entendu reciter auparavant. Car je 
conçois bien qu'une lecture particuliere 
quin'eft point capable par elle même 
de faire une impreflion , laquelle aille 
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jufques aux larmes , eft capable de re = 
nouveller cette impreflion lorfqu’elle 
auroir été faire une fois. Voila même 
fuivant mon opinion pourquoi ceux qui 
n'ont fait que lireune Tragedie , & ceux 
qui ont entendu reciter la piece fur le 
théatre font quelquefois d’un fentiment 
opofé dans le jugement qu'ils en por- 
tent. 

Je réponds en fecond lieu qu'une 
Tragedie renferme une infinité de Ta. 
bleaux, Le Peintre qui faitun Tableau 
du facrifice d’Iphigenie ne nous repre- 
fente fur la toïlle qu’un inftant de l’ac- 
&tion. La Tragedie de Racine met fous 
nos yeux plufeurs inftans de cette ac- 
tion, & ces differens incidens fe rendent 
reciproquement les uns les autres plus 
pathetiques, Le Poëte nous prefente fuc- 
ceflivement pour ainfi dire cinquante 
Tableaux qui nous conduifent comme 
par dégrez à cette émotion extrême, la- 
quelle fait couler nos larmes. Cinquan- 
te Scénes qui font dans une Tragedie 
doivent donc nous toucher plus qu'une 
feule Scéne peinte dans un Tableau ne 
fçauroit faire, Un Tableau ne reprefen- 
te même qu’un iftant d’une Scéne. Ain- 
fi un Poëme entier nous ému plus qu’un 
Tableau , bien qu'un Tableau nous é- 
meuve plus qu'une Scéne qui reprefente. 

tero 


caen don 
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teroit Le même évenement, fi cette Scéne 
étoit détachée des autres, & fi elle ctoit 
luë fans que nous euflions rien vüû de ce 
qui l’a precedc. 

Le Tableau ne livre qu'un affaut à 
notre ame, au lieu qu’un Poëme l’atta- 
que durant long temps avec des armes 
toûjours nouvelles, Le Pocme eft long- 
temps à ébranler l'ame avant que de la 
conduire à l’émotion qui l’a fait pleurer. 
Racine pour nous faire fremir d'horreur 
lors qu'Iphigenie fera conduite à l’aurel 
fatal, nous la peint vertueufe, aimable & 
cherie d’un amant qu’elleaime.Ce Poëte 
nous fait pafler par differents dégrez 
d'émotion, & pour nous rendre plus fen- 
fibles au mal'heur de la viétime , il nous 
laiffe imaginer durant un temsqu’elle foit 
échapée au couteau du facrificateur. 

Un Peintre qui reprefenteroit l'inftant 
où l’on va plonger le fer facré dans la 
gorge d’Iphigenie, n’auroit pas l’avanta- 
ge d’expofer fon Tableau devant des 
{pe@areurs auffi bien preparez ,& rem- 
plis d'amitié , Sc d'une amitié recente 
pour cette Princefle. 11 peut tout au plus 
nous intereffer pour elle ; mais il ne 
fçauroit nous la rendre aufli chere que 
le Poëte peut le faire. La grandeur d'ame, 
tous les fentimens élevez d’un beau na- 
sure] que le Poëte peut prêter à Iphige- 

Tome I, KR 
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nie nous affectionnent bien plus à u# 
perfonnage de Tragedie, que les quali- 
tez exterieures dont un Peintre peut or- 
ner le perfonnage d’un Tableau, ne nous 
affectionnent à ce perfonnage quine par- 
le prefque pas.V'oila pourquoi nous fom- 
mes plus émus par un tableau que par 
un Poëme, quoique la peinture ait plus 
d'empire fur nous que la poëfie, 

L’efpece de paralelle que je viens de 
faire n’eft pas aufli rempli d’érudition 
que la comparaifon dela peinture & de 
la poëfie qui fe trouve dans le fçavant 
livre de Dujonle fils fur la peinture des 
anciens ; mais je m'imagine que mes re- 
flexions vont mieux au fait que l’érudi- 
tion de cet Auteur. 

L’induftrie des hommes à trouvé quel- 
ques moyens de rendre les Tableaux 
plus capables de faire beaucoup d'im- 
preffion fur nous. Onles vernit. Onles 
renferme dans des bordures d’orées qui 
jettent un nouvel éclar fur les couleurs, 
& qui femblent en feparant les Ta- 
bleaux des objets voifins réunir mieux 
entre ellesles parties dont ils font com- 
pofez, à peu près comme il paroït qu’une. 
feneftre raflemble les differents objets 
qu'on voit par fon ouverture.Enfin quel- 
ques Peintresdes plus modernes fe font ar 
vifezde placer dans les compofitions def- 
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| tinées à être vuës de loin, des parties de 
figures de ronde bofle qui entrent dans 
l’ordonnance& qui font coloriées comme 
les autres figures peintes entre lefqu’elles 
ils les mettent, On pretend que l'œil 
qui voit diftinétement ces parties de ron- 
de boffe faillir hors du Tableau en foit 
plus aifément féduit par les parties pein- 
tes , lefqu’elles font réellement plates & 
que ces dernieres font ainfi plus facile- 
ment l'illufion à nos yeux. Mais ceux 
qui ont vû la voute de l’Annonciade de 
Gennes & le Domede Jefus à Rome , 
où l’on a fait entrer des figures en re- 
lief dans l'ordonnance, ne trouvent point 
que l’effer en foit bien merveilleux. 
L'induftrie des hommes à beaucoup 
mieux fervi les vers que les Tableaux. 
Elle a trouvétrois manieres de leur prè- 
ter une force nouvelle pour nous plaire 
& pour nous toucher, Ces trois manieres 
font la fimple récitation, celle qui eft ac- 
compagnée des mouvemens du corps la- 
quelle on nomme déclamation & le 


chant. 
SE «7 
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SECTION XXXXI. 


De ia fimple recitation & de la décla” 
mation. 


ji Es premiers hommes qui ont fait 
des vers ont dû s’appercevoir que 
la recitation donnoit une force aux vers 
qu'ils n’ont pas quand on les lit foi-mê- 
me fur ie papier où ils font écrits. Ils 
auront donc mieux aimé reciter leurs 
vers que de les donner à lire.L'harmonie 
des vers qu'onrecite flate l'oreille & au- 
gmente le plaifir que le fens des vers eft 
capable de donner. Au contraire l’ac- 
tion de lire eft en quelque façon une 
peine, C’eft une operation que l'œil ap- 
prent à faire par le fecours de l'Art, & 
qui n’eft pas accompagnée d'aucun fen- 
timent agréable ,;comme eft celui qui 
naît de l'application des yeux fur les ob- 
jets que nous offrent des Tableaux. 
Ainf que les mots font les fignes ar- 
bitraires de nos idées, de même Le dif- 
ferents caracteres qui compofent l’écri- 
ture font les fignes arbitraires des fons 
dont les mots far compofez. Il eft donc 
neceflaire quand nous lifons des vers que 
les caracteres des lectres reveillenr d’a- 
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bord l’idée des fonsdontils fe trouvent 
être les fignes arbitraires, & il faut en- 
fuite que les fons des mots ,lefquels ne 
fe trouvent être eux mêmes que des fi- 
gnes arbitraires reveillenc les idées atta- 
chées à ces mots. Avec quelque vitefle 
& quelque facilité que ces operations 
fe faffent , elles ne fçauroient fe faire 
auffi promprement qu’une feule opera: 
tion. C’eft ce qui arrive dans la recita- 
tion où le mot que nous entendons re- 
veille immédiatement l’idée , laquelle eft 
liéeavec ce mot. 

Je n’ignore pas qu’une belle édition 
dont les caracteres bien taillez & bien 
noirs font rangez dans une proportion 
élegante fur du papier d’un bel œil ne 
fañle un plaifir fenfble à la vûe ; mais 
ce plaifir plus ou moins grand fuivant le 
goût qu'on peutavoir pour l'Art de l’Im- 
primerie eft un plaifir à part, & quin’a 
rien de commun avec l'émotion que cau- 
fe la teture d’un Poème. Ce plaifir cefle 
même dès qu’on aplique fon attention 
à la ledure, & l’on ne s’appercçoit plus 
alors de la beauté de l’impreflion que 

ar la facilité que les yeux trouvent 

a reconnoiître les caracteres & à raflem- 

bler les mots. Confiderer le Virgile des 

Elzevirs comme un chef-d'œuvre d’im- 

preflion , ou lire les vers de Virgile pour 
R iij 
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en fentir les charmes, ce font deux ac- 
tions très diftinétes & très differentes. 11 
s’agit ici de la derniere. Elle n’eft pas un 
plaifir par elle même. 

Elle eft fi peu un plaifir : elle nous 
fait fentir fi peu l'harmonie du vers , 
que l'inftin® nous porte à prononcer 
tout haut les vers que nous nelifons que 

our nous mêmes, lorfqu’il nous fem= 
eut que ces vers doivent être nom- 
breux & harmonieux. C’eft un de ces ju- 
gemens que l'efprit fait par une opera- 
tion qui n'eft pas prémeditée, & que 
nous ne connoiflons même que par une 
reflexion qui nous fait retourner pour 
ainf dire fe ce qui s’eft pallé dans nous 
mêmes, Telles font la plüpart des ope- 
rations de l’ame dont nous avons parlé, 
& la plûpart de celles dont nous devons 
parler encore. 
La recitation des vers eft donc un 
laifir pour nos oreilles , au lieu que leur 
Lane eft un travail pour nos yeux. En 
écoutant reciter des vers nous n’avotis 
pas la peine delire, & nous fentons leur. 
cadence & leur harmonie, L’auditeur eft 
plus indulgent quele leéteur , parce qu’il 
eft plus flaté par les vers qu'il entend que 
l'autre par ceux qui lit. N’eft.ce pas re- 
connoître quele plaifird’entendre la reci- 
tation en impole a notre jugement que de 
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remettre à prononcer fur le merite d’un 
Poëme qui nous a plu en l’entendant re: 
citer après la lecture que nous en vou- 
Jons faire , comme on dit l'œil fur le 
papier. Il faut difons-nous ne point com- 
promettre {fon jugement, & fouvent la 
recitation en impofe. L’experience que 
nous avons de nos propres {ens nous en- 

eigne donc que l'œil eft un cenfeur plus 

fevere, qu'il eft pour un poëme un :r#- 
tatenr bien plus fubtil que l’orcille , 
parce que l'œil n’eft pas expofé dans 
cette occafon à fe laiffer féduire par fon 
plaifir comme l'orcille, Plus un ouvra- 
ge plait , moins cft on en état de recon- 
ñoître & de compter fes deffauts, Or 
l'ouvrage qu'on entend Ra) us plus 
que l’ouvrige qu'on lit dans {on cabi- 
net. 

Auffi voyons-nous que tous les Poc- 
tes, où par inftinét ou par connoiflance 
de leurs interefts, aiment mieux recirer 
leurs vers que de les donner alire, mêé- 
me aux premiers confidens de leurs pro- 
duétions, Ils ont raifon s'ils cherchent 
des ioüanges plûtot que des confeils u- 
tiles. 

C'étoit par la voye de la recitation 
que les anciens Poëres publioient ceux 
de leurs ouvrages qui n’écoient pas com- 


polez pour le théatre. On voit par les 
Rüij 
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Saryres de Juvenal qu’il fe formoit à 
Rome des affemblées nombreufes pour 
entendre reciter les poëmes que leurs 
Auteurs vouloient donner au public. 
Nous trouvons même dans les ufages de 
cetemps-là une preuve encore plus forte 
du plaïfir que donne la fimple recitation 
des vers qui font riches en harmonie.Les 
Romains qui joignoient fouvent d’au- 
tres plaifrs au plaifir de -la table faifoient 
lire quelquefois durant le repas Home- 
re , Virgile & les Poëtes excellens,quoi- 
que la plûpart des convives duffent fça- 
voir par cœur une partie des vers dont 
en leur faifoit entendre la lecture. Mais 
les Romains comptoient que le plaifir 
du rithme & de l’harmonie dut fuppléer 
au merite de la nouveauté qui manquoit 
à ces vers. 
Juvenal promet à l’ami qu’il invite à 
venir manger le foir chez lui, qu’ilen- 
tendra lire 4 vers d' Homere & de Vir- 
gile durant le repas , comme on promet 
aujourd'hui aux convives une reprife de 
brelan après le fouper.Si mon lecteur, dit- 
il,n’eft pas des plus habiles dans fa profef_ 
fion , les vers qu'ils nous lira font fi 
beaux qu’ils ne laifferont pas de nous 
faire plaifr. 


fer la Poëfie @ fur la Peinture, 393 


int ali vi ' 
KNoftra dsbunt alids ho convivig tte Sati. rt 
Conditor Iliados cantabitur atque Maronis 


Alrtifoni dubiam facientia carmina palmam : 
Quid refert tales verfus qua vocelegantur. 


Dès que la fimple reciration ajoûte 
tant d'énergie aux poëmes , il eft facile 
de concevoir quel avantage les pieces 
qui fe déclament fur un théatre, tirent 
de la reprefentation. Scezici Aülores epti- 
mis Poctarun rantum adjiciunt gratiæ , Uf Inflit. Où 
205 infinité magis cadem illa audita quans rator. lib+ 
bella deletlent | © viliffimis etiam quibuf c#b::- 
dan impetrant aures ut quibus nullus ef? 
nm Bihliothecis locns , fit etiamin Thea. 
iris à Siceux qui trouvent les Comedies. 
de Terence froides les avoient vû repre- 
fenter par des Comediens qui mettoient 
du moins autant de vivacité dans leur 
aétion que les Comediens Italiens , ils 
ne diroient plus la même chofe, Pour 
revenir à Quintilien : Qui voudroir met- 
tre dans fon cabinet les Wandanges de 
Surefne, s’il falloit faire copier certe Co- 
medie comme il auroit fallu la faire co- 
pier de fon temps que l'Art de Pimpref- 
fion n’étoit pas encore inventé. Cepen- 
dant la reprefentation de certe farce nous 
amufe, 

L'appareil de la Scéne nous prépare à 

Kv 
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eftre émus & l’aétion théatrale donne 
une force merveilleufe aux vers. Com- 
mc l’éloquence du corps ne perfuade pas 
moins que celle des paroles ; les geftes 
aident infiniment la voix à faire fon im- 
preffion. L’inftin@& naturel nous l'ap- 
Cicero, Prend en nous enfeignant que ceux qui 
lib. 3, de nous écoutent parler fans nous voir ne 
Oraiore. nous entendent qu'à demi, En effet la 
nature a afligné un gefte païtticulier à 
chaque paflion,à chaquefentiment.Orsnis 
enin motus anitni fuurn quemdarn à natura 
babet vulium € fonum € geflum.Chaque 
.paflion a de même un ton particulier & 
une expreffion particuliere fur le vifage. 
“Le premier mérke du Déclamateur 
eft celui de fe toucher lui même. L’é- 
motion interieure de celui qui parle jet- 
te un pathétique dans fes tons & dans 
fes geftes que l’art & l'étude n’y fçau- 
roient mettre, On cft prévenu pour l’Ac- 
teur qui paroît eftre ému lui même, 
On fe previent contre celui qu’on re- 
connoift n’eftre point ému. Or je ne 
fçais quoi de froid dans les excla- 
mations , de forcé dans le gefte, & de 
gêné dans la contenance décelent toû- 
jours l'Ateur indelent pour un homme 
que l'art feul fait mouvoir,&qui voudroit 
nous faire pleurer fans reffentir luimême 
aucune affliction, caractere odieux & qui 
tient quelque chofe de celui d’impofreur. 
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Si vis meflere , dolendum eft 


Primum i;f5 tibi. 


Tous ceux quiexercent un de ces Arts 
dont le but eft d’émouvoir les autres 
hommes doivent s'attendre d’eitre ju- 
gez fuivant la maxime d’'Horace : Que 
pour faire pleurer les autres il faut eftre 
afiligé. On imite malune paflion qu’on 
ne feint que du bout des levres, Pour la 
bien exprimer il faut que le cœur en 
reflente du moins quelque legere attein- 
te. Nec agamus rem quafi alieram fèdaf- 6 
fumamus parumper illum dolorem. lib,6 cap. 

Je connois donc que le génie qui fai pr- 
les excellens Déclamateurs confifte dans 
une fenfbilité de cœur , laquelle les fait 
entrer machinallement , mais avec af- 
fection dans les fentimens de leur per- 
fonnage. Il confifte dans une difpofñition 
mécanique à fe prêter facilement a tou- 
tes les paflions qu’on veut exprimer. 
Quintilien qui avoit cru que fa profef- 
fion d’enfeigner l’art d’eftre éloquent le 
mit dans l'obligation d’étudier lesmou- 
vemens du cœur humain, du moins au. 
tant que les regles de la Grammaire , 
dit que l'Orateur qui couche le plus, c’eft 
celui qui fe touche lui même davanta- ;7 
ge. Jmagines rerum quifquis bene concepe- 

vi 
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ris, is érit in affechbus poten iffimus. Dans: 
un autre endroit il dit en parlant del i- 
mitation des mouvemens des pañlions 
que fait l’Orateur dans fa déclamation, 
ou de affeilibus qua effinguntur imitario_ 
ne: Que l’effentiel pour le Déclamateur 
eft de s’échauffer l'imagination en fe re- 
prefentant vivement à [ui même les ob- 
jets de la Peinture defquels il prétend 
fe fervir pour émouvoir les autres, c’eft 
de fe mertre à la place de ceux qu'il 
veut faire parler. Primum eff bene affici, 
@ concipere imagines rerum © tanquam 
Veris MoVeri, 


Tous les Orateurs & tous les Come. 


diens que nous avons vû réu(lir émina- 
ment dans leurs profeflions , étoient des: 
perfonnes nées avec la fenfbilité donc 
je viens de parler. L’Art ne la donne: 
point. Sans elle neanmoins le beau fon 
de voix & tous les autres talens natu- 
rels ne fçauroient former un grand Dé- 
clamateur. On peut faire dans tous les 
temps fur les bons A@eurs la même ob- 
fervation que Quintilien faifoit fur ceux 
qui joüoient de fontemps. C’eft que ces 
Acteurs avoient encore les larmes aux 
yeux au fortir de la Scéne lorfqu'ils ve- 
noient de joüer quelqu'endroit bien in- 
tereflant. Widi ego fepè Hifiriones atque 
Comados cum ex aliquo graviore aëln perfèz 
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num depofuifent flentes adhuc egredi. 

Comme les femmes ont une fenfibi- 
lité plus foudaine , & qui eft plus à la 
difpofition de leur volonté que la fenfi- 
bilité des hommes, comme elles ont pou 
parler ainfi plus de fouplefle dans le cœur 
que les hommes, elles réufMiflent mieux 
que les hommes à faire ce que Quin- 
tilien exige de tous ceux qui veulent fe 
mefler de déclamer. Elles fe touchent 
plus facilement qu’eux des paflions qu’il 
leur plaît d'avoir. En un mot les hom- 
mes ne fe prètent pas d’auffi bonne gra- 
ce que Îles femmes aux fentimens du 
PÉARES qu'ils veulent joüer. Ainf 
quoique les hommes foient plus capa- 
bles que les femmesd’uneapplicationfor- 
te & d’une attention fuivie, quoique lé. 
ducation qu'ils reçoiventles rendent en- 
core plus propres qu'elles à bien appren- 
dre tout ce que l’art peut enfeigner, on: 
a vû neanmoins depuis quarante ans fur 
la Scéne Françoife un plus grand nom- 
bre d’Aétrices excellentes que d’excel- 
lens A@eurs. Depuis quarante cinq ans 
quele Théatre de l’Operaeft ouvert on 
n'y a point vû d'homme exceller dans 
Fart de la déclamation D pour ac- 
compagner une recitation ralentie par le 
chant , autant que deux Actrices dont 
l'une joüc encore. 
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SECTION .-XLII. 


De otre manicre de reciter la Tragedie 
C la Comedie. Que les anciens com 
poloient d qu'ils écrivoient «nm notes 
La déclamation Thcatrale. Des Pan- 
tormimes. 


P Uiïfque le but de la Tragedie eft 
d’exciter la terreur & la compañfion, 
puifque le merveilleux eft de l’effence 
de ce Poëme ; il faut donner toute la di- 
gnité poflible aux perfonnages qui la 
reprefentent. Voilà pourquoi l’on habille 
aujourd’hui communément ces perfon- 
nages des vêtemens imaginez a plaifir, & 
dont la premiere idée eft prife d'apres 
l'habit de guerre des anciens Romains, 
habit noble par lui même & qui fem- 
ble avoir quelque part à la gloire du 
peuple qui le portoit. Les habits des 
Actrices font ce que l'imagination peut 
inventer de plus riche & de plus ma- 
jeftueux. Au contraire on fe fert des ha- 
ee de ville, c'eft-à dire de ceux qui font 
communément en ufage pour joüer la 
Comedie, 

Les Françoisne s’en tiennent pas aux 


di décinn DE 
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habits pour donner aux Aéteurs de la 
Tragedie la noblefle & la dignité qui 
leur conviennent. Nous voulons encore 
que ces Acteurs parlent d’un ton de voix 
plus élevé, plus grave & plus foutenu que 
celui fur lequel on parle dans les conver- 
fations ordinaires, Toutes les negligen- 
ces que l’ufage autorife dans la pronon- 
ciation des entretiens familiers leur font 
interdites. Il faut encore que leurs geftes 
foient plus melurez & plus nobles, que 
leurs démarches foient plus graves , & 
que leur contenance foit plus ferieue 
que les geftes , les démarches & le main- 
tien des perfonnages de Comédie. Enfin 
nous exigeons des Acteurs de Tragedie 
de mettre un air de grandeur & de di- 
gite dans tout ce qu’ils font , comme 
nousexigeons du Poëte dele mettre dans 
tout ce qu'il leur faitdire. 

Auffi voyons nous qu’au fentiment 
general des peuples de l’Europe, les Fran- 
çois font ceux qui réufliffent le mieux 
aujourd'hui dans la reprefentation des oui. 
Tragedies, Quories diftejfir amulatio fucce- li, K, caps 
dit humanitas, Les Italiens qui nous ren-pr. 
dent juftice fans trop de repugnance 
quand il s'agit des Arts & des talens où 
ils ne fe piquent pas d’exceller difent 
que notre déclamation rragique , leur 
donne une idée du chant ou de la dé- 
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clamation théatrale des anciens que nou$ 
avons perdue, En effet à juger de la dé 


“ clamation des Romains , & par confe: 


Inff. lib. 


2 cap. 11, 


quent de celle des Grecs fur la Scéne 
defquels la Scéne Romaine s’étoit for- 
mée, par ce qu’en dit Quintilien, la re- 
citation des anciens devoir être quelque 
chofe d’approchant de noëre déclamation 
tragiq ue. 

_ On ne fçauroit douter que la dé- 
clamation tragique des anciens ne fut 
plus grave & plus harmonieule que 
leur déclamation comique. Or la décla- 
mation comique des anciens étoit de- 
ja plus variée & plus chantante que la 
prononciation ne l’étoit dans les coñver- 
fations ordinaires.Quintilien ditque ceux 
qui joüoient la Comedie imitoient bien 
en quelque chofe la prononciation fa- 
miliere, mais qu'ils ne la coppioient pas 
en tout. Ils relevent, ajoute-v'il, leur pro- 
nonciation par les ornemens & par l’é- 
legance dont la déclamation comique eft 
fufceptible. Quod faciunt aëlores comicr 
qui necita prorfus ut nos loguimur pronun- 
siant quo effer fine arte,nec procul tamen 4 
natura recedunt quo Vitio periret imitatio : 
fed morem communis bujus fermonis decore 
cornico EX0TAant. 

Platon après avoir dit que les Poëtes 
qui vouloient compoler des Tragedies: 
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& des Comedics n’y réuflifloient pas é- 
galement , ajoute: que le genre tragi- 
que & le genre comique demandent cha- 
cunun tour d’efprit particulier, & il al- 


Repnbi. 


legue mème: Que les Acteurs qui décla iv. 


ment les Tragedies ne font pas les mêmes 
que ceux qui recitent les Comedies, On voit 
par plufieurs autres pañlages des Ecri- 
vains de l’antiquité que la profeffion de 
joüer des Tragedies & celles de joüer des 
Comedies étoient deux profeflions dif- 
ftinctes, & qu'il étoit rare que le mèê- 
me homme mêlat de toutes les deux. 
Quintilien dit qu'Æfopus déclamoit 
beaucoup plus gravement que Rofcius, 
parce qu'Æfopus faifoit fa profeffion de 
joïier dans letragique , au lieu que Rof- 
cius faifoit la fienne de joüer dans le 
comique. Chacun avoit contracté les 
manieres de la Scéne à laquelle il s’é- 
toit particulierement attaché. Rofüius ci 
tatior, Æfopus gravior fuit, quod hic Tra- 


gadias , ille Comedias egir. Ceft le ca- 


ractere qu'Horace avoit déja donné au 
fecond, 


Que gravis Æfopus , que doitus Rof:ius egit. 


La définition que lesanciens faifoient 
de la Tragedie & de la Comedie, We à 
nous avons rapportée en fon lieu, fuf- 


If. lib) 
II, CA. 3e 
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firoit feule ‘pour nous convaincre que 
leur maniere de reciter ces Poëmes € 
toit très differente. Je me contenterai 
donc d'ajouter à ce que j'ai déja dit , 
que les Aéteurs qui joüoient la Come- 
die n’avoient d’autre chauflure qu'une 
efpece de fandale qu’ils appelloient fc- 
que , au lieu que ceux qui déclamoient 
la Tragedie montoient fur le corhurne , 
Vir. 4p- efpece de brodequin dont la femele é.. 
Pod lib. 6. toit de bois , ce qui les faifoit paroï- 
tre d’unetaille fort élevée au-deffus de 
celle des hommes ordinaires au rapport 
de Lucien, de Philoftrate & de plufieurs 
{n Orchefi autres Ecrivains qui les avoient vus, Lu- 
cien nous apprend même qu’on leur ma- 
telaffoit le corps afin que cette taille é- 
Fpifaa NOTME parut du moins proportionnée , 
Zenam & & ce qu'il nous dit fur ce fujer eft con- 
Sarenum. confirmé dans une lettre attribuée à Juf- 

un, Martyr, 

Les habits , les mafques & les orne- 
Onom, mens dont on fe fervoit pour la reprefen- 
Poll. lib. tation des Tragedies Ctoient encore dif- 
4 cap. 8. ferens de ceux dont on fe fervoit dans 
la reprefentation des Comedies, La dé- 
coration qui fervoit à la Tragedie ne 
Vitruv. pouvoit pas fervir à la Comedie. Celle 
Bb. $. cap. qui fervoir à la Tragedie devoit reprer 
8 fenter des Palais & d’autres édifices {u- 
perbes , au lieu que celle qui fervoita 
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la Comedie devoit reprefenter des mai- 
fons de particuliers & d’autres bâtimens 
fimples. Enfin Horace & tous les Au- 
teurs de l'antiquité qui parlent en paf- 
fant de la déclamation tragique des an- 
ciens fe fervent d'expreffions qui mar- 
quent qu'elle étoit ce que nous appellons 
chantante, C’eft par où l’attaquent ceux 
des Auteurs anciens qui pour differentes 
raifons ne l’aimoient pas. Juftin Martyr, 
dans l'écrit que nons venons de citer la 
traite de grande clameur. L’Auteur de 
l'écrit contre les fpeétacles des anciens 
qui a pañlé pour être de Saint Cyprien 
l'appelle Z4as magnas Tragice vocis inf[a- 
nia ,Tertullien dansle petit ouvrage qu'il 
a compolé fur le même fujet , dit que 
l'Acteur de Tragedie crie de toute fa 
force. Tragædo vociferante, & Apulée 
fe fert des mêmes termes pour dire la 
même chole Comedus fermocinatur 
Tragadus vocifrratur, Le Comedien re- 
cite ; mais celui qui joüe la Tragedie 
crie à pleine refte. Lucien qui nous a con- 
fervé une defcription curieufe des per- 
fonnages des Tragedies & des Come- 
dies dans la converfation qu’il fait a- 
voir à Solon avec Anacharfis ,y fait dire: 
a ce Philofophe Tartare que les Ac- 


Be fheës 
taculrs, 


Floridi 


lië. e 
] 


teurs de Comedie ne déclamoient pas I:Gymnæ 


avec autant d'emphafe que les Adeurs 
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qui recitoient des Tragedies; 

Auffi voyons nous que Quintilien fe 
fâche , qu'il inveétive prefque contre 
les Profelfeurs en éloquence de fon tems 
qui faifoient chanter ou déclamer leurs 
écoliers comme on déclamoir fur le théa- 
tre, 1] s'emporte contre les Orateurs qui 
plaidoient au bareau de la même ma. 
niere. Il dit qu'il n’y a point de défa- 
grément dans la prononciation qui le 
choque autant que d'entendre dans les 
écoles & dans les Tribunaux /4 modula 
tion théatrale, C’eft le vice à la mode 
ajoûte Quintilien, j'en conviens, mais 
il n’en eft pas moins vrai que ce vice 
frfir. lib. dégrade l'Orateur fans le tendre plus 
#3, cap.pr perfuaff Sed quod cumque ex bis vitiuma 

magis tulerim quaïn quo nanc maxime la 
boratur in caufis omnibus fcholis que can- 
tandi, quod inutiliusfit an fedius ignoro ? 
Quid enim minus Oratori convenit quam 
modalatio fcenica.X] falloitque cette décla- 
mation en ufage fur Scéne , il falloit que 
cette modulation théatrale approchât du 
chant mufical , du moins autant que no- 
tre déclamation tragique la plus empou- 
lée , puifque que Quintilien l’interdit 
aux Orateurs ; car on voit par la fuite 
du pañlage qui vient d’être cité que cet 
Auteur eft très éloigné d'interdire aux 
Orateurs une déclamation foûtenuc des 
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iniflexions variées , & comme il le dit 
lui même une efpece de chant ? Quid 
ergo num Cicero dicit effealiquemin ora_ 
tione cantum obfcuriorem, Offendam non 
multo pof} ubi © quatenus recipiendns frs 
bic flexus © cantur. 

Ce n'eft point par quelqu’averfion 
capricieule contre les Comediens que 
Quintilien défend aux Orateurs d’imiter 


la déclamation théatrale, Quintilien n’a- cap. 3, 


voit point plus d'averfion pour eux que 
Ciceron, 1 nous dit que Démofthéne 
avoit l'obligation au Comedien Andro- 
nicus de déclamer auffi bien qu'il le fai- 


foir. 1] permet non-feulement au jeune | 


homme qui veut faire du progrès dans 
l’éloquence d’apprendre cette efpece de 
la danfe des anciens qu'ils appelloient 
l'art du geite ; mais il confent encore 
qu'il prenne durant quelque temps des 


Lib.it ; 


Lib. pr: 


leçons d’unComedien,& qu'ilétudie fous cap. 3. 


ce Mître les principes de l’art de la pro- 
anoncçiation, Dandnm «liquid Comedo quo- 
que, dum catenus quatenus pronuntiandi 


[cientiam faturus Orator defiderat.Dans un 1e. li. 
autre endroit Quintilien dit que fon é- pr cap. 10. 


leve doit fe faire enfeigner plufieurs cho- 
fes par un Comedien. Debet eriam docere 
Comedus guomolo narrandum ©c. 


J'alleguerai encore une autre preuve cap. 13. 


pout montrer que la déclamation théa- 


TA 


Tu/cul. 
OQsaf.lib. 
prim. 


Aon.lib.; 
je 
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trale, & pour traduire mot à mot Quinti- 
lien,que la modulationScenique des anciens 
approchoit beaucoup de notre déclama- 
tion tragique; c'eft que Quintilien & Îles 
autres Ecrivains de l’antiquité, fe fervent 
prefque toûjours du terme de chanter 
pour dire reciter des Tragedies , & qu'ils 
en appellent la déclamation de la mu fi- 
que, Ciceron après avoir rapporté des 
vers que Polidore recitoit dans une Tra- 
gedie qui portoit le nom de ce fils infor- 
tuné du Roi Priam , ajoûte. Hec cum: 
preffis & flebilibus modis que totis theatris 
maffitiam ingerunt concinuntur, Non-feu- 
ement Ciceron fe fert ici d’un mot qui 
fignifie chanter enfemble ; mais il fe fert 
encore du mot w”odi pour dire la décla- 
mation. Or nous verrons plus bas que 
Jufage avoit établi à Rome , qu'on 
s’y fervoit communément du mot de 
modi pour dire ce que nous appellons 
la nore. 

Thrafea Pætus cet illuftre Senateur 
Romain que Neron fit mourir , lors 
qu'après avoir fait perir tant d'hommes 
vertueux , il voulut extirper la ver- 
fu même , avoit joié dans des Tragedies 
fur le théatre de la ville de Padouë d’où 
il étoit. Tacite dit en parlant de cet in- 
cident de la vie de Thrafea. Quia idem 
Thrafea Patavii unde ortus erat Ludis Cef- 
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ticis ab Antenore inffitutis hahitn Tragi. 
Co cecinerat. 

Suerone employe encorela même ex 
preffion pour dire que Neron avoit joué 
daos plufeurs Tragedies. 7 ragaæiias quo 
que cantavit perfonatus, Ceux qui vou- 
dront bien lire en entier le paflage que je 
cite ne feront pas tentez de lui donner 
l'interpretation que j'ai luë quelque part: 
c'eft que Neron avoit chanté dans les 
Chœurs des Tragedies ,ou tout au plus 
qu'il y avoit recité en chantant quelques 
morceaux détachez & mis en mufique 
tels que pouvoient être la réponfe d’un 
oracle ou bien une priere addrellée aux 
Dieux. Suetone dit que Neron avoit 
joüé les premiers rôlles dans la Trage- 
die de Canacte & dans celles d’Orefte, 
d'Oedipe & d'Hercule furieux. Cet Au- 
teur raconte même un incident afrivé 
dans la reprefentation d'Hercule qui dût 
divertir l’aflemblée autant qu'aucune 
Scéne de Comedie, Un foldat des gar- 
des qui fervoit depuis peu & qui étoit 
en faétion fur le théatre, fe mit en de- 
voir de defendre fon Empereur contre 
les Acteurs qui le vouloient enchaîner 
dans l’endroit de la piéceoù l’on mer- 
toit les fers aux mains d'Hercule. Zrter 
catera Cantavit Canacem parturientem 
Orefem Matricidam , Ocdipodem excaca- 


De Mali. 
di pre 
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tum , Herculem infanum. Inqua Fabula 
fama eff tirunculum militem , ad cuflodiam 
Aditus pofitum cum eum ornari catenis ac 
Vinciri, ficut argumentum poffulabar , vide- 
ret , accurife ferende opis gratia. 
Eucien dit dans celui de {es écrits qu’on 
intitule en François de la danfé | qu'un 
Acteur tragique {e démêne fur le théa- 
tre, qu'il s’y tourne & retourne comme 
un furieux ; enfin qu'il y chante des 
complaintes qui feroient à peine fup- 
portables dans la bouche d'une femme, 
Mais peut-on fouffrir , ajoûte-t'il , qu’- 
Hercule couvert de fa peau de lion, & 
fa maflue a la main vienne fredonner {ur 
un théatre des vers qui contiennent le 
recit de fes travaux. 

Afin que le terme de chanter n’em- 
baraffe plus perfonne , je crois à propos 
de dire ici quelque chofe touchant la 
mufique des anciens , & de faire fouve- 
nir le lecteur qu’elle étoit un art bien 
plus étendu , & qu’elle embrafloit un 
objet bien plus vafte que la mufique 
moderne. La mufique dit Atifti dés 
Quintilianus , elt un art qui prefcrit des 
regles pour tous les fons & pour tous 
les mouvemens du corps. Ainfi la mu- 
fique des anciens comprenoit non- feu- 
lement des profeflions qui n’exiftent 
plus aujourd’hui ; mais elle renfermoit 

engore 
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encore plufeurs profeffions qui nefont 
plus maintenant une partie de l'art de 
la mufique. 

La mufique des anciens prefcrivoit 
des regles pour la fimple prononciation 
ainfi que pour le chant; elle donnoit des 
préceptes fur la démarche, fur le main- 
tien, fur le gefte , en mot fur vous les 
mouvemens du corps dont il avoit été 
poffible de réduire la théorie en fcien- 
ce & la pratique en methode. Elle fai- 
foit des leçons comme le dit Saint Au- 
guftin fur quid quid numerofitatis que tem 
porum ataue intervallorum dimenfionibus 
movctur, 11 ditencore dans le même en- 
droit wu/fica eff [cientia bene movenii. 

La mufique , c’eft Quintilien qui par- 
le , donne des enfeignemens aufli bien 
pour gouverner les mouvemens du corps 
que pour regler toutes Îles inflexions 
dont la voix eft fufceprible, Les uns 
comme les autres veulent être dirigez 
fuivanc des maximes certaines & judi- 
cieufes. Numeros mmufice duplices haber , 
in vocibus © incorpore, utrinfque enim rej 
aptus quidam modus defideratur, & il a- 
joûte quelques lignes après, Corporis 
guoque decens © aptus mo'us qui dicitur 
Eurithmia eff necefarius nec aliunde peri 
peref}. 

Auffi voyons-nous dans Les Ecrivains 

Tome I. S 
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de l'antiquité que plufeurs profeffions 
aufquelles l'étude de la mufque n’eft 
plus neceffaire aujourd’hui ne pouvoient 
pas s’en palier de leur temps, C’elt ce 
qui fait dire à Quintilien que non-feu- 
Iement il faut fçavoir la mufique peur 
être Orateur , mais qu’on ne fçauroit 
même être bon Grammairien fans l’avoir 
apprile, Mec citre Mulicen Grammatica po 
teff effe perfeila cum eide Metris Rithmis 
que dicendum fir. Cet Ecrivain judicieux 
remarque encore dans un autre endroit 
que la profeflion d’enfeigner la mufique 
& celle d'enfeigner la Grammaire étoient 
autrefois réunies & qu’elles s'exerçoient 
par le même Maître. 

Ainfi la fcience de la mufique avoit 
dans ces temps-là plufieurs arts qui lui 
étoient fubordonnez. Cette fcience fur 
laquelle tant de grands hommes ont é- 
crit des ouvrages , dont une partie eft 
même venue jufques à nous s'appelloit 
Ja mufique harmonique. Elle enfeignoit 
les regles des accords & les principes de 
l'harmonie. C’eftoit elle par conféquent 
qui montroit ce que nous appellons la 
compofition. Auffi voyons nous qu'elle 
fe divifoit en trois genres par rapport 
à la difference des intervalles qui s'ob- 
fervoient dans la progreflion de la com- 
pofirion ; car c'eltoir certe difference 
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tintioné proponé qu’ellé, ché da noi cieca- 
menté e [enza diféretioné alcuna [ono ri 
cevuté é fparft per tuti i Téatri é traot- 
té col fregio de à novï penfieri falfi ed ef- 
preffioni piw Romanefché ed altré pin bellé 
pompé le quali fhaccano per fèmpré la men 
té é la favella de gli nomini, d’allé regole 
d’eka natura € della ragioné. Si comme 
cet Auteur le pretend, fes compatriot- 
es ajoûtent de faux brillans & des 
exprellions romanefques à nos pieces, 
le reproche ne nous regardepoint. 

Les jeunes gens aquil'ona donné de 
l'éducation connoiffent autantDefpreaux 
qu'Horace , & ils ont retenu autant de 
vers du Pocte François que du Poëte La. 
tin à la Haye , a Stolckhome, à Cop- 
penhague , en Pologne, en Allemagne & 
mêmeen Angleterre. On ne doit point 
fe défier de l’aprobation des Anglois. Ils 
Jouént cependant Racine. Hs admirenct 
Corneille , Defpreaux & Moliere, Ils 
leur ont fait le même traitement qu’à 
Virgile & qu’à Ciceron. Ils les ont tra. 
duits en Anglois. Dès qu’une piece Dra- 
matique réuflit en France ,elle eft com. 
me certaine de parvenir à cet honneur, 
Je ne crois point même que les Anglois 
aient 3. traductions differentes des Eglo- 


gues deVirgile,& cependant ilsont 3.tra- 
Sij 
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eu conduits par une routine foutenué 
de quelques reflexions. C’eftoit propre 
ment la mufique des Comediens qui s’ap- 
pellentr hypocrités en langue Greque. La 
mufigue poétique prife dans toute fon 
étendue , comme Porphyre déclare en 
termes formels qu'illa prend dans fa di- 
vifon, enfeisnoit deux chofes. La pre- 
miere étoit la mefure des vers ,& la fe_ 
çonde la compofñition de la mélopée ou 
de la recitation des vers, foit que cette. 
récitation fut un chant proprement dit, 
foit qu’elle ne fut qu'une déclamation, 
Porphyre ajoûte que tous ceux qui pro. 
feffens les arts dont on vient de faire 
l’énumeration, s’honorent du nom de 

Mufcien. 

Ariftides Quintilianus, Auteur Grec 
qui a écrit de la mufique , & qui fui- 
vant Monfieur Meibomius , lequel lui a 
donné place dans fon recueil, peutavoir 
Imprimé été contemporain de Plutarque compte 
67162 fix arts muñcaux. Ils font fuivant lui, 
l'art rithinique , l’art métrique, l’art 
organique, l’art hypocritique, l'art poë- 
tique & l’art de faire la mélopée. Arif 
tides compte un art mufical plus que 
Porphyre qui n'a écrit qu'après lui, parce 
De Mufi queAriftidesfait deux artsdel'art poëtique 
Bb. prim. & de l’art de faire la mélopée. Porphyre 
juge à propos de comprendre ces deux 
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arts fous le nom d’art poërique pris dans 
toute fon étendue. Nous verrons tantôt 
les raifons pour lefquelles ces deux ma- 
nieres de compter les arts mulicaux font 
également bonnes. 

Malheureufement pour nôus les Au- 
teurs anciens qui ont écrit dogmati- 
quement de la mufique & dont les où- 
vrages nous font demeurez , regardoient 
la mécanique des arts fubordonniez à 
cette fcience comme des pratiques fa- 
ciles & communes dont l'explication n’é- 
toit bonne que pour exercer les talens 
de quelque Maître à gages. Par cxem- 
pie Saint Auguftin qui a compofé fur 
a mufique un ouvrage divifé enfix li- 
vres, dit qu'il n’eft pas queltion d’y traiter 
de ces chofes qui ne font pas ignorées 
par l’homme de théatre le moins capa- 
ble. Non entm tale aliquid hic dicendum 
eff quale quiliber Cantores Hifirionefque 
noverunt. Nous voyons même par la ma- 
niere dont il parle de cet ouvrage dans 
fes rérraétations que fon objet principal 
en l’écrivant avoit été d'y traiter du 
ticthme. Ef de mufica fex volumina quan- 
tum attinet ad cam Partem qua rithinus vo 
Catur, 

Ainfi ces Auteurs ont écrit plütôt 
en Philofophes qui difcutent les prin- 
cipes d’un art connu de tous leurs con- 

S üi 
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tempotains que comme des artifans qui 
donnent des leçons d’un art à leurs éleves 
& qui leur en montrent la pratique.On y 
trouve donc très peu de chofes fur la 
déclamation chéatrale quoi qu'elle reçûr 
fes règles de la mufque, Il n’eft pas 
même facile d'entendre ce qu'on y trou- 
ve fur l’art de la recitation dont perfon- 
ne ne nous explique bien nettement les 
détails , car ceux des Auteurs anciens 
qui pouvoient l'avoir fait & dontje par- 
lerai dans la fuitte de cet ouvrage ne 
font pas venus jufques à nous. Je fup- 
plerai donc par des preuves tirées des 
faits au petit nombre de preuves que 
je pourrai tirer des Auteurs anciens qui 
ont écrit dogmatiquement de fa muli- 
que, & cela pour autorifer mon opinion 
qui eft que non - feulement la déclama- 
tion des anciens étoit aufli chantante 
que la nôtée ; mais encore que certe dé- 
clamation fe compofoit & qu'elle s'é- 
crivoit en notes, comme on compofe & 
comme on écrit en notes les chants de 
nos Opera, 

Mon opinion n'eft pas entierement 
nouvelle. Caftel Vetro , Robortel, Stre- 
bée , Ferrari & l'Abbé Gravinaont déja 
foutenu que les Tragedies & les Come- 
dies des anciens fe chantoient d’un bout 
à l’autre, Mais il me paroît qu’ils fe font 
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trompez en foûtenant que ce chant fut 
une mufique comme celle de nos Opera, 
D'ailleurs ils n’ont point aflez appro- 
fondida matiere , & ils ont obmis de 
rapporter plufieurs paflages des Auteurs 
anciens qui me paroiflent très propres à 
confirmer nôtre fentiment comme à l’6- 
claircir. Afin que le leéteur comprenne 
mieux la force de ces pañlages, je crois 
les devoir faire preceder par une courte 
explication, où j'expoferai la fignification 
précife que les anciens donnoient a quel. 
ques termes principaux de leur mu- 
fique., ainfi que l’ufage plus écendu 
que la fignification précife de ces ver- 
mes, lequel ils en faifoient fouvent. 

Les Grecs reconnoifloient comme 
nous quatre chofes eflentielles dans la 
mufique. Les tons, l’harmonie, le mou- 
vement & la mefure pour regler le 
mouvement, La mefure s'appelloit le 
mére, & lerithme étoit précilement ce 
que nous appellons le mouvement, Pla- 
ton dit que le rithme eft l’ame dela me- 
fure. Le métre, dit Ariftote, n’eft qu'une 
partie du rithme, Rirhmis fpatia libera 
metris finita funt, dit Quintilien, Mais 
comme nous difons quelquefois le mou- 
vement pour dire la mefure & le mou- 
vement, les Grecs difoient quelquefois 
le rithme tout court pour dire le métre 
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& lerithme, C’eft ainf qu’Ariftote dix 
que la mufique fait fon imitationavec 
les rons , l’harmonie & le rithime, com- 
me le Peintre fait fon imitation ayec les 
traits & les couleurs. Les Romains qui 
fe fervoient fouvent des termes Grecs 
en parlant de mufique , en fçavoient l’é- 
timologie & l’ufage autorilé, Or Sainc 
Auguftin dit qu'il eft de l’ufage d’ap- 
peller rithme tout ce qui regarde la due 
rée dans lexecution. ÆAirhmi enim nomen 
in mufica ufque adeo patet ut hac tota pars 
ejus que ad din, non din pertinet rith« 
us nominata fr. Les Romains don- 
noient encore plus d’étendué à leur mot 
modalatio, qui ne fignifie proprement que 
le richme. Ils appelloient les tons voces 
ou fôni, l'harmonie coscentus , la melu- 
re numeri & le mouvement mod, Ce- 
pendant ils donnoient quelquefois Île 
nom de modulation à toute la compo- 
fition. 

Quintilien rapporte qu’Ariftoxene qui 
avoit écrit fur la mufque du temps d’A- 
lexandre le Grand , divifoit la mufique 
qui peuts’executer avec la voix en rith- 
me & en chant mefuré. Le rithme a- 
joûte-r'il, c’eft la modulation & le chant 
meluré, ce font les fons & le ton. Wae- 
cis rationes Arifloxenes mmuficus dividit in 
Rithmum © Melos Einmetrum , quorum 
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alterum modulatione ; canore alterum ac 
fonis conftat. Quand Quintilien veut dire 
qu’il n’exige pas de fon Orateur de {ça- 
voir la mufique à fonds, il dit qu'il ne 
lui demande point de fcavoir affez bien 
la modulation pour battre lamefure des 
Cantiques ou des Monologues, Vam nec 
evo confimi finientem in bis artibus volo, 
nec moduletur ut muficis modis Cantica 
excipiar. Cependant dans ke paflage de 
Quintilien fur les Orateurs qui décla- 
moient comme les Comediens que nous 
avons déja cité, cet Auteur appelle #10- 
dulatio Scenica la compofition entiere de 
la déclamation. Mais comme dit Saint 
Auguftin , toute la mufique pourroit 
prefque fe définir une modulation, 440- 
dulatio quo uno pœne verbo tante diftipline pe Map 
definitio continetur, Je pourrois citer les 44 primo 
paflages de plufieurs Auteurs qui ont 
employé les mots de modi & de modn- 
latio dans un fens aufli étendu ; mais 
pour convaincre ke lecteur qu’on s’en 
fervoit ordinairement pour dire toute la 
compofition , il fuffira de rapporter la 
définition que Dioméde Grammairien 
Latin de l'antiquité, fait du terme de 
modulation. Æodulatio effcontinnati fer. De Art. 
monis in jucundiorem dicendi rationem ar- ©'4-hb, 
tificialis fiexus , in deleëtabilem auditus *‘%P #* 
formam converfus. Je crois que carmen fi- 
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gnifiequelquefois cette modulation com- 
plete , comme quand Quintilien dic 
en parlant des vers des Saliens dont le 
chant ou la déclamation étoit notée. 
Verfus quoque faliorum habent carmen. 
Donnons prefentement les preuves 
de mon opinion, En premier lieu com- 
me nous l'aprenons de Strabon , tousles 
vers fe chantoient dans le commence- 
ment de la poëlie. Cet Auteur qui vi. 
voit fous Augulte, nous dit qu'on ne fe 
fervoit autrefois indiftinétement des ter- 
mes de chanter & de reciter , que par 
ce que reciter proprement cétoit reci- 
ter des vers, Or tous les vers ,ajoûte vil, 
avoient alors une efpece de chant. Il eft 
vrai que depuis on avoirceflé de chan- 
ter une partie des vers. On les lifoit en 
leur donnant le ton qu’on vouloit & fans 
être aftreint à autre chofe qu’a en fuivre 
le métre. Mais loin que nous trouvions 
qu'on ait ceflé de chanter les piéces dra- 
matiques ; c'eft-à dire de fuivre une mé- 


lopée compolée en les déclamant , nous 


rencontrons au contraire plufeurs preu- 
ves qui montrent qu'onles chantoit toû- 
jours. On a déja vû que les anciens fe 
fervoient communément du mot chan- 
ter pour dire reciter des Tragcdies, Nous 

ouvons encore ajoûter que fouventils 
défignoient l’Acteur , même celui des Co- 
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medies, par lecitfe decamror, On voit 
par les piéces de théatre dés anciens & 
par ce que nous difent plufieurs de leurs 
écrivains , que l’Acteur qui avoit parlé 
le dernier prioit les fpectateurs de vou- 
loir bien aplaudir à la piéce. Horace ap. 
pelle cantor VA eur qui demandoit à l’af- 
femblée de donner ce témoignage de fon 
approbation, Donec cantor, vosplaudite ai. 
ca’, dit-il en parlant d’une piéce dont l’at- 
trait engage le fpectateur à demeurer 
dans fa place jufques à ce que la toile 
foit tombée, Ifidore de Seville qui vi- 
voit dans le fixiéme fiecle, où les théa- 
tres de Rome furent fermez , définit 
ceux qui joiioient les Tragedies & les Co- 
medies des Chantres. 7ragedi funt qui 
antiqua çefla atque facinora fceleratorum 
Regum luiluofo carmine fpeilante popuio 
concinebant, Comadi funt qui privatorum 
hominurs aita dits aut geffu canebanr. 

Quintilien pour montrer qu'il faut 
qu'un Orateur fçache la mufique , dit 
que l'Ortateur doit lire les Poctes, 
S'il y a des perfonnes , ajoûte-r'il qui ne 
s’apperçoivent pas qu'il y a de la mu- 
fique dans tousles vers, du moinsiln'y 
a perfonne qui ne la voye dans Îles vers 
faits pour étre accompagnez , & qu'un 
Orateur doit lire comme lesautres, On 
ne peut pas douter que ces vers faits 
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pour être accom es. n’euffentunchant. 
Poëtas certe legendos futuro Oratori concef- 
ferint ? Num igitur hi [inc mufica. At Ji 
quis tam cæcus animi eff ut de aliis dub: 
ter , illos certe qui carmina ad lyram com- 
pofuerunr, Or nous verrons tantôt qu'on 
s’eft fervi de ces inftrumens que les an- 
ciens appelloient des Lyres & des Har- 
pes pour accompagner les Tragedies , 
comme on s’en {ervoit pour accompa- 
gner les Odes. 

Comme Donat & Euthémus ont vêcu 
fous le regne du Grand Conftantin , il'eft 
indifferent lequel des deux foit l’Auteur 
de l’éctit que nous avons {ous leurs noms 
intitulé De Tragedia © ComadiaCommen- 
zatinncule, 11 nous fuffit que cetécritait 
été compofé quand les théatres & les re 
prefentations des anciens {ubfftoient en- 
core pour mériter notre croyance. Or 
nous voyons dans cet ouvrage Li lo- 
rigine de la Comedie avoit été fembla- 
ble à celle de la Tragedie. L'un & l'au- 
tre Poëme ne confiftoient d’abord que 
dans des vers mis en mufique qu'un 
Chœur chantoit avec un accompagne- 
ment d’infrumens à vent. Mais bien- 
tôt on introduifit dans ces Pocmes un 
perfonnage qui chantoitune partie dece 
que le Chœur auroit dû dire & qui re- 
citoit alternativement avec lui, Cela, dit 
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notre Auteur enrichit la mufñque & y 
jetta beaucoup de varieté, Comedia vetüs 
ut ipla quoque olim Tragedia fimplex car- 
men fait quod Chorus cum Tibicine concine- 
bat, fed prime una perfona fubffiruta eff 
cantoribus que refpondens alternis Choro, 
locupleravir, variavirque muficam. Le recit 
que faifoit l’A teur étoit donc un chant 
compofé puifqu’il varioit la mufique. 

La Poctique d’Ariftote eft un livre 
dogmatique écrit fur la Pocfie , & par 
confequent fon autorité ne peut être con- 
teité dans Ja matiere que nous traitons 
ici, Ariftote y définit d’abord la Trage- 
die : l’imitation d’une action laquelle 
fe compofe dans un langage préparé 
pour plaire. Quelques lignes aprés il dé- 
finit ce langage prepare pour plaire, 
un langage qui a un métre, un rithme 
& de l'harmonie. Notre Auteur par- 
tage en fuite l'ouvrage du Poëte qui com- 
pofe une Tragedie en fix travaux. Il fe 
charge, dit-il, de traiter une action. Se- 
condement de donner à fes perfonnages 
des caracteres marquez. Troiftémement 
d'imaginer des fentimens & d'inventer 
des figures propres à foûtenir la Poëfie 
duftile & à empêcher que ledifcours ne 
languffe. La quatriéme tâche du Poëte 
eft de réduire fes périodes en vers d’une 
certaine mefure. La cinquiéme cft de 
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compofer la mélopée ou la modulation 
de la piéce. Enfin , dit Ariftote, le Poë- 
te doit ordonner l'appareil de la Scéne, 
c’eft-à-dire les mafques, les habits & 
les décorations, Des cinq premieres cho- 
fes qu'un Poëte Tragique s’eft chargé de 
faire , continue notre Auteur, * la mé- 
lopée eft celle qui produitle plus grand 
effet. Il faudroit n'avoir jamais vû re- 
prefenter de Tragedie pour douter de la 
propefition d’Ariftote. L'appareil de la 
Scéne ajoûte.t'il ,en parlant dela fixié- 
me tâche dont un Pocte Tragique s'eft 
chargé, contribue aufli beaucoup au fuc- 
cès d'une piéce , mais il ne regarde point 
le Poëte en tant que Poëte, Donc la 
compofition de la mélopée le regar- 
doit comme tel, 

Ariftorc appelle mufique dans le vingt- 
fixiéme chapitre de fa Poërique ce qu’il 
avoit appellé mélopée dans le fixiéme.En 
établiffant fes differences qui carraéteri- 
fent le poëme dramatique & le poëme 
épique , il dit que la Tragedie s’aide de 
bien des fecours dont le poëme épique 
eft dénué. La mufique & l'appareil de 
la fcéne, ajoûtev’il, prêtent bien des at- 
traits à la Tragedie. On lit une chofe 
dans ce chapitre qui me paroït meriter 
une grande attention, Quelque critique 
avoit voulu mettre fur le compte de la 
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Tragedie les fautes où les Comediens 
tomboient quelquefois en la recitant. 
Ariftote répond qu'il ne s’en faut pas 
prendre au poeme des affectations vi- 
tieules du Comedien , mais à luimême, 
Ceux qui recitent les poëmes ne a- 
joûte Ariftote , ne fredonnent-ils pas 
auffi fur la note avectrop d'affectation ? 

Ariftote fe fert ici du mot de fémeia 
que je rends par celui de la note. Il eft 
vrai qu'originairement le mot /émesa fi- 
gnifie des fignes en general '; mais les 
auteurs Grecs qui ont écrit fur la muf- 
que employent ce mot pour dire les ca- 
racteres avec lefquelsils l’écrivoient. Le 
mot de note a la même fignification en 
François , & nous en faifons encore le 
même ufage. 

Ariftote, en difant dans un autre en- 
droit que la mélopée doit regner dans 
toute la piéce ainfi que les mœurs , 
montre qu'il la regardoit comme une 
beauté aufli neceflaire à routes les Scé- 
nes de la Tragedie que l’appareil du théa- 
tre. Il penfoic que fi la Tragedie peut 
exifter comme poëme fans être mile en 
mufique , on ne pouvoit pas du moins 
la reprefenter qu’elle n’eût été mife en 
chant. Des critiques ont ditneanmoins 
qu'Arifiote ne jugeoit la mufque ne. 
ceilaire que dans les Chœurs des Tra- 
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gedies, Ts ne fe font écartez du fehs 
naturel des paroles de cet Auteur que 
par ce qu'ils n’ont pas fait reflexion que 
ce chant continuel qui leur déplaifoit n’é- 
toit qu'une déclamation harmonieufe, 
Mais j'ennuierai moins le leéteur en refu- 
tant leur interpretation par un autre paf. 
fage d’Ariftore que fr je la refutois par 
un raifonnement, 

Cet Auteur fe demaride à lui même 
pourquoi les Chœurs des Tragedies ne 
chantent pas fur le ton Ipodorien ni fur 
le ton Ipopliygrien , au lieu qu’on fe 
fert fouvent de ces deux modes dans les 
rôlles des perfonnages principalement 
à la fin des Scénes , & lors queles per- 
fonnages qu’on fait chanter doiventêtre 
leplus animez.Il répond que cestonsfont 
propres à l’expreflion des paflions em- 
portées des hommes d’un grand coura- 
ge, ou des héros qui font ordinairemerit 
les premiers rolles dans les Fragedies, 
Mais ajoûte Ariftoteles Acteurs st com- 
pofent les Chœurs font fupofez eftre 
des hommes d’une condition ordinaire 
dont les paflions ne doivent point avoir 
fur la Scénele même caraétere que cel 
les des Héros. En fecond lieu, continue 
notre Auteur ,comme les Aéteurs des 
Chœurs ne prennent point aux évene- 
mens le même intereft qu'y prennent 


fur la Poëfie @ [ur la Peinture, ‘4x5 
les principaux perfonnages , il s'enfuit 
que le chant des Chœurs doit être &c 
moins animé & plus mélodieux que ce- 
lui des perfonnages principaux. Voilà 
pourquoi les Chœurs ne chantent point 
fur le mode Ipodorien, ni fur le mode 
Ipophrygien. 

Le Ieéteur peut voir dans le Dition- 
naire de mufique de Monfieur Broffard 
l'explication la plus fenfée que je me 
fouvienne d’avoir Iû des modes de 
la mufque des anciens. Mais que cette 
explication foit fatisfaifante ou non, ce- 
la ne fait rien a la queftiondontil s’agit 
qui eft de fçavoir files recits des perfon- 
nages des Tragedies des anciens, fi toutes 
les Scenes d’une piéce étoient en mufi- 
que ou non. Or le pallage que je viens 
de citer prouve toüjours que ce que die 
foient les perfonnages de ces pieces étoit 
misen chant, même quand l'explication 
que donne Ariftote à la queftion qu'ils’é- 
toit propofée foufriroit de la difhculté, 
Il eft vrai qu'il n’eft pas bien certain 
que cet Auteur ait redigé lui même fes 
problèmes par écrit ; mais il doit fufhre 
que cet ouvrage ait été compilé par fes 
difciples,& qu'il foitun refte de l’antiqui- 
té,ce que per{onne necontefte.Le fairque 
j'en tire & qui feul prouve mon opinion 
nc pouvoit pas être un fait douteux,ni {ur 


» 
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lequel on pât ou fe tromper ou vouloir 
tromper les autres , quand les théatres é- 
voient encore ouverts. On peut dire de 
ce pañlage & de tons ceux que je vais 
citer qu'ils font auf décififs lorfqu'ils 
fe trouvent dans un Auteur ancien, que 
le feroit un paflage de Tacite fur un é- 
venement arrivé à Rome fous Vicellius. 
Plutarque dit encore dans fon traité fur 
la mufique quelque chofe d’approchant 
de ce que dit Aniftoce dans fes problé- 
mes. 

Comme les tons fur lefquels on dé- 
clame font differens ainfi que les tons 
fur lefquels on chante , la déclamation 
compolée devoit être de differens mo- 
des. Il y avoit des tons qui convenoient 
mieux à l'expreffion de certaines paflions 
que d’autres tons , commeil ya des mo- 
des en mufique plus propres à un 
certain chant que d’autres. 

Tâchons prefentement d’expofer ce 
que les anciens entendoient par mélo- 
pée ou par mélodie, car fuivant Arifti- 
des Quintilianus la difference n’éroit que 
dans lenom. La même compofition qui 
s’appelloit mélopée fur le papier , s’ap- 
pelloit mélodie quand on l’executoit. La 
mélopée étoit la mélodie écrite , & la 
mélodie étoit la mélopée chantée. La 
mélopée ou la mélodie en prenant ce 
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mot fuivant en étimologie étoit un terme 
génerique qui convenoit à toutes for. 
ces de chants & de déclamations compo- 
fées. 

Suivant Mattianus Cappella, le mot Ë 
de melos fignifie le paflage d’un fon aigu ae 
à un fon plus grave, ou d’un fon gra- sine 
ve a un fon aigu. Afelos ef} aflus acutios 
ris vel gravioris foni, Ainf la déclama- 
tion qui conffte dans une fuite de fons 
differens menagez avec art, a fon melos 
comme le chant mufcal. Elle peut s’ap- 
peller mélopée fur le papier & mélodie 
dans l’execution, La déclamation aura 
efté une des efpeces de prononciation 
dont les tonseftoientarreftez, & que les 
anciens comprenoient toutes fous le nom 
de chant. 

Bryenne dit dans fontraité furlamu- ,,4, 3: 
fique harmonique qu’il y a deux genres ;, 10.de 
de chants ou de melos, L'un, dit-il, n’eft Melopaa 
qu'une fimple prononciation & il fe 
compofe avec les accens des mots, Rien 
n’eft plus naturel , ajoute-r'il , que de 
hauffer & de baifler la voix en difcou- 
rant, On peut bien juger que ce chant 
là eftoit du reffort de la mufique poc- 
tique. L'autre genre de chant, continue 
Bryenne , qui eft le chant mufical , ou 
le chant dont traite la mufique har. 
monique , cft compofée de tons qui 
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gardent de certains intervalles dans feuft 

progreflion. Ce Bryenne eft un ancien 

Auteur Grec que Monfieur Wallis fit 

imprimer il y a vingt ans , avec une 

traduction Latine de fa façon. Voici 

“pes comment ce fçavant Anglois a traduit 

ÿ le palfage que Je viens de citer. Effaurem 

melos id eff cantus , alind férmocinale,alind 

muficum. Sermocinale ent eff illd quod 

componitur ex vocum profodiis , naturale 

enim eff vocem inter loquendum intendere € 

remittere. Mujficum autem melos de quo 

agit harmonica eff diaflematicum :illud 

ex phtongis © diaffematis compofitum. 

In byp. Porphyre dit à peu près la même 
pag. pr... chofe. 

D Muf. Ariftides Quintilianus partage la mélo- 

Fes pr PAR pée en genres qu'il divife en pluñeurs 


30. br 

efpeces même il fubdivife encore ces 

fc pu On trouve au nombré de ces 
; peces une mélopée tragique & une mé- 
12 N. Ph. , o 

lopée comique. Capella donne aufli le 


nom de mélopée tragique à l’une des ef- 
peces de la mélopée. Et Hypothoïdes 
qua appellatur Tragica qué per g'aviores 
fonos conffar, Peut-être trouveroit -r’on 
dans l'explication de ce que difent ces 
Auteurs l'arc de la mélopée; mais je ne 
fuis point capable dela faire , & je l'at- 
ends du fcivanc Académicien qui a fait 
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plufieurs recherches fur la mufique des 
anciens. Je vais tâcher de prouver 
encore par des faits autentiques que 
toute la mélopée n'éroit pas chant, mais 
que ce mot fignifie fouvent une dé- 
clamation mefurée. 11 faut expliquer au- 
paravant un paflage d'Ariftote jee 
te une grance lumiere fur notre fujet 
& qui a donné de l'embarras aux criti- 
ques. 

Ariftote en repetant ce qu'il venoit 
d'avancer, que le langage de la Trage- 
die eftoit préparé pour plaire en diffe- 
rentes manieres , ajoûte : Par langage 
préparé pour plaire , j'entends un langage 
qui a un rithme we mérre © de l'harmonie. 
fai dit que ces beantez naiffoient fépare- 
ment , parce que les uns viennent du mé- 
tre om des vers , © les autres de cette [ui- 
te de fons differens menagte avec art © 
qu'on appelle mélos, Quelques lignes plus 
bas Ariftote appelle mélopée ce qu'il 
vient d’appeller 6/05, 

Examinons d’où procedoient ces beau- 
tez de la déclamation, & nous trouverons 
qu'il eftaifé d'entendre ce pallage. Com- 
mençons par le métre & par le rithme 
dela déclamation oude ce difcours pré- 
paré pour plaire. On fçair bien que les 
anciens n'avoient point de pieces dra- 
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matiques en profe. Elles eftoient toute 
écrites en vers. Or Ariftote ne veurdire 
ici autre chofe fi ce n’eft que la mefure 
du vers fervoitde mefure dans la décla- 
mation. 

Comme nous l'avons déja dir , les {yl- 
labes avoient une quantité reglée dans 
la langue Grecque & dans la langue La- 
tine , & cette quantité eftoit même re. 
ciproque ; c'eft-a-dire que deux bréves 
ne devoient pas durer dans la pronon= 
ciation plus long-temps que la longue. 
Une fyllabe longue devoit durer auffi 
long-temps que deux bréves. Longam 
effe duorurm temporum , brevem unius ctiam 
pueri fciunt. La proportion entre les {yl- 
labes longues & bréves eftoit auffi con- 
ftante que la proportion qui eft aujour- 
d’hui entre les notes d’une valeur difFe- 
rente. Comme deux notes noires durent 
autant qu'une blanche , deux fyilabes 
bréves duroient aufhi long-temps qu’une 
longue, Boëce en parlant d'un compo- 
fiteur de mufique qui met des vers en 
chant , dit que les vers ont*déja leur 
métre & leur rithme en vertu de leur 
figure ou de leur conftruétion. Ur fi quan- 
do melos aliqnod muficus voluiffèt afcribere 


fupra verfim rithmica metri compofitione 


difientum, Boëce n'eft pas un témoin €6- 
quivoque. Il vivoit fous Theodoric qui 
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lui fit couper latefte. Ainfiles Mufciens 
étoient aitreints à {e conformer indifpen- 
{ablement à ces temps dont la durée é- 
roit reciproque lors qu'ils mettoient des 
vers en chant, & Voflius le fils qui a- 
voit beaucoup étudié cette matiere dé 
cide pofñtivement que les notes dontles me ri! 
anciens le {ervoient & dont nous par- Cantu. 
lerons tantôt, tiroiénttoute leur tin 
dans la mufque vocale de la quantité des 
fyllabes fur lefquelles ces notes eftoient 
polées. Voilà pourquoi il s’élevoit de fi 
arandes huées dans les chéatres au rap- 
port de Ciceron , lors qu'un Aëteur man- 
quoit à la mefure en faifant le vers ou 
plus long ou plus court qu'il ne devoit 
être. On trouvera dans la fuite les paf- 
fages que je me contente de citer ici. np, Ora2 
Ceux qui voudrontlire avec attentionle ;5. :. I» 
quatrième chapitre du neuviéme livre de Parad. 
Quintilien y trouveront comment on 
battoit la mefure de la mélopée, que cha- 
que temps de cette mefure eftoit com- 
pofé d’une fyllabe bréve, & ils y ver- 
ront encore que celui qui battoit la me- 
fure eftoit le maiftre d'en prefler le mou- 
vementou de lerallentir, 

Nous avons expofé cy-deflus en par- 
lant des regles de la Poëfie Françoile 
qu’elles ne prefcrivoient rien fur la 
quantité des fyllabes qui entrent dans 
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nos vers. Quoique nous ayons des [yl. 
labes veritablement bréves & d’autres 
veritablement longues, ces regles ne fta- 
tuent rien {ur la maniere de les réduire 
en pieds certains , & de combiner ces 
pieds pour en faire des figures differen- 
tes ou femblables, D'ailleurs la durée 
reciproque des fyllabes longues & bré- 
ves n'eft point crablie dans notre lan- 
gue comme dans la langue Grecque & 
dans la langue Latine. Ainf nos vers ne 
portent pointune mefure certaine avec 
eux, aulieu queles vers Larins la por- 
£ientnon-feulement dans ladéclamation, 
mais encore dans le chant proprement 
dit. J’ajouterai encore une reflexion, 
Nos vers de même figure n’ont pas une 
durée égale dans la prononciation com- 
me l’avoient ceux des Latins, quoiqu'ils 
fuffent compofez d’un nombre de {yl- 
labes inegal , parce que le nombre arith- 
métique des {yllabes eftoit compentfé par 
la quantité de ces fyllabes. Quoique la 
prosreflion des vers Latins de même fi- 
gure fur diverffiée, elle s’achevoit en 
des temps égaux. En fecond lieu ce qui 
ne fe trouve pas dans nos vers de figure 
differente , je veux dire une proportion 
reglée & certaine encre la durée des vers 
incgaux fe trouvoit dansles vers Latins. 
Le dernier vers d’une ftrophe de vers 
faphiques 
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faphique avoit une durée certaine par 
proportion au premier vers dela ftrophe 
dès qu'on les recitoit fur le même mou 
vement, Ces vers portoient donc avec 
cux une mefure propre à regler le mou- 
vement. Voilà pourquoi Ariftote dic que 
les métres font les portions du rithme, 
c'eft-à-dire que la figure du vers tient lieu 


de mefure pour regler le nouvement de poet ca: 


la recitation. On {çait bien que les an- 
ciens employoient dans leurs piéces dra- 
matiques des vers dedifferentes figures. 
Ainf celui qui battoit la melure fur 
leurs théatres,comme nous !e dirons tan- 
tôt, marquoit les ceinps de la déclama- 
tion fuivant la figure des vers qu'en reci. 


Cie, 1% 


toitcommeil prefloit ou rallentifloit le Orato. 


mouvement de la mefure fuivant le fens 

exprimé dans ces mêmes vers. Ariftote 
a donc raifon de dire que la mefure & 

le mouvement de ce langage préparé 

pee plaire dont il parle, procedoit de 
a diction ou des vers, 

Auf ,comme nous l’avons vû , les 
anciens mettoient-ils la Poëfe au nombre 
des arts muficaux. Quintilien dit même 
qu'on ne fçauroit être bon Grammai- 


rien fans la mufique. Aufñli la plüpart cap. 


des Auteurs quiontécrit fur la mufique 

des anciens traitent - ils fort au long de 

la quantité des fyllabes , des pieds & 
Tome I, T 
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des figures des vers. Ils parlent fort ai 
Jong de l’ufage qu’on en peut faire pour 
donner plus d'agrément & plus d’expref- 
fion au difcours. Que ceux qui feront 
curieux de connoiftre combien les an- 
ciens avoient aprofondi cette matiere 
lifent ce que Saint Auguftin en a écrit 
dans fon ouvrage fur la mufique. D'un 
autre coté Ariftore dit que l'harmonie de 
ce langage préparé pour plaire vient de 
la mélodie , parce que la mélodie fai. 
foit uneharmonie en fe rencontrant a. 
véc la bafle continue. Nous verrons tan= 
coft que les Acteurs des anciens eftoient 
foûtenus en déclamant par un accompa- 
gnement continuel, Or l'harmonie naift 
de la rencontre de differents fons. Ainfi 
Ariftote a raifon de dire que les agré- 
mens de la déclamation, que les par- 
ties de fon tout naifloient féparement. 
D'autres Auteurs difent encore la mê- 
me chofe qu’Ariftote. Ariftides Quinti- 
lianus dans l’énumeration qu'il fair des 
arts mufcaux laquelle nous avons rapor- 
tée , diftingue l’art de compofer la mé- 
lopée d’avec l’art de conftruire les vers 
ou l’art poëtique proprement dit, Arif- 
tides a égard en Éifene fa divifion des 
arts muficaux aux Poëtes Latins , qui 
comme jele ferai voir ,ne compofoient 
pas eux mêmes la déclamation de leurs 
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piéces. 11 dit encore dans un autre en- 
droit , la fimple diflion à [a mefure, comme 
on Le peut voir par les poëmes que les C'o- 
mediens roprefentent fur la fcéne. On ne 
{çauroit dire plus diftinétement que la 
mefure du,vers eftoit la mefure qui re- 
gloit le mouvement de la déclamation, 
Ovide qui efloit un Poëte Latin dit 
dans une même phrafe en parlant d'une 
piece dramatique de fa compofition,rorre 
dèclamation & mes vers. Ovide dit #offra 
carmina , parce qu'il n’y avoit que le 
métre & le rithme de la déclamarion 
qui fuffent de lui. 11 n’en avoit pas fait 
le chant ou la mélopée. Mais parce que 
les penfées , l’expreflion , en un mot tou- 
te la diction efloit de lui. Ovide dit 
meos verfus. 


Carmina cum pleno [eltari noffra Thèatre 
Verfibus Gplaudi [cribis xmice mois. 


Mais Porphire en faifant fon énu- 
Aneration des arts mufcaux, par rapport 
aux Poëtes Grecs qui compoloient eux- 
mêmes la déclamation de leurs piéces , 
comme nous le verrons tantoft, ne fair 
qu'un art mufcal de l’art poétique pro- 
prement dit & de l’art de compofer la 
mélopée , lequel il nomme art poctique 
parfait, Il eft vrai que pour marquer 
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que tout le monde ne confondoit pas 
ces deux arts en un comme lui, ilajou- 
te , ainfi que nous l'avons déja re- 
marqué , qu'il entend parler de l'art 
poctique confideré dans toute fon ex- 
cellence. * 

Il eft donc vrai que comme il y a. 
voit des mélopées quiétoient un verita- 
ble chant, il y en avoit aufli qui n’é- 
toient qu'une déclamation mefurée. Tel- 
les eftoient les mélopées des piéces dra- 
matiques Achevons d'établir ce fenti- 
ment par des preuves de fait. En une 
matiere aufli .difhcile , les raifons les 
plus convaincantes , ce font des faits 
averez. È. 

Nous trouvons plufeurs paflages dans 
les Auteurs anciens qui font foi que 
leurs Aéteurs ne chantoient pas à pren- 
dre le mot de chant dans le fens pro- 
pre que nous lui donnons aujourd'hui , 
comme je le fais lorfque je l’employe 
négativement. Citons en quelque uns. 

Ciceron après avoir dit dans un paf- 
fage rapporté plus bas, que Lælia fa 
belle mere prononçoit uniment & qu’el- 
le n'avoit aucun accent trop marqué , 
ajoute que lorfqu'il l’entend parler il 
lui femble entendre les piéces de Plaure 
& de Nœvius. Lælia ne chantoit point 
en parlant dans fon domeftique. Dong 
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Ceux qui recitoient les pieces de Plaute 
& de Nævius ne chantoient pas. Ce 
même Auteur dit dans un autre ou- 
vrage que les Poëtes Comiques ne fai: 
{oient prefque pas fentir le nombre & 
le rithme de leurs vers, afin qu’ils ref- 
femblaffent d'avantage aux difcours des 
couverfations ordinaires At comicorum 
fènarii proprer fimilitudinem férmonis, fic 
funt abjetli jut noï numquam vix in his 
numerus © verfus intelligi poffinr. Cettè 
attehtion à imiter le difcours ordinairé 
auroit efté per dué fi l’on eut chanté ces 
vers. 

Nous avons vü que Quintilien fe 
plaicnoit que les Orateurs de fon tems 
laidaflent au Baïrcau comme on reci- 
toit fur le Théatre. Croit on que ces 
Orateurs chantafflent comme on chanté 
dans nos Opera ? Dans un aûtre endroit 
Quintilien deffend à fon Eleve de pro- 
honcer les vers qu’il doit lire en par 
ticulier pour étudier la prononciation, 
avec la même emphafe qu’on récitoit 
cs Cantiques fur le Théatre. Nous ver- 
rons bien-toft que ces Cantiques étoient 
les fcenes de la piece, dont la décla- 
mation étoit la plus chantante. Or il 
auroit efté inutile à Quintilien de dire, 
Sit autem letio virilis non tamenñn 11 Carr- 
ticum diffiluta , & de deffendre à fon 
T iij 
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Eleve d’imiter le chant des Cantiques 
dans les circonftances où il le lui def. 
fend , fi ce chant eut efté un chant ve. 
ritable , fuivant noftre maniere dé par. 
ler. 

Ce même Auteur dit encore dans un 
pañlage que j'ai déja cité , que ceux qui 
jouoiene les Comedies ne s’éloignoient 
point de la nature dans leur pronon- 
ciation, du moins aflez pour la faire 
méconoiître dans leur langage , mais 
qu'ils relevoient par les agrémens co- 
miques la maniere de prononcer uli- 
te dans les entretiens ofdinaires, 
Aétores Comici nec ira prorfus ut nos lo- 
guimu pronnutiant | quod effet fine arte, 
nec procnl tamer À naïura rectdint qg4a 
vitio geriret fiaitatio : Sed morsm comte 
nis bajue fermonis decore samica evirnant, 
Que le leéteur juge fi c'eft l'a chan- 
ter, 

Voicy enfin une preuve qui peut 
difpenfer d'en chercher d’autres, Mar- 
tianus Capella dir que le fon de la 
voix fe peut divifer en deux genres de 
fons , par raport à la maniere dont le 
fon fort de la bouche. Ces deux gen- 
res font le fon continu & le fon {epa- 
ré. Le fon continu, ajoûte Capella, fe 
trouve dans la prononciation des con- 
verfations ordinaires, Le fon feparé fe 


für la-Poëfie fur la Peinture. 419 
trouve dans la prononciation d’un hom- 
me qui execute une modulation. Il ÿ 
a, continue noftre Auteur, entre ces 


deux genres de fons un genre moyen, 


& qui tient du fon continu aufli-bien 
que du fon feparé, Ce fon moyen n'eft 
pas auffi fouvent interrompu que le 
chant, mais fon écoulement n’eft pas 
auMi continu que celui de la pronon- 
ciation ordinaire, Suivant Capella l’on 
rendoit ce fon moyen quand on pro- 
noncoit ce que les Anciens apelloient 
carmina, Nous venons de voir qu'Ovi- 
de fe fervoir de ce mot pour dire la 
déclamation. On Île trouvera encore 
plulieurs fois employé dans ce même 
fens par les Auteurs anciens que je ci- 
terai, Omris vox in duo genera dividi- 
ur con‘inuur atque divifun. Continuun 
eff velur juge Colloquinm , divifum quod is 
modulationtbus fervamus. Eff © medium 
quod ex utroqie permixtum ac neque al- 
terius continuum modnm fervat nec alte 
rius frequenti divifione praciditur | quo 
p'onuntiandi modo carmina recitantur, 
On ne fçauroit mieux décrire noftre 
declamation ferieufe , qui tient un mi- 
lieu entre le chant mufcal & la pro- 
nonciation des converfations familieres. 
Les fons font plus diftinéts dans la dé- 
clamation que dans la prononciation 
Tüj 
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ordinaire, mais ils n’y font point aufft 
divilez que dans le chant où l’on frap- 
pe, pour ainfi dire, chaque fon fepa- 
rement, La difference qui eft entre le 
chant & la prononciation fimple, ne 
fe definit pas aufli-bien qu’on la fent. 
Je ne crois point qu’on fafle une dif- 
ficulté fur le mot de modulation, que 
Capella employe icy dans un fens Aus 
borné que celui qu'il a quelquefois, 
L'objet de fa remarque fait aflez voir 
en quel fens il le prend dans l'endroit 
que nous citons. Ariftides Quintilia« 
nus & Boëce difent la même cnofe que 
Capella fur ce fon moyen. 

Mais, dira t’on,quand les chœurs des An- 
ciens chantoient, c’étoit une veritable 
mufique. Quand les Acteurs chantoient, 
ils chantoient comme les chœurs > Ne 
voyez vous-pas, dit Seneque, combien 
il entre de fons differens dans un chœur. 
1l y entre des Deflus, des Balles & des 
Concordantes. Les inftrumens à vent 
s’y mélent avec les voix des hommes 
& des femmes. Cependant il ne re- 
fulte qu'un feul concert de tout ce mé- 
lange, C’eft fans diftinguer ces fons 
qu'on les entend tous. Mon vides quam 
multorum vocibus chorus confier , unus ta. 
men ex omnibus fonus redditur. Aliqua 
flic acuta, aliqua gravis, aliqua media. 
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CAccedunt viris famine ,interponuntur Ti- 
bie , fingulorum illic latent voces, omai- 
um apparent, À quelques termes près ce sx, 6. 
pallage fe trouve encore dans Macro- pris Pro. 
be. Il y ajoûte même certe reflexion, 
Fit concenrus ex diffonis. 

e réponds en premier lieu , qu’il 
h'eft pas bien certain en vertu de ce 
paflage que les chœurs chantaffent une 
mufique à noftre maniere, Il eft vrai 
qu'il paroïftra d’abord impoflible que 
plufieurs perfonnes puiflent declamer 
en chœur, même en fupofant queleur 
declamation fut concertée. Mais parce 
que la chofe femble impoflible fur la 
premiere aprebenfion ; il ne s'enfuit pas 
qu'elle foit telle réellement, Il feroit 
même temeraire d'en croire fi facile- 
ment noftre imagination fur les poffi- 
bilitez, parce qu'on prefumc volontiers 
que les chofes font impoflibleslorfqu'on 
ne trouve pas le moyen de les execut 
ter, & la plüpart des perfonnes fe con- 
tentent même de donner à la recherche 
de ce moyen un demi quart d'heure 
d'attention, Peut eftre qu'après un mois 
de méditation on auroit trouvé les mêz 
mes chofes poffibles dans la fpecula- 
tion, & fix mois d’aplication les au 
roient fait encore trouver poffibles dans 


la pratique, Un autre homme peur 
Tv î 
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encore imaginer des moyens qui né 
font point à la portée de nôtre efprit. 
Certe difcuffion nous meneroit trop 
loin. Ainfi je confens que les chœurs 
ayent chanté cn mufique harmonique 
une partie de leurs rôlles , maisil nes’en- 
fuit pas que les Adteurs chantaflent aufi. 

Nous - mêmes nous avons plulieurs 
pieces Dramatiques où les Aëteurs ne 
font que declamer, quoique les chœurs 
y chantent. Telles font l'Efther & l’A- 
thalie de Monfeur Raçine. Telle eft 
Pfyche, Tragedie compofée parle grand 
Corneille & par Moliere. Nous avons 
même des Comedies de cette efpece, 
& l’on fçait bien pourquoi nous n’en 
avons pas un plus grand nombre, Ce 
n’eft point certainement parce que cet- 
te manicre de reprefenter les pieces 
Dramatique foit mauvaife, 

J'apuyerai même encore cette ré- 
ponfe d’une reflexion, C’eft que les 
Anciens fe fervoient pour acompagner 
les chœurs d’inftruments differents de 
ceux dont ils fe fervoient pour accom. 
pagner les recits. Cet ufage d'employer 
dans ces deux acompagnements des inf- 
truments différents prouve quelque 
chofe. Quando enim chorus canebat cho. 

De AN yjcis ribiis, td eff Choraulicis artifex con. 
Gr bb, 3 pebar. Lis canticis autem Pythaules Py. 
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thicis refpondebat , dit Diomede. 

Je crois donc que le chant des pie. 
ces Dramatiques qui fe recitoient fur 
les Théatres des Anciens n’avoient ni 
pañlages , ni ports de voix cadencez, 
ni tremblements foûtenus , ni les au- 
tres caracteres de noftre chant mufical, 
En un mot je crois que ce chant étoit 
une declamation comme la noftre. Cet- 
te recitation ne laïfloit pas d’eftre foû- 
tenu d’une bafle continué , dont le 
bruit étoit À Leo , fuivant les ap 
parences , au bruit que fait un hom- 
me qui declame. Car le bruit qu'une 
perfonne fait en declamanteft un bruit. 
moins fort & moins éclatant que celui 
que la même perfonne feroit fi elle: 
chantoit. Premierement, on mébranle 
point, on n'agite point autant d'air en 
declamant qu’en chantant. Seconde- 
ment, lorfque nous declamons nous ne 
brifons pas toûjours l'air contre des 
parties qui le froifflent autant, ni qui 
ayent autant de reffort que les parties 
contre lefquelles nous le brifons en 
chantant, Or l'air retentit plus ou moins 
fuivant qu'il a efté brifé. Voila, pour 
Je dire en paflant, ce qui fait que la 
voix des Muficiens Italiens fe fait 
mieux entendre que celle des Muf- 
ciens François, Les Muficiens Italiens 
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forment entierement avec les cartilases 
voifins du gozier plufeurs fons que les 
Muficiens François n’achevent de for- 
mer qu'avec le fecours des jouës inte- 
rieures, 

Je crois donc que la baffe continue, 
dont la declamation des Acteurs étoit 
acompagnce , ne rendoit qu'un bruit 
très foible, Ainfi qu’on ne s’en forme pas 
l’idée fur la baffle continué de nos Ope: 
ra. Cette idée ne ferviroit qu'à faire 
trouver des diffieultez mal fondées fur 
une chofe conftante ,: par’ le temoigna- 
ge des Auteurs les plus refpectables de 
V'antiquité qui ont écrit ce qu'ils voyoient 
tous les jours. 

Ciceron dit que les perfonnes fça- 
vantes en Mufique connoifloient dès 
qu'elles avoient entendu les premieres 
notes du prélude des inftruments , fi 
lon alloit voir Antiope ou bien An- 
dromaque quand les autres fpectareurs 
n'en devinoient encore rien. Quam mul- 
ta qua nos fugiunt in cantu exandiunt in 

A6 Q eo genere exercitati qui primo inflatu Tu- 
Bb 4 hicinis Antiopem ef$e aiunt aur Andäro- 
macham, cum id nos ne [ufpicemur qui- 
dem. Antiope & Andromaque font deux 
Tragedies dont Ciceron parle en dif. 

ferens endroits de fes ouvrages. 
Ce qui fuir fera voir que ies inftrue 
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ments ne fe caifoient point après avoir 
preludé , maïs qu'ils continuoient & 
qu’ils acompagnoient l’ Acteur. Ciceron 
après avoir parlé des vers Grecs, dont 
le métre n’eft prefque pas fenfble, 
ajoûte que les Eatins ont aufli des vers 
que l’on ne reconnoift pour eftre des 
vers que lorfqu’on les entend reciter 
avec un acompagnement. Il cite pour 
exemple un vers de la TFragedie de 
Thyefte, qu’on prendroit, dit-il, pour 
de la profe, quand on ne l'éntend pas 
avec {on acompagnement. Quorum fr 
millima funt quedam apud'noftros , velus 
illain Thyefte. 

Quemnam te ee dicam quam tarda in À os: 
fencétlute, Et que fequutur, que nifi cum ,4, M. 
Tibicen accefferit [ant Orationi folute fi- Brur. 
millima. 

La Tragedie de Thyeite, dont Cice- 
ron avoit tiré ce vers, étroit celle qu'il 
eite fouvent fui- même comme l’ou. 
vrage du Poëte Ennius , & non point 
celle que Varius compofa depuis fur le LACTAE 
même fujet. f’en fais fouvenir le lec- 
teur, afin qu'ilne penfe pas que ce 
vers foit du Thyefte de Varius, la plus 
celebre des Tragedies Latines , & que If bib1e 
Quintilien ofe opofer aux meilleures 
Fragedies des Grecs. 

Dans le premier Livre des Tufculx. 
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nes, Ciceron, après avoir raporté l'en. 
droit d’une Tragedie , où l’ombre de 
Polydore fuplie qu’on veuille donner 
la fepulture à fon corps pour faire fi- 
nir les maux qu’elle endure , ajoûte : 
d° ne fçaurois concevoir que cetteom- 

re foit aufli tourmentée qu'elle le 
dit, quand je l’entends reciter des vers 
Dramatiques fi correëts,. & quand je 
la trouve fi bien d'accord avee lesinf- 
truments. 


Heu , relliquias fem aff Regis , denudaiis- 
offibus. 


Per terram fanie delilramfade divexarint. 


Non intelligo quid metuat cum tam bonos 


Ars Gra, féptennarios fundat ad Tibiam. On peut 
lib. 3. cap. voir dans Diomede pourquoi je traduis 
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feptennarios par des vers Dramatiques. 

L'Ombre de Polydore étoit donc 
foûtenue d'un accompagnement quand 
elle recitoit. Mais je vais encore ra- 
porter deux paflages de Ciceron qui 
me femblent fi deaififs que peut-etre 
le lecteur trouvera-t'il que j'ai eu tort 
d'en copier d'autres. 

Cet Auteur après avoir dit qu'un 
Orateur qui devient vieux peut rallen- 
tir fa declamarion , ajoûce : Citons 
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encore ici Rofcius , ce grand Come- 
dien , que jai déja cité tant de fois com 
me un modele d’après lequel les Ora- 
ieurs pouvoient étudier plufieurs par- 
ties de leur art. Rofcius dit qu’il de- 
clamera beaucoup plus lentement lorf- 
qu'il fe fentira vieux, & qu'il obligera 
les chanteurs à prononcer plus douce- 
ment, & les inftruments à rallentir le 
mouvement de la mefure. Si le Co- 
medien aftreint à fuivre une mefure re- 
glée, continué Ciceron, peut foulager 
fa vielleffe en rallentiflant le mouve- 
ment de cette mefure, à plus forte rai- 
fon un Orateur peut il bien foulager fa 
caducité. Non feulement’ l’Orateur eft 
le maître du rithme ou du mouvement 
de fa prononciation | mais comme il 
parle en profe & fans eftre obligé de 
fe concerter avec perfonne, il eftenco- 
re le maître de changer à fon gré la 
mefure de {es phrafes, de maniere qu'il 
ne prononce jamais d’une haleine 
qu'autant de fyllables qu’il en peut pro- 
noncer commodement.. Quamquam quo- 


De Or. 


niam mulra ad Oratoris fimilirudinem ab- lib. pr. 


uno artifice furnimus, foles idem Rofiins 
dicere fe quo plus fibi atatis accederer, 
eo tibicinis modos, © cantus remiffiores 
eff fatlurum. Quod fi ille affritlus certa 
quads Humerorkn moderarionc C pedum , 
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tamen aliquid ad rvequiem fèneilutis ex 
cogitat, quanto facilins nos qui non laxa- 
re modos fed totos mutare poffumus, 

Perfonne n'ignore que Kolcius, le 
contemporain & l'ami de Ciceron, 
étoit devenu un homine de confidera- 
tion par fes talens & par fa probité. 
On étoit fi bien prevenu en fa faveur 
que lorfqu’il jouoit moins bien qu'a 
l'ordinaire, on difoit de lui qu’il fene- 
gligeoit, ou que par un accident auquel 
les bons A@eurs font fujets volontiers, 
il avoit fait une mauvaife digeftion. 

De Or, Noluit inquiunt agere Rofcius ant crudior 

66.3. fuit. Enfin la plus grande loüange 

qu'on donnat aux hommes qui excel- 

leient dans leurart ,c’étoit de dire qu'ils 

étoient des Rofcius dans leur genre. 

De Or. fan diu confecutus eff ut in quo quifquis 

db. prim. artificis excelleret , is in fuo genere Rofüins 
diceretur. 

Ciceron nous aprend dans un autre 
endroit de fes ouvrâges , que Rofcius 
tint parolle lorfqu’il fut devenu vieux. 
Rofcius obligea l'accompagnement & 
ceux qui prononcoient pour lui certains 
endroits de la piece, c’eft ce que nous 
expliquerons cy-deffous, à fouffrir que 
le mouvement de la mefure qu'ils 
étoient tous obligez de fuivre fur ral. 
lenti, Dans le livre premier des Loix., 
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Ciceron fefait dire par Atricus. T# 
quemadmodum Roftius familiaris tuus nu- 
meros © cantus remiferat ipfafque tar- 
diores fecerar tibias. 

Quintilien dit , après avoir parlé con- 
tre les Orateurs qui declamoient au 
Bareau comme on declamoit fur le Théa- 
tre : Si cet ufage doit avoir lieu, il 
faudra donc auffi que nous autres Ora- 
teurs nous nous faflions foutenir en 
declamant par un accompagnement, Ce- 
Ja veut dire que la declamation Théa- 
trale eft fi variée, qu'il eft fi dificile 
d'entrer avec juftefle dans tous fes dif- 
ferens tons, qu’on a befoin l’orfqu'on 
veut declamer comme on declame fur 
Ja fcene, de fe faire foûtenir par un 
accompagnement qui aide à bien pren- 
dre ces tons, & qui empêche de faire 
de faufles inflexions de voix. Quod ff Inpis 
omnino recipiendum eff , nibil caufe eff libax cap. 
cur non illam vocis imnodulationem)\ fidibus 
AC tibiis adjuvemus, 

C’eft une figure dont Quintilien fe 
fert pour montrer qu'un Orateur ne 
doit pas declamer comme un Come- 
dien, à caufe de la neceflité où il fe 
jette en le faifant, Suivant l’idée que 
les Anciens avoient de la dignite de 
l'Orateur , cet accompagnement dont on 
ne pouvoir point fe palier en decla- 
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mant comme on recitoit fur le Théas 
tre lui convenoit fi peu , que Cice- 
ron ne lui veut pas même fouffrir d’a- 
voir jamais derriere lui lorfqu’il parle 
en public un joueur d’inftrument pour 
lui donner fes tons, quoique cette pré. 
caution fut autorifée à Rome par l’e- 
xemple de C. Gracchus. Ileftau deffous 
de l’Orateur, dit Ciceron, d’avoir be- 
foin d’un pareil fecours pour entrer avec 
De Or. juftelle dans tous les tons qu'il doit 
lib. prendre en declamant, 

Enfin nous voyons dans un des écrits 
de Lucien , que Solon , après avoir parlé 
au Scithe Anacharfis des A@eurs des 

InGymna. Tragedies & de ceux des Comedies, 

lui demande s’il n’a point auffi remar- 

 qué les flutes & les inftrumens qui les 

acompagnoient dans leurs recits & 

pour traduire mot à mot qui chantoient 

avec eux. Nous venons encore de ci- 

ter un pañlage de Diomede, qui fair 

foi qu'on accompagnoit les Cantiques 

De Ark-duiles Monologues. /x Canticis aurem 
Gr. hb.3. D ME RE ON: ne 

ythaules Pythicis refpsndebar,. 

. Mes conjectures fur la compofition 

que pouvoit jouer la bafle continuë 

dont les Acteurs étoient accompagnez , 

font que cette compofition étoit difre- 

rente pour les Dialogues & pour les 

Monologues. Nous verrons tantoft que 
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les Monologues s’executoient alors d’u- 
ne maniere bien differente de celle dont 
les Monologues étoient executez. Ain 
fi je crois que dans l’execution des dia 
logues la baffle continuë ne faifoit que 
jouer de temps en temps quelques no- 
tes longues qui fe faifoient entendre 
aux endroits où l’Aéteur devoit pren- 
dre des tons où il étoit difhcile d’en- 
trer avec juftefle, Le fondesinftrumens 
n’étoit pas donc un fon continu durant 
les dialogues , comme peur l'eftre le 
fon de nos acompagnemens , mais il 
s’échapoit de temps en temps pour 
rendre à l’Aéteur le même fervice que 
C. Gracchus tiroic de ce flureur qu'il 
tcnoit auprès de lui en haranguant, 
afin qu'il lui donnar à propos les tons 
conce:tez, Ce foin occupoit encore Grac- 
chus lorfqu'il prononcoit ces terribles Æf: li. 
harangues qui devoient armer les ci- ie 
toyens les uns contre les autres, & qui y. 11. 
armoient certainement contre l’Orateur | 
le parti le plus à craindre dans Ro. 
me. 

Quant à la baffe continné, laquelle 
accompagnoit les Monologues ou les 
Cantiques , qui étoient la même chofe 
comimne nous le dirons, jc crois qu’elle 
étoit plus travaillée que l’autre. Il fem- 
ble même qu'elle imitar le fujer, & 


In Fra 
de Ir. 
Com, 
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pour me fervir de cette “expreffioni 3 
qu’elle joûtat avec lui. Mon opinion 
eft fondée fur deux pañlages. Le pre- 
mier eft de Donat. Cet Auteur dit que 
ce n'étoit pas le Poëte, mais un Mu- 
ficien de profeffion qui compo- 
foit le chant des Monologues, Mois 


& Cantica termperabantur non à Pocta fed 4 


perito artis Mufices faëtis. L'autre paf- 
fage eft viré de l'écrit contre les fpec- 
tacles que nous avons parmi les euvra: 
ges de Saint Cyprien. l’Auteur dit en 
parlant des joueurs d’inftrument qu'on 
entendoit au Théatre. L'un tire de fa 
flute des fons lugubres, L'autre difpute 
avec les chœurs à qui fe fera le mieux 
entendre , ou bien il joûte contre la 
voix de l'Aeur, en s’eforçant d'arti- 
culer auf fon foufle à l’aide de la fou- 
pleffe de fes doigts. Alter lugubres fènos 
fpiritu tibiam inflante moderarur. A'ter 
cum choris © curs hominis canora voce 
contendens fpiritu [ho loqui dgitis elabo… 
rat. 

Il cit vrai qu’au fentiment des meil. 
leurs Critiques le traité contre les fpec- 
tacles que je viens de citer n’eft pas 
de Saint Cyprien , ain fon autorité 
ne feroit point d’un poids bien confi- 
derable , s’il s'agifloit d’une queftion 
de Théologie, Mais dans la maviere 


PE 
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que nous tâchons déclaircir , fon te- 
moignage n’en elt guere moins auten- 
tique. Al fufhic pour cela que l’Auteur 
de cet écrit, qui eft connu depuis plu- 
fieurs fiecles , ait vécu quand les Théa- 
tres des Anciens étoient encoreouverts, 
Or l’Auteur de cet écrit, quel qu'ilaic 
efté , ne l'a compolé que pour faire 
voir qu'un Chrétien ne devoir point 
afifter aux fpedacles de ces temps 
là, qu'il ne devoir pas, comme le dit 
Saint Auguftin, fe rendre le temoin des 
infamies du Théatre, des impietez ex- 
travagantes du Cirque, ni des cruautez 
de l’Amphichéatre, Ce que je viens 
de dire du traité contre les fpettacles 
que nôus avons parmi les ouvrages de 
Saint Cyprien, je puis le direaufli pour 
ne point le repeter ailleurs , de quel- 
ques écrits que nous avons fous lenom 
de Juftin Martyr, & que les Critiques 
ne reconnoiffent pas pour eftre de lui. 


Ser. 19% 


I] fufht que ces écrits qui font très an- Ep.ad Ze. 
ciens ayent efté compolfez avant la ruï- Re:44Q% 


ne des Théatres, pour rendre les faits 
que j'apuie de fÎeur temoignage des 
faits averez, 

Cette étude recherchée de tous les 
artifices capables de mettre de la force & 
de jetrer de l'agrément dans la decla: 
mation , ces rafinemens fur l’art de 


Car. lib. 
4. cd pr. 
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faire paroïiftre fa voix , ne pañleront 
point pour les bizareries de quelques 
refveurs auprès des perfonnes qui ont 
connoiffance de l’ancienne Grece & de 
l'ancienne Rome. Non-feulemenc l’é- 
loquence y menoit aux fortunes les 
plus brillantes, mais elle y écoit enco- 
re, pour parler ainf , le merite a la 
mode. Un jeune homme de condition 
des plus avant dans le monde, & de 
ceux qu'on apelle quelquefois en ftile 
enjoué , la fine fleur de la Cour, fe pi: 
quoit de bien haranguer, & même de 
parler avec aplaudiflement devant les 
Tribunaux dans les caufes de fes amis, 
comme il fe pique aujourd'hui d’avoir 
un équipage Le & des habits de bon 
goût, On le loïüoit de bien plaider 
dans les vers galands qu’on faifoit pour 
Jui, | 


Namaque d> nobilis & decens 

Et pro folicitis non tacitus réis 
Et centumpuer artium 

Late figna feret militia tue. 


dit Horace, en parlant à Venus d’un 
de ces hommes du bel air. Qu'on fef- 
gure que ce monde à qui les jeunes 
gens ont tant d'envie de plaire, faifoie 
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du moins autant d'acceuil au jeune hom- 
me éloquenr qu’au jeune homme bon 
Officier. Enfin c’étoit la mode que les 
Souverains parlafflent fouventen public, 
Ils fe piquoient de compofer eux-mê. 
mes leurs difcours , & l’on remarque 
que Neron eft le premier des Empe- 
reurs Romains qui ait eu beloin qu'un 
autre lui fit fes harangues, 

Je reviens à la balle continue. On 
voit dans un bas-relief antique ce que 
nous avons [ù dans Ciceron , je veux 
dire que les inftrumens ne fe taifoient 
point après avoir preludé, mais qu'ils 
continuoient de jouer pour acompa- 
gner l’Aëteur. Bartholin le fils qui 
compofa fon livre fur /es flutes des An- 
ciens a Rome, met dans ce livre une plan- 
che gravée d’après un bas-relief antique 
qui reprefenre une fcene de Comedie, 
laquelle fe pañle entre deux Acteurs, 
L'un qui. eft vétu de long & qui pa- 
roît le maître , faifit fon efclave d’une 
main, & il tient dans l’autre mainune 
efpece de fangle dont il veut le fra- 
per. Deux autres Aeurs coëffez com. 
me les premiers du mafque que por- 
toient les Comediens des Romains , en- 
crent fur la fcene, au fonds de laquel- 
le on voit un homme debout qui accome 
pagne de la flure, | 


! 


De Tibe 


Vert. 
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. Cette baffle continue étroit compofée 
ordinairement de flures & des autres 
inftruments à vent , que les Romains 
comprenoient fous le nom de Tibia. 
On ne laifloit pas néanmoins d'y em- 
ployer auffi quelquefois de ces inftru- 
mens, dont les cordes étoient placées 
à vuide dans une efpece de bordure 
creufe, & dont la concavité faifoit un 
effet aprochant de celui que fait le ven- 
tre de nos violes. Suivant que 
cette bordure étoit deflinée, bi. 
vant qu’elle avoit dans fa partie baîle 
un ventre configuré d'une certaine ma- 
niere, on donnoit un nom different à 
ces inftruments , dont les uns s’apel. 
loient Teffudines , & les autres Citha- 
re, c'eft à dire Lyres ou Harpes. 
Comme on vouloit tirer de ces inf- 
trumens plus de tons differents qu'ils 
n’avoient de cordes differentes, on ra- 
courcifloit La corde dont on vouloit ti- 
ier un fon plus aigu que celui qu’elle 
rendoit quand on la touchoit à vuide, 
en la pinçant avec deux doigts de la 
main gauche armez de dez d'ivoire, 
tandis qu’on la faifoic refonner avec la 
main droite. C'étoit dans cette main 
que les joueurs de Lyre portoient un 
atchet court & fait d’une matiere dure 
qu'on appelloit Peéten, Les Anciens 
* ajoûterent 
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ajoûterent dans la fuitte tant de cordes 
à la Lyre qu'ils n’eurent plus befoin de 
cet artifice. Car comme le dit Quinti- 
lien , les nouvelles cordes fourmiloient 
les tons intermediaires entre les tons 
des cordes qui commencoient les cinq 
Tetrachordes dans lefquels fe partageoit 
le fyftéme general des Anciens. Cum 
in cithara qnque confhiincrunt fonos , plu. 
rima deinde varietate complent fparia illa 
nervorum ; atque ls quæ interpofuerunt 
inferunt alios ut pauciills tranfitus mulros 
gradus babeant. Nos inftruments à cor- 
de qui ont un manche, à l’aide du 
quel on peut tirer avec facilité diffe- 
sents tons d’une même corde qu'on ra- 
courcit à fon plaifir en la preflant con- 
tre le manche, auroient efté bien plus 
propres pour unacompagnement, d'au- 
tant plus que nous les touchons encore 
d’un archet fort long & gatni de crin 
avec lequel on unit & on prolonge ai- 
fement les fons, ce que les Anciens ne 
pouvoient point faire avec leur archer. 
Mais je crois que les Anciens n'ont 
pas connu les inftruments à corde & à 
manche, Du moins tous les inftrumens 
que nous trouvons fur les monuments 
antiques , où l’on en voit un grand nom- 
bre ont leurs cordes placées à vuide, 


Voilà fuivanc les aparences pourquoi 
Tome I, 


Onomaft. 
Poilu, 
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les Anciens fe fervoient moins volon< 
tiers dans l’acompagnement de leurs 
Lyres , quoiqu'ils leur euffent donné 
dans la fuitte jufqu'à trente & quaran- 
te cordes, ou principales ou fubfidiaires 
que de leurs inftrumens à vent, Ils 
avoient un grand nombre de ces inftru. 
mens, dont la conftruétion & l’ufage 
{e font perdus. D'ailleurs les inftru- 
mens à vent font fi propres pour les 
acompagnements que nous nous en {er- 
vons dans nos bafles continuëés , quoi- 
que nous ayons des theorbes , des 
violes & des violons de plufieurs efpeces, 

Cependant les Anciens ne lailloïient 
pas d'employer quelquefois leurs inftru- 
mens à corde pour acompagner ceux 
qui recitoient des Tragedies, Nous 
voyons qu'ils le faifoient, & par les 
anciennes fcholies fur les Poëtes tragi- 
ques Grecs, & par le Traité de Plutar- 
que fur la Mufique, La Poctique d'Ho- 
race fupofe encore cet ufage, & Dion 
raconte que Neron fe fervit de ces 
inftruments dans la reprefentation de 
quelques Tragedies, $ 

Il eft facile de comprendre aprés ce 
que nous venons de dire, pourquoi 
l'on à marqué avec tant d’exactitude 
au bas du titre des Comedies de Te- 
rence Je nom des inftrumens à vent 
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ont on s’éroit fervi dans la reprefen- 
on de chaque piece, comme une in- 
rmation fans laquelle on ne pouvoit 
as bien comprendre quel effet plulieurs 
cenes devoient produire dans l’execu- 
on, ou comme une inftruction necef- 
aire à ceux qui voudroient les remet. 
re au Théatre. La portée de chaque 
fpece de flutes étoit très bornée du 
emps de Terence, parce que ces inftru- 
nens n’étoient encore percez que d’un 
erit nombre de trous. Ainfi cet enfei- 
nement empêchoit qu'on ne fe mé- 
rit fur l’efpece de flute dont il falloir 
e fervir , & par confequent qu'on 
ne fe méprit au ton fur lequel il falloit 
declamer plufieurs endroits des Come 
dies de ce Poëte, 

Non-feulement on changeoit de flu: 
tes lorfque les chœurs venoient à chan 
ter, mais on en changeoïit encore dans 
les recits. Donat nous aprend qu’onfe 
{ervoit de l’efpece de flutes que les An- 
ciens apelloient Tibie dextre, & dont 
le ton étoit très bas, pour acompagner 
les endroits ferieux de la Comedie, On 
fe fervoit des deux efpeces de flutes 
que les Anciens apelloient flutes gauches 
& flutes Tyriennes ou Serranæ pour ac- 
compagner les endroits de plaifanterie. 
Cesendroits fe prononcentnaturcllement 

Vij 
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d'un ton de voix plus élevé que les en- 
droits ferieux. Aufli le ton de ces flu- 
ces etoit-il plus aigu que le ton des flu- 
tes droites. Dans les fcenes mélées de 
traits ferieux & de boufonneries , on 
employoit alternativement toutes ces 
efpeces de flutes. Dextre fibie fa gra- 
vitate fériam Comedie diltionem pronun- 
tiabant, Siniffre © férrane hoc ef} ry- 
riæ acuminis fuavitate jocum in Comelia 
offendebant, Vbi autem dextra & finiftra 
aëla fabula infiribebatur, miflim jocos © 
gravitatem denuntiabar, 11 me femble 
que ce Pre jette prefentement un 
grand jour fur Île titre des Come. 
dies de Terence, qui fouvent ont mis 
à la géne de Scavants Commentateurs. 
fans qu’ils y difent rien fur quoi l’on 
puifle fonder un jugement arrefté. 

Le paflage de Donat explique enco. 
re un endroit de Pline où cet hiftorier 
dit, que pour faire les flutes gauche 
on employoitle bas du même rofeau 
dont le haut fervoit à faire les flute 
droites. ÆEam bharindinem que radicen 
antecefferat lave tibiæ convenire, qua ca 
cumen dextre, Le bas du rofeau étan 
plus épais que le haut, il doit rendr 
un fon plus aigu, & le haut du rofea 
doit par confequent rendre un fon plu 
grave. Tous les livres de Phylique e 
donnent la raifon. 
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Mais, me dira-t’on, vous loüez les 
\cteurs des Anciens & nos Acteurs 
ragiques d’une chofe qui pafle pour un 
éfaut. En difant d'un Acteur qu'il 
hante, on croit le blâmer. je réponds 
que cette expreflion renferme verita- 
lement un reproche dans l’ufage or- 
linaire , mais c’eft uniquement a caufe 
lu fens limité dans lequel nous avons 
oûtume d'employer le mot de chanter 
orfque nous nous en fervons en parlant 
le la declamation théatrale. 11 eft établi 
qu'on ne dife d’un Acteur qu'il chan- 
€ , que lorfqu’il chante mal à propos, 
orfqu'il fe jette fans difcernement 
lans des exclamations peu convenables 
à ce qu'il dit, & lorfque par des tons 
empoulez & remplis d’une emphafe 
que le fens des vers defavoue, il met 
hors de propos dans fa declamation un 
patherique toüjours ridicule auffi-toft 
qu’il eft faux. On ne dit pas d'un Ac- 
eur qu'il chante lorfqu'il ne place 
qu'a propos les foûpirs, les accens les 
lus aigus & les plus graves, comme 
es tons les plus variez. Enfin lorfqu'il 
mploye dans les endroits où le fens 
e ce qu'il dit le permet, la declama- 
ion la plus aprochante du chant mu- 
ical, On ne dit point de l’Aétrice qui 
aigne encore jouer quelquefois le rôle 
Vi 
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de Phedre dans la T'ragedie de Racine 
qu’elle chante le recit qui commence 
par ces parolles. fuffe ciel > Qu'ai-je 
fait aujourd'hui; quoique fa declama- 
tion ne foit alors differente du chant] 
mufical , que parce que les fons que 
forme une perfonne qui declame ne 
font point frappez feparement & ne 
recoivent pas leur perfection dans Îles 
mêmes parties de l’organne de la pa- 
role , que les {ons que formé une per- 
fonne qui chante, 

Je vais encore raporter plufeurs paf: 
fages des Auteurs anciens que je crois 
propres à prouver mon opinion. Du- 
moins éclairciront-ils la matiere. On 
ia point fait jufqu’à prefent fur ces 
palages toute l’atrention qu'ils meri- 
toient, parce qu’ils font comme enfe 
velis dans les chofes, à l’occalion def. 
quelles ces Auteurs les ont écrites. Il 
s'attireront plus d'attention quand of 
les verra raflemblez , à caufe du jou 
fi propre à les bien éclaircir qu'ils f 
prétent reciproquement. 

. Ceux qui ont quelque habitude ave 
l'ancienne Grece n'auront pas efté fur 
pris de lire que les Poëtes y fiffent eux 
mêmes la declamation de leurs piece: 


1: De O'+ Aaufici qui erant quondam idem Poctæ 


Fe 3. 


dit Ciceron en parlant des ancien 
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Poëtes Grecs quiavoient trouvé le chant 
& la figure des vers. On commençoit 
en Grece l'éducation des enfans par 
leut enfeigner la mufique. Un homme En de 
qui ne la fçavoit pas étoit aufli confus D y. 
de fon ignorance qu’on feroit honteux 74.12. 
aujourd’ui de ne fcavoir pas lire 

L'art de compofer la déclamation 
des pieces de Théatre faïfoit à Rome 
une profeffion particuliere. Dans les 
titres qui font à la tefte des Comedies 
de Terence , on voit avec le nom de 
l’Auteur du Poëme & le nom du chef 
de la Troupe de Comediens qui Îles 
avoit reprefentées , le nom de celui qui 
en avoit fait la declamation en Latin. 
Qui fecerat modos, J'ai deja prevenu le 
lecteur fur Pufage qu’on faifoirordinai- 
rèment de ce terme. C'étoit la coûtu- 
me, fuivant Donat, que celui qui avoit ,, opens 
compofé la declamation d’une piece mit 
fon nom à la tête avec le nom du Poc- 
te qui l’avoit écrite, & le nom du prin- 
cipal Aëteur qni l’avoit jouée. Qwmo- Poe.lib. 
dos faciebat nomen in principio fabule  ?'c4p- 18. 
fériptoris S* aëloris, © [uum [nperimpo- 
nebat, Je cite ce paflage fuivant la cor- 
rection de Gerard Voflius. 

Ciceron fe fert de la même expref. 
fion, Facere modos, pour defigner ceux 
qui compoloient la declamation des 

V iii 
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pieces de Théatre. Après avoir dit qué 
Rofcius declamoit exprès certains en- 
droits de fon rôlle avec un gefte plus 
nonchalant que le fens des vers ne ad 


bloit le demander. Après avoir dit que 


Rofcius plaçoit des ombres dans fon 
jeu pour relever davantage Îles endroits 
ail vouloit faire briller , il ajoûte : Le 
Lis de cette pratique eft fi certain 
que les Poctes & les Compofteurs de 
declamation s’en font aperçû comme 
les Comediens, lis fçavent tous s’en 
prevaloir, Nunquam agit hunc verjum 


Rofcins eo geffn quo poteff. 


Nam fapiens virtuti bonorem pramium, 
baud pradam petit, 
Sed abjicit prorfus ut in proximimos 
Ec quid video ferro faptus poffidet «des [a= 
cras , CC. 


Jndicat , afhiciat, admiretur, flupefcati Quid 
ille alter. 


Quidperam prafidit , &c 


Quam leniter , quam remiff:, quam non aitanfe 
snffat euim. 


O Pater > O Patria? O Priami domus. 


De Or. În quo commoveri tanta allio non pofet 


lib. 3. 


f effet confumpra fuperiore motu eff exhaufs 


4 
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ta, Néqueid aïlores prius Viderunt quan 
ipfi Poete quam denique illi etiam qui fes 
cerurt modos | à quibus Htrifque [ummit- 
tur aliquid, deinde augetur , extenuatur , 
inflatur, variatur, diflinguitur. 

Ces Compofiteurs de declamation 
élevoient , ils rabaïfloientavec deflein, 
ils varioient avec art la recitation. Un 
endroit devoit quelquefois fe pronon- 
cer fuivant la note plus bas que le fens 
ne paroilloit le demander , mais c’étoit 
afin que le ton élevé où l’Acteur devoit 
fauter à deux vers de là frappat da- 
vantage. C'eft ainfi qu’en ufloit l’A@&ri- 
ce à qui Racine avoit apris lui-même 
à jouer le rôlle de Monime dans Mi- 
thridare. Racine aufli grand declama- 
teur que grand Poëte, lui avoit enfei- 
gné à baïller la voix en prononçant les 
vers fuivants, & cela encore plus que 
le fens ne femble le demander. 


Si le fort ne m'eut donnée à vous 
Mon bonheur dépendoit de l'avoir pour époux. 


Avant que votre ainour M eut en VOÿÉ CEpALE y 
Nous nous aimions. 


Afin qu’elle put prendre facilement un 

on à l’oétave au deflus de celui fur 

equel elle avoir dir ces paroles, Nous 
Vy 
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nous amiens, pour prononcer, Seigneur 
vous changez de vifage. Ce port de 
voix extraordinaire dans la declamationt 
éroit excellent pour marquer le defor- 
dre d’efprit où Monime doit eftre dans 
l'inftant qu'elle aperçoit que fa facili- 
té à croire Mithridate , qui ne cher- 
choit qu’à tirer fon fecret, vient de la 
jetter , elle & fon amant dans un perii 
extrême. \ 

Pour entendre les paflages des An 
ciens, qui parlent de Vois reprefenta- 
tions théatrales , il me femble neceflai- 
re de fçavoir ce qui fe pañle fur les 
Théatres modernes, & même de con- 
fulter les perfonnes qui profeflent les 
arts qui du moins ent quelque raport 
avec les arts que les Anciens avoient, 
mais dont la pratique eft perdue. Tels 
étoient l'art du gefte & ire de com- 
pofer & d'écrire en notes la declama- 
tion, Les Commentaires qu'ont voulu 
faire fur ces pallages des Sçavants illuf- 
tres:, mais qui ne connoifloient bien 
que leurs cabinets , les éclairciffent 
inal. J’aimerois autant un Commentaire 
fur Tacite écrit par un Chartreux. 

Nous voyons dans le livre de Quin. 
tilien que ceux, Qui facicbant mida., 
où les Compofiteurs de declamation 
furent apellez dans la fuite, Arrifices 
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Pronuntiandi, mot à mot des Aytifans 
en pronontiation. [traque in is que ad 
feenam componurtur fabulis artifices pro- 
nuntiandi , €c. Je citerai le palfage en- 
tier en parlant des mafques dont les 
Comediens de lantiquité {e fer- 
voient, | 

On n'aura point de peine à concevoir 
comment les Anciens venoient à bout 
de compofer la declamation | mêmé 
celle des Comedies, quand on fera re- 
flexion que dans leur mufique les pro- 
greffions fe failoient par des interval. 
les moindres encore que les intervalles 
les plus petits qui foient en ufage dans 
la noftre, Or de quelque façon qu’on 
veuille expliquer Vitruve & les autres 
Ecrivains de l'antiquité qui ont traité 
de leur mufique , il faut tomber d’ac- 
cord que la progreflion par quart de 
ton & même par des intervalles enco- 
fé moindres, y devoic eftre familiere, 
1 n’y a point de declamation qu'on ne 
puiffe écrire en notes avec les caraéte- 
te d’une pareille mufique. 

L'art d'écrire la mufique en notes 
étoit déja trés ancien à Rome dès le 
temps de Ciceron. Il y étoit connu 
Jong-temps avant qu'on y ouvrit les 
Théatres. Ciceron, après avoir parlé 
de l’ufage que lesP ythagoriciens faifoient 
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de la mufique dans leur regime, pouf 
ainfi dire, après avoir dit que Numa le 
fecond Roi des Romains tenoit de l'é- 
cole de Pythagore plufeurs ufages qu'il 
avoit introduit dans fon pecit Etat, cite 
comme une preuve de ce qu'il venoit 
d'avancer la coûtume de chanter àtable 
les loüanges des grands hommes avec 
un accompagnement d’inftrumens à 
vent. C'eft ce qui prouve, ajoûte cet 
Auteur, que l’art de noter les tons des 
chants & la declamation des versétoit 
connu dès lors, Aforem apud Majores 
tunc epularum fuife nt deinceps qui accu- 
barent canerent ad tibiam clarorum viro= 
rum laudes atque virtutes, ex quo perfpi- 
cuum ef} cantus tunc fuiffe defcriptos vo 
cum fonis , © carmina ; guamquam id 
quidem etiam duodecim tabule declarant , 
condi jam folitum effe carnen. Enfin voi. 
ci un paflage de Titelive qui fufhroit 
feul pour prouver quéles Anciens com. 
pofoient la declamation des pieces de 
Théatre, qu'ils l’écrivoient en notes & 
qu'elle s’executoit avee un accompa- 
gnement d'inftrumens à vent, Cet Au- 
teur a jugé à propos de faire dans fon 
feptiéme livre une courte differtation 
fur l’origine & fur l'hiftoire des repre- 
fentations Théattales à Rame. Après 
avoir dit qu’elles ne confftoient d'abord 
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que dans quelques danfes & dans des 
vers faits impromptu , il ajoûte en con- 
tinuant fon hiftoire, qu’elles fe perfec- 
tionnerent bien voit, On aprit, continuë- 
vil, à faire des pieces fuivies , & du tems 
du Poëte Andronicus la recitation de 
quelqu’unes de ces pieces étoit déja 
mefurée , & l’on en écrivoit déja la note 
pour la commodité des joueurs de flu- 
te, L'a@ion y étoit déja reglée. Qus 
non ficut ante, Fefcennino verfn fimilem , 
incompofitum temere ac rudem alternis ja 
cichant [ed impletas modis faturas , def- 
cripto jam ad tibicinem cantu motu que 
congruenti peragebanr. È 

On n’écrivoit point alors la mufñ- 
que comme nous l’écrivons aujour- 
d'hui. Les Semeia , c’eft le nom que les 
Anciens donnoient à leurs notes , avoient 
leur intonation en vertu d’une figure 
propre & particuliere à chaque note. 
Cette figure étoit un caractere compolé 
des lettres initiales des noms des notes. 
Les notes avoient toutes une denomi- 
nation particuliere dans la cofliturion, 
ou dans le fyftême general de ka Mu- 
fique des Anciens , & les initiales de 
ces noms, ou droites ou renverfées, 
formoient des monogrames qu'on ne 
pouvoit pas prendre l'un pour l’autre. 
Voici ce qu'en dit Boëce avant que de 
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donner le nom & la figure d’une partie 
de ces notes. Wereres mufici propter com 
Pendium [criptionis ne integra nomina 
femper neceffe effet aponere excogiravere 
notulas quafilam quibus nervorum vocabu… 
la notarent eas que per gencra. Mcdos 
que divifèrunt, fimul etiam hac brevita- 
Le captantes nt fi quando AMelos aliquod 
auficus voluiffet afcribere fuper verfum 
rithinica metri compofitione dijtentum , bas 
fonorum notulas afcriberet, tam miro mo 
do réperientes ut non tantum carmina ver- 
ba que litreris explicarent , fèd meles ip 
fum quod his notulis fignaretur in menio- 
riam poficritatem que durarer. 

I m'eft venu en reflechiflant fur ce 
pallage de Boëce une idée que je vais 
cxpoler comme une fimple conjecture. 
Cet Auteur dit , que non-feulemenc 
les hommes étoient venu à bout d’é- 
crire, & les paroles des vers & cette 
elpece de chant que les Anciens apel- 
loient carmen, mais qu’à l’aide de l'in- 
venuion dont il parle ils avoient enco- 
re trouvé le moyen de mettre par écrit 
toutes fortes de chants, Mon idée eft 
que les Anciens n'écrivoient pas la 
fimple recitation , ou ce qu'ils appel- 
loient carmen avecles jémeia, maisavec 
les caraéteres deftinez à : marquer les 
accens, & qui étoient en ufage danslæ 
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ptononciation ordinaire. Reoulierement 
parlant les Latins n’auroient eu que 
trois accens, l’aigu, le grave & le cir- 
conflexe, quife mettoient fur certaines 
fyllabes independament du fens du dif- 
cours, mais ils en avoient davantage 
parce qu'ils comprenoient fous le nom 
d'accens les teneurs ou les tons diffe- 
rents qu'on fait en parlant naturelle- 
mens, & qu’on varie de même fuivant 
le fens du difcours & fon affection. 
Ainfi Sergius , ancien Graminairien, 
compte jufqu'à huit accens, qu'il de- 
finit les aides du chant ou la marque 
d'une inflexion de voix. Temores five 
accentus diéti funt qui naturalem unius 
cajus que férmonis in vocem noffre élatio. 
ais tenorem fervant, Dillus autem accen 
tus eff quafi adcantas, Sunt omnes Lari- 
ri accentus aëlo, Ifidore de Seville dit la 
même chofe dans fes Origines. Larini 
autem habent G alia nomina. Nam ac- 
centus © tonos C* tenores dicunt quia ibi 
fonus creftitel,  Quintilien après avoir 
parlé de l'incertitude de l’ortographede 
certains mots , & des doutes qu’elle 
caufoit fouvent dans la prononciation, 
ajoûte, qu'il eft auffi difficile de fe ti. 
rer d'affaire par le moyen des teneurs 
ou des accens quand on avoit ces mots 
à prononcer , parce que fouvent l'ac- 
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cent ou la teneur n’en étoient pas plus. 
Libr, y, Certains que l'ortographe. Adhuc diff- 
cap... cilior eff obfervatio per renores quos qui+. 
dem ditlos ab antiquis tonores comperi ut 
videlicet declinato 4 Grecis verbo qui tonos 
dicunt. Prifcien Grammairien Latin qui 
a vecu dans le cinquiéme fiecle, comp- 
te jufqu’à dix aecens ou teneurs, & il 
nous donne la figure des dix cara@eres 
differens dont on fe fervoit pour les 
marquer. Mais nous n'avons pas l’ou- 
vrage dans lequel il s’étoit relervé de 
traiter de tous les ufages qu’on faifoit 
des accens, Sed nos locuturi de partibus, 
ad accentum qui in dithonibus nece[farius 
Foxÿsver off AA Lara , Chjus rei mifferinm prœ- 
bente deo viram latius traëlemus. Enfin 
il me femble que Bryenne dit poñti- 
vement dans le paflage qui a déja efté 
cité, que la fimple recitation s’écrivoit 
en notes avec la profodie ou les ac- 
cens. 

Je conçois donc que le Compoliteur 
de declamation ne failoit autre chofe 
que de marquer fur les fyllabes qui de- 
voient avoir des accents l'accent qui 
eur étoit propre en vertu des lettres, 
& fur les autres- fyllabes , la teneur 
qu'il vouloit leur donner en vertu du 
fens du difcours. Certe idée pourrait 
eftre apuyée par des remarques fur le 
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chant des pfeaumes dans les Synagogues 
des Juifs, lequel n’eft prefque qu'une 
declamation, & fur les accens muficaux 
dont ils fe fervent depuis un certain 
temps pour noter ce chant. 

Il n'y a gueres de declamation qu'on 
ne puifle écrire en notes avec dix ca- 
racteres differens , dont chacun marque- 
roit une inflexion ou un port de voix 
particulier , & je ne crois pas que les 
Anciens euffent beloin d’un plus grand 
nombre de notes pour écrire la declae 
mation des Dialogues. Suivant les apa- 
rences les Cantiques dont nous parle- 
rons tantoft , étoient notez avec les 
Semeia, Dans cette fupolñtion il n'y 
auroit rien eu de plus fimple que la 
mecanique de la declamation des An- 
ciens, & Saint Auguftin auroit eu rai- 
fon de dire qu'il n’en traitoit point 
parce que c’étoient des chofes connuës 
du Comedien le plus chetif. La Melo- 
pée étoit notée avec les accens dans les 
dialogues. Ce n’étoit pas le Comedien 
qui parloit dans les Cantiques. L’har- 
monie confiftoit dans le concours de la 
Melopée avec une baffle continuë très 
fimple, & les vers portoient la mefure 
avec eux. Il n’y avoit qu'à fuivre le 
mouvement que marquoit celui qui ba- 
toit la mefure fur le théatre, Retour- 
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nons à la maniere dont les Ancien® 
écrivoient leur mufque en notes. 

Ifac Voflius, indique encore dansun 
de fes ouvrages, dont nous aurons fou 
vent occafñon de parler, plufieurs Au- 
teurs anciens où l’on peut voir com- 
ment les chants s’écrivoient en notes de 
leur temps. Meibomius en parle encore 
en differens endroits de fon livre, & prin- 
cipalement dans fa preface où il donne 
le chant du 7e Deum écrit fuivant la ta- 
blature antique & en notes modernes. 
Ainfi je me contenterai de dire icique 
les Semeia s'écrivoient au deflus des pa- 
roles, & qu'ils y étoient rangez fur 
deux lignes, lefquelles jointes enfem- 
ble n’avoiént gueres plus d’épaifleur 
qu'une ligne d écriture ordinaire. La 
ligne fuperienre étoit pour le chant, & 
l'autre pour l'accompagnement. On fe 
fervit donc de lettres pour écrire Îles 
fons jufqu’à ce que Gui d’Arézzo trou- 
va dans l’onziéme fiecle l'invention de 
les écrire avec des notes diftribuées fur 
differentes lignes, de maniere que la 
pofition de la note en marquat l'into- 
nation, C'eft la maniere de noter la 
mufique dont on fe fert aujourd hui. 
Ces notes n'étoient d’abord que des 
points dont la durée n'étoit pas mar- 
quée, mais Jean des Meurs Parihen, 
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qui vivoit fous le Roi Jean, trouva 
le moyen d’en marquer la valeur par 
les differentes figures qu’il leur donna. 
Ainf l’art de noter la mufique eft dû à 
la France, aufli-bien qu’à l'Italie, 

Il paroït en lifant les chapitres de Quini- 
tilien , dont nous avons parlé , que les 
enfans aprenoient communement à lire 
les notes. Voilà pourquoi Ciceron dit, 
en parlant des plaifirs qui reftent en- 
core à ceux qui ont eu le malheur de 
perdre l’oüie, Que s’ils aiment la mu- 
fique ils auront peut-eftre plus de plai- 
fir à lire un beau chant, qu'ilsn'enau- 
roient eu à l'entendre chanter, Er fi 
cantus eos forfe deleilant majorem perci- 
pi poffe lesendis his quarn andiendis volup. 
ratem, Ciceron fusofe que commune- 
ment parlant, tout le monde en fçût 
allez pour le pouvoir faire. SA 

J'ai demandé à plufeurs Muficiens 
s’il feroit bien difhcile d'inventer des 
caracteres avec lefquels on put écrire 
en notes la declamation en -ufage fur 
noftre Théatre. Ils m'ont répondu que 
la chofe étoit poflible, & même qu’on 
pouvoit écrire la declamation en notes 
en fe fervant de la Gamme de noftre 
mufique, pourveu qu’on ne donnat aux 
notes que la moitié de l’intonation or- 
dinaire. Par exemple, les notes qui ont 
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un femiton d’intonation en mufique 
n'autoient qu'un qu'art de ton d’into- 
nation dans la declamation, Ainfi on 
noteroit les moindres abaiflemens & 
les moindres élevations de voix qui 
foient bien fenfbles , du moins à nos 
oreilles. 

Nos vers ne portent point leur me- 
fure avec eux comme les vers Metri- 
ques des Grecs & des Romains la por- 
toient. Mais on m'a dit aufli qu'on 

ourroit en ufer en declamation pour 
f, valeur des nottes comme pour leur 
intonation, On n’y donneroit à une 
blanche que la valeur d'une noire, à 
une noire la valeur d’une croche, & on 
évalueroit les autres notes fuivant cette 
proportion, 

Je fçais bien qu'on ne trouveroit 
pe d'abord des perlonnes capables de 
ire courament cette efpece de muli- 
que & de bien entonner les nottes. 
Mais des enfans de quinze ans à qui 
l’on auroit enfeigné à le faire durant 
fix mois en viendroient à {bout. Leurs 
organnes fe plieroient à cette intona- 
tion , à cette prononciation de notes 
faite fans chanter, comme ils fe plient 
à l’intonation des notes de nôtre mufi- 
que ordinaire. L'exercice & l'habitude 
qui fuir l’exercice , font à la voix ce 
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que l’archer & la main du joueur d’inf- 
trument font au violon, Peut oncroire 
que cette intonation fut même difficile ? 
Il ne s’agiroit que d’acoûtumer la voix 
à faire methodiquement ce qu’elle fait 
tous les jours dans la converfation, On 
y parle quelquefois vifte & quelque- 
fois lentement. On y employe toutes 
fortes de tons , & l'on y fait les pro- 
grefions , foit en hauflant la voix , foit 
en la baiffant par toutes fortes d’inter- 
alles poffibles. La declamation notée 
ne feroit autre chofe que les tons & les 
mouvemens de la prononciation écrits 
en notes. Certainement la difficulté 
qui fe rencontreroit dans l’execution 
d'une pareille note, n’aprocheroit pas 
de celle qu’il y a de lire à la fois des 
parolles qu’on n’a jamais lûes , & de 
chanter & d'accompagner du claveflin 
ces parolles fur une note qu'on n’a pas 
étudié. Cependant l’exercice aprend mè- 
me à des femmes à faire ces trois ope… 
rations En MÊME temps. 

Quand au moyen d'écrire en notes 
la declamation, il ne fçauroir eftre auf- 
fi difficile de la trouver qu’il l’étoit de 
trouver l’art d'écrire en notes les pas 
& les figures d’une entrée de Ballec 
danfée par huit perfonnes, principale 
ment les pas étant aufli variés & les 
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figures aufli entrelacées qu’elles le font 
aujourd'hui, Cependant Feuillée eft ves 
nu à bout de le trouver, & fa note 
enfeigne même aux danfeurs comment 
ils doivent porter leurs bras. J’ajoûte- 
rai encore que quoique fa Coregraphie 
ne foit publiée que depuis douze ans, 
néanmoins les perfonnes de la profef- 
fion tant en France que dans les pays 
étrangers , y fçavent déja lire coura- 
ment. 

Mais nous avons des preuves de fair 
pour montrer que les Anciens écrivoient 
en notes la declamation de leurs pie. 
ces de Théatre. Elles font ici d’un au- 
tre poids qu’un raifonement fondé fur 
des poffibilitez. Quintilien veut qu’un 
Orateur fache la mufique, afin de pou- 
voir lire les vers faits pour .eftre reci- 
tez avec un accompagnement. Il y 
avoit donc quelque note , il y avoit 
donc quelque chofe avecces vers qu’on 

he trouyoit point avec les autres vers. 
Lib. pr. Nous avons déja raporté ce paflage de 
S#P+ 1 Quintilien, 

Toutes les fois que Ciceron parle de 
la declamation des vers Dramatiques, 
il en parle, non-pas comme nous par- 
lerions de la declamation des vers de 
Corneille, qui eft aibitraire. Ciceron 
parle de la declamation des vers Dras 
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matiques comme d’une melodie conf: 
tante , fuivanc laquelle on prononçoit 
toûjours ces vers. Il en’parle comme 
d’une beauté, pour ainfi de aufli in- 
herente aux vers qu'il cite, que la 
beauté qui refultoit du fens qu'ils ren. 
ferment, & du choix des mots dont 
ils font compofez. Ciceron, après avoir 
raporté quelques vers d’une Tragedie, 
dit, voila des vers excellens. Les fen- 
timens , l'expreflion, la modulation, 
tout y refpire le deuil, Preclarum car- 
men, eff enim rebus jverbis & modis lu- T4flib.53 
gubre, C’eftainfi que nous louerions un 
recit des Opera de Lulli. 

Ciceron dans plufeurs endroits de 
fes ouvrages parle des pieces de Théa- 
tre de Livius Andronicus, d'Ennius & 
de Nœvius , trois Poëtes qui vivoient 
environ deux ces ans avant lui, com 
me d’une declamation compofée quand 
ils avoient mis leurs pieces au Théatre, 
& qu’on fuivoit encore cependant dans 
le temps qu'il écrivoit. Si cette decla- 
mation n'eut point efté redigée par 
écrit , auroit-elle pû fe conferver fi 
long-temps ? Qu'on juge fi je change 
rien au fens de Ciceron. Nous avons 
vû, dit.il, introduire fur la fcene, à la. 
place de la mufique fimple & grave, 
des -pieces de Naœvius & de Livius 
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Andronicus une mufique fi petulanté 
que les Acteurs, pour fuivre la mefu- 
re, font obligez de s’agiter , de faire 
des roulemens d'yeux & des contor- 
fions de tète, en un mot, de fe deme- 
ner comme des forcenez. C’eft ainfñ 
qu’il s’explique après avoir dit que Pla- 
ton n’a point tout à fait tort lorfqu'il 
{oûtient qu’on ne fçauroit changer la 
mufique dans un pays fans que ce chan- 
gement produife une alteration fenfible 
dans les mœurs de habitans, Ego nec 
tam valde idrimendum nec plane conter. 
nedumn puto. Illa quidem mufica que 
felebat quondam compleëti fèveriratem ju- 
cundam Livianis ©  Nœvianis modis, 
nunc videtis ut eadem exulrent , cervices 
oculos que pariter cum modoram flexioni- 
bus torqueant, Nous verrons cy-deffous 
que le gefte des Comediens des An- 
ciens étoit aufli aflujeti à la mefure que 
la recitation même, 

On commençoit donc du temps de 
Ciceron à changer la declamation théa- 
trale. Cent ans après Ciceron, Quinti- 
lien trouvoit déja cette declamation fi 
remplie de tons effeminez & fi lafaive, 
qu'après avoir decidé qu’il faut faire ap- 
prendre la mufique aux enfans il ajoûte, 
qu’il n'entend point dire qu'il faille 
leur faire prendre le goût de la mufique, 


qui 
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qui regnoit alors fur {a fcene. Ses 
chants, continuë.t'il font fi remplis d’im. 
pudence & de lafciveté qu’on les peuc 
accufer d'avoir beaucoup contribué à 
étoufFer le peu de courage viril qui 
nous reftoit. Won banc à me pracipique 


Lib. 


nunc in fcenis efféminata € impndicis mo- pr.cap. 11. 


dis fraila, non ex parte minima fi quid 
is nobis virilis roboris manebat excidir. 
Tous les Anciens étoient perfuadez que 
le caractere de la mufique qui étoit le 
plus en ufage dans un certain pays, 
influat beaucoup fur les mœurs de fes 
habitans. Oferons-nous condamner une 
opinion fi generale fur des chofes de 
fait & qui fe pafloient fous les yeux de 
ceux qui les ont écrites , quand nous 
n'avons qu'une connoiflance imparfai- 
te de la mufique des Anciens? J'en 
apellerois à la Philofophie dont nôtre 
fiecle fait particulierement profeffion. 
Il y a même aujourd’hui des pays où 
les habitans qui font de religion diffe- 
rente ne fortent pas de leurs Eglifes 
après le Service avec la même humeur, 
Cette affcétion paffagere s’y tourne mê- 
me en habitude. En d’autres pays le 
Souverain a efté obligé d'exciter par 
des actes publics le peuple à prendre 
les mêmes divertifflemens les jours de 
Dimanche après le Service, qu'il pren- 
Tome I, 
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noit bien fans qu'on l’exhortat à le 
faire avant que le culte religieux y eut 
efté changé avec la confeflion de foy. 
Quittons une matiere qui deviendroit 
bien-toft trop {erieufe, & revenons à 
noftre fujet. 

Ceux qui ne connoiffent pas d'au 
tres théatres aue le théatre François, 
ne comprendront pas d’abord tout le 
fens du pañlage de Quintilien que je 
viens de citer. Quoi qu’on y ait vû 
quelques pieces affez licentieufes , néan- 
moins on y à toüjours obfervé une 
grande décence, foit quant aux tons , 
{oit quant aux geftes. Mais il y a des 
théatres où les Acteurs tombent tous 
les jours dans le vice que Quintilien 
reprend, en imitant tous les tons & 
tous les accens pour ne point entrer 
dans d’autres détails, que prennent les 
perfonnes les plus paflionnées quand 
elles parlent en pleine liberté. 

En lifant l'Art Poctique d' Horace on 
voit bien que le vice reproché par 
- Quintilien a la declamation théatrale: 
de fon temps, venoit de ce qu'on l’a- 
voit voulu rendre plus vive & plus 
expreffive , tant du cofté de la recita- 
tion que du cofté du gefte, qu'elle ne 
l'avoit efté dans les temps anterieurs, 
Comme Horace a écrit après Ciceron 
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& avant Quintilien, il eft curieux d’e- 
xaminer ce qu’il dit fur les changemens 
arrivez dans la declamation théatrale, 
& fur la difference qu'il y avoit entre 
a nouvelle mariere de reciter & l’an- 
cicnne, 

Autre-fois , dit-il, on ne fe fervoit 
point pour accompagner ni pour foù- 
tenir les chœurs de flutes d’un volume 
égal à celui de nos trompettes, & qu’il 
failuc relier avec du fil d’archal. On 
n'employoit au théatre que des inftru- 
mens à vent des plus fimples, & dont 
la portée étoit très bornée, parce qu'ils 
n'étoient percez que d’un petit nombre 
de trous. : ; 


Tibin non ut nunc oricalcho vinifa tubaque 
Æmnula, fed tennis (implex que foramine panco 
Adfhirare œ adelfe chorss erat utilis. 


Mais , ajoûte Horace, la chofe eft bien 
changée. Prémieremenr , le mouve- 
ment a efté acceleré, & l’on fe fert 
pour Îe regler de mefures dont on ne 
fe fervoit pas autrefois, ce qui a fait 


perdre à la recitation fon anciene QTâ« 
vité, 


s 
Accefit numeris que modis q%e licentin major. 
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On a encore donné , continuë 
Horace , aux inftrumens une portée 
plus grande que celle qu'ils avoienc 
precedament, Les tons fur lefquels on 
declame s’érant ainfi augmentez, ilentre 
plus de fons differens dans la recitation 
qu'il n’y en entroit autrefois. Il faut 
qus les Aeurs tirent de leurs pou 
mons bien des fons qu'ils n'étoient pas 
obligez d'en tirer, s'ils veulent fuivre 
çes nouveaux inftrumens qui leur fonc 
leur procès, pour ainfi dire, avec fe- 
verité, quand ils y manquent, En effet 
plus une declamation étoit chanrante, 
plus les fautes de ceux qui l’execu- 
toient devoient eftre fenfbles, 

Qu'il me foitpermis , pour éclaircir 
ce paflage d'Horace, de me fervir d’u- 
ne comparaifon tirée, du chant de l'E- 
ia Saint Ambroife ne fit entrer dans 
e chant qu'on nomme encore aujour- 
d'hui le chant Ambroifien, que qua- 
tre modes, qu'onapelleles Aurentiques. 
Ce chant en étroit toujours plus grave, 
mais il en avoit moins de beauté & 
d’expreffion. Des quinze cordes ou des 
quinze notes principales qu'avoit le 
fyftéme de la mufique harmonique, il y 
avoit même quatre tons, fçavoir, le 
ton le plus haut & les trois tons les 
plus bas qui n’entroient point dans le 
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chant Ambroifien, Quand Saint Am- 
broife le compofa, les théatres étoient 
encore ouverts, & l’on y recitoit dans 
Ja même langue en laquelle on chan- 
toit à l’Eglife. Ce Saint ne voulut 
point aparement qu’ôn entendir à l'E- 
glife les tons propres & frequens au 
Théatre. Saint Gregoire qui regla lé 
chant qu'on apelle Gregorien, envi: 
ron cinquante ans après que les chea- 
tres eurent efté fermez , y employa 
huit modes , en ajoûtant aux quatre 
dont Saint Ambroife s’étoir fervi, les 
modes apellez Plagaux. Ainfi les quin- 
ze chordes de la mufique ancienne en- 
trecent dans ke chant Gregorien, que 
tout le monde a trouvé plus beau que 
lAmbrofen. 

Horace reprend Ia parole, Les Ac- 
teurs fe font encore trouvé en même 
temps dans l'obligation de preffer leur 
gefte & de hafter leur prononciation, 
parce que le mouvement avoit efté ac 
celeré, Ainf leur declamation precipi- 
tée a paru une manizre de recitertoute 
nouvelle, Enfin il eft devenu neceflaire 
que le joueur d’inftrument qui doit don- 
ner des tons fi dificiles à prendre, paf- 
fit fouvent d’un endroit de la fcene à 
l'autre, afin que les tons qu'il donne. 
soit fufflent mieux entendus des Aeurs 
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quand il s’aprocheroit d'eux. Ainfin6- 
tre declamation théatrale eft devenuë fi 
vive & fi paflionnée que l’Aéteur qui 
devroit reciter le plus pofement, qu’un 
perfonnage qui raifonne fenfement fur 
l'avenir , débite aujourd’hui les maxi. 
mes les plus fages avec autant d’agita- 
tion que la prétrefle de Delphes en 
pouveit montrer lorfqu'elle rendoit fes 
Oracles aflife fur le Trepic. 


| Sic prifee motumque > luxuriam addidit arté 
Tibicen, traxit que vagas per pulpita veflem: 
Sic etiam fidibus voces crevere feveris 

Et tulit infolitum eloquium facundia praceps, 
Tiilbem que faga* rerum & divina faturi, 
Sorislegis non difcrepuit fententia Delphis. 


-La gefticulation precipirée de ces Ac- 
teurs aura paru des mouvemens con- 
vullifs à ceux qui avoient efté accoû- 
tuinéz à une recitation plus unie & plus 
lente. C'eft ainfi que le jeu des Come- 
diens Italiens paroïftroit une declama- 
tion de poffedez à des fpeétareurs qui 
n'auroient jamais vû jouer que des Co- 
mediens Anglois. La nouvelle manie- 
re de reciter aura donc paru fort ex- 
traotdinaire aux Rornains dans fes com. 
mencemens, mais ils s’y feront habi- 
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tüez dans la fuitte, parce qu'on s’ac. 
coûtume facilement aux nouveautez qui 
mettent plus de mouvement & qui jet- 
tent plus d’amedans les reprefentations 
théatrales,  « 

J'ai même de bonnes raifons pour 
croire que la premiere caufe du chan- 
gement qui furvint dans la declamation 
théatrale du temps de Ciceron, venoic 
de ce que les Romains , qui depuiscent 
ans avoient beaucoup de commerce. 
avec les Grecs, dont ils alloient même 
étudier les arts & les fciences, chan- 
gerent alors leur prononciation. Le 
théatre n'aura fait qu'imiter le monde 
& coppier fon original. x 

C'eit Giceron même qui nousaprend 

ue la prononciation des Romains de 
fe temps étoit bien différente de la 
prononciation de leurs Amceftres. Elle 
étoit devenue chargée d’accens , d’afpi- 
rations & de ports de voix imitez dela 
prononciation des étrangers, C’eft ce 
que Ciceron apelle une nouvelle mode 
venue d'ailleurs. Peregrinamin/o'entiam. 
Jageons, dit cet Auteur, de l’ancienne 
prononciation par a maniere dont quel- 
ques femmes prononcent encore aujour- 
d'hui, Comme les femmes frequenrent 
moins de monde que les hommes, el- 
les font moins fujettes. qu'eux. à vien 
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alrerer dans la prononciation qu’elles 
ont aptife durant l’enfance. Lorfque 
j'entends parler ma belle-mere, conti- 
nuë Ciceron , il me femble que j en- 
tends reciter les pieces de Plaute & de 
Nœvius, car elle prononce uniment, 
fans emphale & fans affecter les accens 
& les inflexions de voix des langues 
étrangeres ? Ne fuis-je pas bien fondé 
à croire que le Pere de Lælia pronon- 
çoit comme elle prononce, Eguidem 
cum andio focrum meam Laiiam, facilins 
enim mulieres incorruptam antiquitatem 
confervant quod multorum férmonis exper- 
tes tenent femper que prima didicerunt , 
fed cam fic andiour Plautum mibi ac Nœ- 
vinm videar andire , fono ipfo vocis ira 
rello & fimplici ut nihil offentationis aut 
imitationis afferre videatur , ex quo fic 
locutum ejus patrem judico. Les nations 
peuvent changer de prononciation com. 
me elles peuvent changer de langue. 
Sous le regne de Henri IV. le ton & la 

rononciation des Gafcons s’introdui. 
re à la Cour de France. Maïs la 
mode de prendre l’un & l’autre y finit 
avec le regne de ce Prince, qui les ai. 
moit & qui les avançoit preferable- 
ment à fes autres fujets, parce qu'il 
étoit né & parce qu'il avoit efté élevé 
dans leur pays, 
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Ïl éft comme impoflible que le gefte 
des perfonnes qui parlent une langue: 
dont la prononciation eft devenuë plus: 
fonore & plus accentuée, ne devienne: 
pas auf, & plus vif & plus frequent: 
Cela s'enfuit de l’organifation du corps 
humain, Geffus cum :pfa orationis céleri 7: 
rate crebrefeit, dit Quintilien.. En effet cap, 3, 
cet Auteur, après avoir loué les pre- 
ceptes q@e Ciceron donne fur le gefte 
de l'Orateur , ajoûte : Nous fommes 
accoûtumez prefentement à voir un 
gefte plus animé, Nous exigeons mê- 
me de nos Orateurs cette action plus. 
agitée, pour ainfi dire Sed jam reccpra: En 
eff aëlio paulo agitatior etiam €" exigin 
tur. 

Pline le jeune qui avoit efté difciple. 
de Quintilien , écrit à'un de fes amis: 
qu'il a honte de lui raconter ce qu’a- 
voient ditles Orateurs qu’il venoit d'en-: 
tendre & de l’entrerenir. des diminu 
tions de voix effeminées, dont leur de- 
clamation étoit remplie. Puder reférre ps. 14. 
que © quam faits pronunciatione dicans lib: 3. 
ur. Une declamation où l’on veur met-. 
tre trop. d'expreflion:, doit: tomber dans 
les deux vices opofez. Quelquefois el- 
Je doit: eftre trop emportée & remplie: 
d'exclamation outrées. Quelquefois lai 
ECcltation doit cftre trop énervécs, 
X. v. 
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Auffi Pline reproche-il encore à fa 
declamation qu'il cenfure de degencrer 
quelquefois en criaillerie. 1] l’apelle , 
Immodicum inf litum que clamorem, Ce 
Auteur raconte encore que Domitius 
Afer, Orateur celebre dans l’hiftoire 
Romaine , & qui pouvoit avoir com- 
mencé de plaider environ trente ans 
après la mort de Ciceron , appelloit la 
nouvelle mode de declamer gla perte 
de l’éloquence, Arrificium hôc periir, 
difoit-il, après avoir entendu plaider de 
jeunes gens. Mais la critique d’Afer 
étoit peut-eftre une cenfure outrée. Du 
moins eft-il certain que cet Orateur 
declamoit dans un goût entierement 
opofé à celui qu’il reprend icy. Cum 
apud Centumviros diceret gravirer © len- 
re, hoc enim ill alfionis genu: erar, dit 
Pline en parlant de lui. Aufli monin- 
tention n'eft-elle pas , en raportant tous 
ces paflases, de prouver que les Ro- 
mains ayent eu tort de changer leur 
maniere de declamer , mais bien de 
montrer qu'ilsla changerent réellement, 
& que ce fut du temps de Ciceron qu'ils 
commencerent à le faire. 

Il eft vrai, fuivanc les apparences, 
qu’on aura outré les chofes, parce que 
la moderation eft rare parmy les 
hommes , & parce que les Com- 
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pofiteurs de declamation ; les joueurs 
d’'inftrumens & les Adteurs fe 
feront piquez de rencherir les uns fur 
les autres en fait d’expreflion. C’eft ce 
qui arrive toujours dans les nouveautez 
qui font goûtées du public. 

La mulique a eu en France depuis 
quatre-vingt ans une deltinée aprochan- 
te de celle que la declamation eut à 
Rome du temps de Ciceron, 41 + à 
quatre-vingt ans que les chants qui fe 
compoloient en France n’éroient gene- 
ralement parlant, qu'une fuitte de no- 
tes longues , & ce que les Mufñciens 
apellent quelquefois du gros Fa. Le 
mouvement de l’execution étoit ‘très 
lent, Les Chantres ni les Joueurs d'inf- 
trumens n’étoient point même capables 
d'executer une mufique plus difficile. 
On ne fongeoit pas encore à en com- 
pofer d’autres. Peut-eftre avoit-on fait 
micux dans Îles temps anterieurs , maïs 
on étoit déchu. Ceux qui fçavent le 
mieux la mufique & l’hiftoire de la mu- 
fique que j'ai coûjours confultez avañit 
que de rien mettre fur le papier , m'ont 
affuré que l'état de notre mufique® 
étroit il y a quatre-vingt ans tel que je 
le décris. La neccffité n’avoit pas mê- 
me encore apris à la mefurer en l’écri- 
want, Le goût a bien changé depuis, & 
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la progreffion de nos chants eft deve- 
nuc fi accelerée qu'ils font quelque- 
fois & fans agrément &c fans cr tre 

Ce changement a efté l’occalion d’un 
changement encore plus grand furve- 
nu dans la danfe , & principalement 
dans la danfe du théatre. Il ya foi- 
xante ans que le mouvement de tous 
les airs de Baller étoit un mouvement 
ent, & leur chant, s’ileft permis d’u- 
fer de cette expreffion, marchoit pofe- 
ment ,même dans fa plus grande gaieté. 

On executoit ces airsavec des Luths. 
des Theorbes & des. Violes. qu'on méc- 
Joit à quelques Violons, les pas & les 
figures des Ballers compofez fur les 
airs dont je parle éctoient lents & fim- 
ples. Les danfeurs pouvoient garder 
toute la decence pofñfible dans leur 
maintien , enexecutant ces Ballers, dont 
Ja danfe n’étoit prefque pas differen- 
re de celle des Bals ordinaires. 

Le petit Moliercavoit à peine mon. 
tré par deux ou trois airs. qu'il étoic 
pofhble de faire mieux , quand Lulk 
parut & quand il commença de com. 

e pofer pour les. Ballets de ces airs qu'on 
apelle des. airs de vireffe. Comme les 
danfeurs qui execuroient les Ballats 
compofez fur ces airs étoient obligez- à 
£ mouvoir avec plus de vireffe & plus 


a 


fur a Poëfie © fur la Peinture, 493 
d'action que les danfeurs ne l’avoiert 
fait jufqu'a lors , bien des petfonnes. 
dirent qu'on corrompoit le bon goût 
de la danfe , & qu'on alloit en faire 
un Balladinage. Les danfeurs eux-mé- 
mes n’entrerent qu'avec peine dans l’ef- 
prit des nouveaux airs , & fouvent if 
arriva que Lulli fut obligé d'en com- 
pofer lui mème les entrées. 11 fut obli- 
gé de faire lui-même l’entrée de la 
Chaconne de Cadmus , parce que 
Beauchamps qui compofoit alors {es 
Ballets n’entroit point à fon gré dans 
le caractere de cet air de violon. : 

Le fuccès des airs de vivefle donna 
l'idée à Lulli d'en compofer quifuflent 
à là fois & viftes & caracterifez. On 
apelle communement des airs caraétert 
fez ceux dont le chant & le rithme 
imitent le goût d’une mulique particu- 
here, & qu'on imagine avoir efté pro- 
pre à certains peuples , & même à de 
certains perfonnages fabuleux de l’anti- 
quité , qui peut- eftre mexifterent ja- 
mais, L'imagination forme une idée 
fur lechant & fur la mufque, conve- 
nable à certains perfonnages , fuivantce 
qu'on: peut fçavoir du caraëtere de ces 
perfonnages à qui le muficien prête des 
ais de fon invention, C'’eft: fur le ra- 
port que ces airs peuvent avoir ave 
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certe -idée, laquelle bien qu'elle foitune 
idée vague eft néanmoins à peu près la 
même dans toutes les teftes, que nous 
jugeons de la convenance de ces mêé- 
mes airs Comme nous le diroris tan- 
toft , il eft un vrai-femblable , même 
pour cette mufique imaginaire. Quoi- 
que nous n’ayons jamais entendu la 
mufique de Pluton , nous ne laïflons 
as de trouver ‘une efpece de vrai fem- 
nes dans les airs de violon, fur lef- 
quels Lulli fait danfer la fuicre du Dieu 
des Enfers dans .le quatriéme A@e de 
l’Opera d’Alcefte, parce que ces airs 
refpirent un contentement tranquille & 
ferieux , & comme Lulli le difoit lui- 
même, wwe joie voilée, Car ces airs ca- 
sacterifez font fufceptibles de routes 
fortes d’expreflions de joye & de dou- 
deur, d'amour & d’emportements fu- 
tieux , comme les autres airs. Ils ex- 
priment la même chofe que les autres 
airs, mais dans an goût particulier & 
<onforme à ce caraétere, que j'apelie- 
rois, fi je l’ofois, un caraétere perfo- 
nel. U\ 4 
Comme les Compofñiteurs de Baller! 
dont Lulli fe fervoir ne fe perfection- 
noient pas auffi vifte que lui, 1l fut obligé 
fouvent de compoferencore lui-même le 
Ballet des airs d'un caractere marqué. 
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Lulh fix mois avant que de mourir fit 
fui-même le Baller de l'air {ur lequel pus 
il vouloit faire danfer les Ciclopes de l'Opera de 
la fuitte de Polipheme. Mais les dan- Galarée. 
feurs fe font tellement perfectionnez 
dans la fuite qu’ils ont rencheri fur les 
Muficiens , aufquels ils ont fuggeré quel- 
quefois l’idée d’airs de violon d’un ca- 
raëtere nozveau & propre à des Bal- 
lets dont ils avoient imaginé l’idée, 

Cette émulation a donné lieu de met- 
tre dans les Ballets & dans les airs de 
violon une varieré & une élegance qu’on 
n'y voyoit pas autrefois. Il y a foi- 
xante ans que les Faunes, les Bergers, 
les Payfans, les Ciclopes & les Tritons 
danfoient prefque umiformement. La 
danfe eft aujourd’hui divifée en plu- 
fieurs caracteres, & chacun de ces ca- 
racteres a fur le Théatre des pas, des 
attitudes & des figures qui lui font pro. 
pres. Les femmes mêmes font entrées 
peu à peu dans ces caracteres. Elles les 
marquent dans leur danfe aufh-bien 
que les hommes. 

Je ne dirai pas qu'on n'ait point 
quelquefois gâté la danfe à force de 
vouloir lenrichir & de vouloir la ren- 
dre plus expreflive. Mais c’eft une def- 
tinée inevitable à tous les arts qui font 
un progrès confiderable, 11 fe trouve 
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toûjours des Arcifans qui paflent Îe but 
& qui défigurent leur ouvrage à force 
de vouloir le rendre éleyanr, Les per- 
fonnes qui tiennent pour l’ancien goût 
alleguent ordinairement les excès ot 
tombent les Artilans qui owrent ce 
qu'ils font, lorfqu’elles veulent prou- 
ver que le goût nouveau eft viricux, 
Mais le public qui fçait difcerner en- 
tre les défauts de l'art & les défauts 
de l’Artifan ne trouve pas que les in- 
ventions nouvelles foienc de mauvaifes 
chofes, parce qu’on en abufe. Ainfle 
public s’eft fi bien accoûtumé à la nou- 
velle danfe de théatre, qu'il trouveroit 
fade aujourd’hui le goût de danfe, le: 
quel y regnoit il y a foixante ans. Ceux 
qui ont vû nôtre danfe théatrale arri- 
ver par dégrez à la perfeétion où elle 
eft parvenue, n'en font pas fi frappez, 
mais les étrangers qui ont efté long- 
temps fans venir en France font très 
furpris d’an progrès qui leur femble 
un progrès fubit. Je reviens à la de-- 
€lamation théatrale des Anciens. Ce 
que je vais dire fur la maniere dont 
elle s’executoit fufhroit feul pour prou- 
ver tout ce que je puis avoir avancé, 
La declamation de plufeurs fcenes 
des pieces dramatiques éroit alors par- 
tagte entre deux Adeurs.. L'’un.étoit: 
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chargé de prononcer , & l'autre étroit 
chargé de faire les geftes. Or, com- 
ment auroit-il efté poflible que ces 
deux Acteurs euflent toûiours efté d ac- 
cord entr'eux & avec l'accompagne- 
ment, fi la declamation n’avoit pas eflé 
concertée, de maniere que chacun fçüût 
pr'ecifement ce que fon compagnon de- 
voit faire, & dans quel efpace detems 
il le feroit ? Cela pouvoit il s'arranger 
fans qu'il y eut rien d’écrit. Titelive, 
après avoir fait l'hiftoire des premieres 
reprefentations théatrales qu'on vit à 
Rome, après avoir parlé des premiers 
progrès du théatre, raconte en conti- 
nuant l’hiftoire de la fcene, l’avanture 
qui donna l’idée de partager la decla- 
mation , pour ainfi dire, en deux tà- 
ches , & il dit les raifons qui furent 
caufe que l’ufage de le faire s'établit 
comme le bon ufage. 

Livius Andronicus, Poëte celebre & 
qui vivoit à Rome environ fix vingt 
ans après qu'on y eut ouvert les théa- 
tres, jouoit [ui-même dans une de ces 
pos C’étoit alors la coûtume que 
es Poëtes Dramatiques montallent eux- 
mêmes fur le théatre pour y reciter 
Jeurs ouvrages. Le peuple qui fe don- 
noit la liberté qu'il prend encore en 
France & en Italie de faire reperer les 
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endroits qui lui plaifent. Lepeuple , 
dis-je, à force de crier Bis, le mot eff 
Latin, fit reciter fi long-temps le pau- 
vre Andronicus qu'il senrouat. Hors 
d'état de declamer davantage , il fit 
trouver bon au peuple qu’un Efclave 
placé devant le joueur d’inftrument re- 
citat les vers; & tandis que cet Efcla- 
-ve recitoit Andronicus faifoit les mê. 
mes geftes qu'il avoit fait en recitant 
Juimême, On remarqua que fon ac- 
tion étoit beaucoup plus animée, par- 
ce qu’il employoit toures fes forces à 
faire les geftes quand un autre était 
chargé du foin & de la peine de pro- 
noncer. Delà, continue Ticelive , na- 
quit lufage de partager la declama- 
tion entre deux Aéteurs , & de reciter, 
pour ainfi dire, à la cadence du gefte 
des Comediens; & cet ufage a fi bien 
prevalu que les Comediens ne pronon- 
cent plus eux-mêmes que les dialogues. 
Livius ... idem filicet quod omnes 1Hnc 
erant forum carminum aëbor , dicitur cum 
fepius revocatus vocem obrutiffèr venia 
petita puerum ad canendum ante tibici- 
nem cum fratuiffet , canticum egiffe ai 
guanto magis VifCnti MotW, qUis #ibil 
vocis fus impedichar. Inde ad manum 
cantari biffrionibus captum, diverbia que 
Lantum ipforum vos réliile, 
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Le paflage que je viens de citer n’a 
pas befoin d’autre Commentaire que 
d'une explication autentique des mots 
Canticum &  Diverbium. Nous la trou- 
vons dans Diomede, Ce Grammairien 
après avoir dit que les pieces de chéa- 
tre étoient compolées de chœurs, de 
dialogues & de monologucs, ajoûre : 
Les dialognes font les endroits d’une 
piece où plufeurs perfonnes converfent 
enfemble, Les Cantiques font les en- 
droits dans lefquel# un Aëteur parle 
feul, & s’il y a un fecond perfonna. 
ge fur la fcene, ce fecond perfonnage 
ne converfe point avec le premier, Il 
ne doit parler que pour dire ce que 
nous apellons des a parte, Membra Co 
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chorus, Diverbia funt partes Comae- 
diarum in quibus diverforum perfone ver. 
Jfantur, In Canticis autem ua tantum 
aebet efe perfona, aut fi due fuerint ita 
debent efe ut ex oculto una audiat & 
cloquatur, [ed fècum fi opus fuerit verba 
faciar, On fera reflexion que ces en 
droits d’une piece Dramatique que les 
Anciens apelloient des Cantiques, font 
otdinairement les endroits les plus paf- 
fionez, parce que l’Aeur qui fe croit 
dans une entiere liberté, y donne l’ef 
forta fes fentimens les plus fecrets & 


Ps 4x 
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he plus impetueux qu’il contraint où 
qu'il deguife dans les autres fcenes. 

On peut fe faire quelque idée du 
chant ou de la declamnation harmo- 
nieufe de ces Cantiques parce qu’en 
dit Quintilien , quoi qu'il n’en parle 
vu par occafion. Cet Auteur en trai- 
onnant fur un endroit de l’Oraifon de 
Ciceron pour Milon, qui devoir deve- 
nir emphatique dans la prononciatiof, 
dit qu'il tenoit du Cantique. On fent 
bien, ajoûte Quiftilien , qu'il eft- im- 
poflible de le reciter fans renverfer un 
peu la cefte en arriere, comme l'on eit 
porté à le faire par un inftin& machi- 
nal lorfqu’on veut prononcer quelque 
chofe avec emphafe. La voix a uncif- 
fuë plus aifée lorfqu’on tient la tefte 
dans cette fituation. Pleniore rarnen bac 
canali finnunt, Vos Alban tumuli atque 
luci € Nam Carntici qguiddam habent, 
fenfim que refupina fiènr. Quintilien dit 
encore dans un autre endroit que nous 
avons déja cité quand nous avons vou- 
lu prouver que la declamation des An- 
ciens n'’étoit pas un chant mulical tel 
que les noitres, qu’il faut bien qu'un 
enfant à qui lon fair lire les Poëres les 
life autrement qu’il ne liroit de la pro- 
fe , mais qu'il ne faut pas qu'il life 
échaper fa voix comme s’il recitoir un 


fier la Poëfie © fur la Peinture. soi 
Cantique fur le théatre. Sir autem lec- 
tio virilis G cum fuavitate quadam gra- 
vis, non quidem profe fimilis qu'a carmen 
eff É Poera canere fe teffantur. Non 
samen in Canricum difoluta, 

Comme Tirelive ne fait que narrer 

l'origine de l’ufage qui fe pratiquoit de 
fon temps, je ne fongerois point à con- 
firmer fon recit par le temoignage d’au- 
ces Auteurs, fi la chofe qu'il nous ap- 
pre#d ne devoit point paroiïitre extra- 
ordinaire, Mais comme il eft impofli. 
ble que bien des gens ne la trouvent 
pas étrange, je crois à propos de ra- 
porter encore quelques paflages des Au- 
eurs anciens , qui difentla même chofe 
que Titelive. * 

Valere Maxime qui écrivoit fous 
Tibere raconte l’avanture d’Androni- 
cus prefque dans les mêmes rermes que 
Titelive. Il dit, en parlant de ce Pocte, 
Ts fui operis Aülor cum fepius a populo re- 
vocatus vocem obtadiffét, adhibito pueri 
S ribicinis concentu geflicularionem tacitus 
ptregit. 

Lucien dans l'écrit qu'il a compofé 
fur l'art de la danfe, tel que l’avoient 
les Anciens, dit en parlant des perfon- 
nages tragiques , qu'on leur entend pro- 
noncer de temps en temps quelques 

£ts Jambes , & qu'en les prononcant 
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ils n’ont attention qu’à bien faire for. 
tir leur voix , car les Artifans ou les 
Poëtes qui ont mis les pieces au théa- 
tre ont pourvü au refte. Cet Auteur 
ajoûte quelques lignes après, Aurre- 
fois les mêmes perfonnes recitoienr © fai- 
foient les geffes, maïs comme Paclion trou. 
bloit la liberté de la refpiration, € nui- 
foit ainfi à la prononciation, on à donne 
à ceux qui font les geffes des chanteurs 
qui prononçaffent pour eux. + 
Tous ces recits font encore apuyez 
du temoignage de Donat, qui a écrit 
expreffement fur le théatre, Les Come- 
diens, dit.il, en parlant des pieces de 
Térence | prononçoient eux-mêmes les 
Dialogues, mais les Cantiques étoient 
mis en modulation , non-point par le 
Poëte , mais par un habile Muficien, 
Diverbia hiffriones pronuntiabant, Canri- 
CA vero temperabantur modis non a Poeta 
fèd à perito artis Mufices faëlis. Peut- 
cftre cela fignifie-t'il ce dont nous par- 
Jerons tantoit, c eft a-dire que les Can- 
tiques étoient notez avec les notes dont 
les Anciens fe fervoient pour écrire 
leur mufique, au lieu que les dialogues 
n'étoient notez qu'avec les accens. 
Enfin Hfidore de Seville, qui du moins 
a pû voir des gens qui euflent vû re- 
prefencer fur fes anciens théatres de 


farla Poëfie & [ur la Peinture, $so3 
Rome, fait mention de ce partage de 
la declamation entre deux Acteurs. Il 
dit , en parlant d'une des parties du 
théatre, que c'étoit là que les Poë- 
tes & ceux qui chantoient des Trage- 
dies ou des Comedies fe plaçoient pour 
prononcer leurs recirs, durant lefquels 
d'autres Acteurs failoient les geftes. 
On voit par ‘hiftoire de Livius Andro- 
nicus raportée dans Titelive & par 
plufieurs autres paflages des Auteurs 
anciens , que les Poëtes chantoient fou- 
vent dans leurs pieces , c’eft-a dire qu'ils 
ÿ prononcoïient eux-mêmes ces endroits 
que les gefticulateurs ne prononcoient 
pas. 101 enim Poste, Comadi © Tragæ- O4, jpg: 
di ad certamen confcendebant , iis que ca- Cap. 44e 
nentibus ali geffus edchant, Quatre vers 
d'une Epigramme de l’Anthologie décri. 
vent très-bien un aéteur qui faitles geftes 
convenables à ce que recitentid’autres ac.’ 
teurs après que le chœur aceflédechanter, : 


Fgrefns [ enam populum [altator adorat. 
Solerti fpondens prodcre verba manu 
Nan cum grata chorus d'ffadit cantica , dulri, 


Qua refonat cantor motibus ipfe probar. 


Nous expoferons plus bas pourquoi 
nous traduifons Saltator par Acteur. 

Il eft à propos de faire penfer icy le 
lecteur à crois chofes. L'une eft que 
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M chéatres des Anciens étoient bien 
plus vaftes que les noîtres | & 
qu'ils étoient encore moins éclairez. 
Comme je le dirai tantoft, le jour qui 
éclairoit la fcene antique n’y pouvoit 
pas jetter autant de lumiere que nos 
illuminations théatrales en jettent fur 
la fcene des théatres modernes. Ainfi 
les Anciens ne voyoient pas leurs Ac- 
teurs d’aufli près ni aufli diftinétement 
que nous voyonsles noftres. La fecon- 
de eft que les Adeurs des Anciens 
jouoient mafquez , & par confequent 
on ne pouvoit pas voir aux mouvemens 
de la bouche & à ceux des mufcles du 
vifage s’ils parloient ous’ilsne parloient 

as. Ainf le fpeétateur ne fentoit pas 
ke ridicule qu’on imagine d’abord dans 
deux perfonnes d’ont l’une feroit des 
geftes fans parler, tandis que l’autre re- 
citeroit fur un ton pathetique les bras 
croifez, En troifiéme lieu, comme les 
mafques des Comediens fervoient alors 
pour augmenter la force de la voix, 
ainfi que nous l’expoferons plus bas, ! 
ces mafques devoient en alterer le fon 
affez pour rendre difhcile de connoître 
fi par exemple la voix que Micion 
avoi t eûc dans le Cantique étoii la mê-« 
me voix que Micion avoit dans les dia- 
logues, Suivant les aparences , on 


choififfoit 


furla Potfie & furlsa Peinture. sos 
choififfoit un chanteur dont la voix ap- 
Frs autant qu'il étoit poflible de 
a voix du Comedien, & l’on peut croi- 
re qu'il n’étoit plus poflible de recon. 
noître les deux voix & de les diftinguer 
quand elles avoient pañlées par le maf- 
que. Ce chanteur fe plaçoit fur une ef- 


au: d’eftrade laquelle étoit vers le bas de 


a fcene. 

Dès qu’on eft une fois au fait du par- 
tage de la declamation fur le théatre 
des Anciens, on en rencontre des preu- 
ves dans bien des livres où l’on n’en 
aperçoit pas avant que d’avoir efté in- 
formé de cet ufage. On entend , par 
exemple , diftin@&ement le pallage où 
Suetone dit que Caligula aimoit avec 
tant de pañlion l’art du chant & l’art 
du gefte, que même dans les fpeétacles 
publics il ne s’abftenoit pas de pronon- 
cer tout haut avec l’Acteur qui recitoit 
les vers, ni de faire le même gefte que 
l’Aëteur qui étoit chargé de la partie de 
Ja gelticulation , foit pour aprouver ce 
gefte , foit pour y changer quelque 
chofe, Canendi ac faltandi voluprare 114 


efférebatur ut ne publicis quidem fpetta- à 


culis temperaret quominus tragædo pre. 

nuntianti concineret © geffum hiffrionis 

guafi laudans vel corrigens palam effine. 

ret, On remarquera que Suetone em. 
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ploye icy les termes de chanter & de 
prononcer comme des termes finoni- 
mes en langage de théatre , & qu'il 
employe de même le mot de danfe & 
celui de faire les gefles, Cet Auteur ne 
fait en cela que donner à l’efpece le 
nom du genre, Nous allons voir que 
chez les Anciens l’art du gefte étoit 
une des efpeces dans lefquelles l’art de 
la danfe fe divifoit. Noltre danfe n’é- 
toit qu'une des efpeces de l’art queles 
Grecs apelloient Orchefis, & les Ro. 
mains Saltatio. Mais comme les tra- 
ducteurs François rendentces deux mots 
par celui de danfe , cet équivoque a 
donné lieu à bien des idées faufles. 
Platon dit que l’art que les Grecs 
nommoient Orchelis, confifte dans l’is 
mitation de tous les geftes & de tous 
les mouvements que les hommes peu- 
vent faire, Suivant Varron le mot del 
Salratio ne venoit pas de Saltus, qui 
fignifie. Saulr, mais du nom d'un Ar. 
cadien apellé Salius , qui le premier! 
avoit enfeigné cet art aux Romains,! 
Saltatores autem nominatos Varro diciil 
ab Arcade Salio qui primus docuit Roma 
nos adolefcentes nobiles faltare. | 
On conçoit bien donc que celles de 
danfes artificielles des Anciens , où l’on! 
imitoit par exemple les faurs & les 


| 


fier la Poëfie @ fur la Peinture,  $6% 
vambades que des Payfans peuvent fai. 
re après avoir bu, ou les bonds force- 
nez des Bachantes reflembloient à nos 
danfes , en un mot qu’on y tripudioir. 
Mais les autres danfes des Anciens, où 
l'on imitoit l’aétion de gens qui ne fau- 
tent pas, & pour parler à noftre ma- 
niere , qui ne danfent point, n’étoit 
qu'une imitation des démarches, des 
attitudes du corps, des geftes, en un 
mot de toutes les demonftratious dont 
les hommes accompagnent ordinaire- 
ment leurs difcours, où dont ils fe fer. 
vent quelquefois pour donner leurs fen- 
timens à comprendre fans parler ac- 
tuellement, Il convient donc de fe 
faire une idée de l’art apellé Salrario, 
comme d’un art qui comprenoit non- 
feulement l’art de nôtre danfe, mais 
auffi l’art du gefte, ou cette danfe dans 
laquelle on ne danfoit point, à propre- 
ment parler. 

Suivant Athenée, Teleftes avoit été  Duip. 
l'inventeur de cette efpece de jeu muet Lib. pre 
ou de danfe fans faults, laquelle nous 
apellerons icy le plus fouvent l’art du 
gefte, & nous ne ferons que lui don- 
ner le même nom que lui donnoient 
fouvent les Anciens. Ils l’appelloient 
fouvent Chironomie, & ce mot traduit 
lirreralement fignifie la regle de la main, 

Yi) 
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pas eftre furpris qu'il fe foit trou 
chez les Anciens un nombre ded! 
differentes affez grand pour 1 
Meurfius en état de compoler delle 
homs rangez, fuivant l’ordre alphe 
tique , un dictionaire entier, Mais 
en étoit de la danfe des Anciens con 
me de leur mufique, Comme la 
que des Anciens donnoit des precep 
pour bien des chofes dont noftremn 
fique ne fe méle pas , de même 
art de la danfe enfcignoit bien des ch 
fes que l’art de la danfe n’enfeis 
point aujourd'hui. 9} 

Ceux qui ont là les ouvrages des 
ciens dans les langues où ils ont 
écrits, peuvent fe fouvenir qu'ils\ 
vû fais fois le mot de Sa/tai 
pi en des occafons où l'on 
fçauroit l’entendre d’une danfe pare 
à la noftre. J'efpere néanmoins queje 
n’ennuyerai perfonne en raportantbeat 
coup de chofes qui prouvent que 
Anciens avoient plufieurs Salrationse 
l'on ne danfoit pas. 10 

Les Auteurs qui ont donné la. 
fion de la mufique des Anciens, 
prefider à leur danfe la mufque Hip 
critique. Elle éçoir la même quedes 


… 
SAJ 
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te. Nous avons dit que fon nom 
dit de celui d'Hipocrite ; qui figni- 
ans fon fens propre un contrefai- 
d; le nom le plus ordinaire que les 
s donnafflent à leurs Comédiens, 
Ecelui d'Hipocrites. 

€ lecteur voit déja par le peu que 
dit couchant cet art que les geites 
il enfeignoit la fignification & l’u- 
à, n'étoient pas ainfi que ceux de 
“danfeurs le font ordinairement , 
attitudes & des mouvemens quine 
iffent que pour la bonne grace. 
ÿ geftes de la danfe antique devoient 
é , ils devoient fignifier quelque 
fe, Voici les preuves que j'ai pro- 
# | 
pulée nous à laifé la defcription 
he reprefensation du jugement de 
anis executée par des Comediens Pañ- 
mes qui jouoiént fans parler, &,, 
ht le jeu s’apelloit Salrario. Lorfque” 
LAuteur parle de la demarche de {es 
teurs fur le chéatre, il employe le 
me incedere, qui fignifie proprement 
cher. En un autre endroit pour di- 
Mque Venus ne déclamoit que des 
x, il dit qu’elle ne danfoit que des’ 
IX, Et non nunquam [altare folis ocu- 
* Aufli voyons-nous queles Anciens 
4 Y üj 
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ne vantent prefque jamais les jambes 
& les pieds des Salratores où de leurs 
danfeurs. Ce fonr leurs bras , ce font 
principalement leurs mains que les An. 
ciens louent. Une Epigramme de l’An- 
zib. 1. thologie Grecque reproche à un Acteur 
lequel avoit denfé le rolle de Niobé, 
qu'il ne s’étoit pas remué plus que lau- 
roit fait le rocher dans lequel Niohé 
fut mertamorphofée , & qu’il n’étoit pas 
forti de fa place. Rien ne convient 
moins qu'un habillement long à un 
homme qui danfe à noftre maniere. Or 
nous voyons que les Sa/rarores des An- 
ciens étoient fouvent véru de long. 
Suetone dit, en parlant de Caligula, 
qui aimoit la Salration avec fureur, 
Magno tibiarum À’ fcabellorum crepitu cura 
palla tunicaque talari  profiluit @ dejal- 
taro cantico. abiit. 
Ce que dir Quintilien en parlantde 
la neceflité d'envoyer les enfans dans: 
les Ecoles où lon enfeignoit l'art dela 
Saltarion , fuffivoit feul pour perfuader 
que l’art du gefte en évoit la principale 
partie. Il ne faut pas, dit cer Auteur, 
avoir honte d’aprendre ce qu'on doit 
eftre obligé de faire un jour. D'ailleurs, 
ajoûce vil, Ja Chironomie ou l'art du 
gelte eft un art connu dès lestemps he- 
roiques. Les plus grands hommes de 


far la Poefie & fur la Peinture. six 

la Grece, & Socrate même l'ont aprou- 
vé. Ne voyons-nous pas Encore par 
l’ancienne inftitution des danfes des 
Preftres Saliens , que nos vieux Ro- 
mains n'ont pas dedaigné cer art En- 
fin l’ufage s’en eft Ne jufqu’à nous 
fans eftre blämé. Mais je veux qu'on, 
quitte fon maïîvre au fortir de l’enfan. 
ce, & quon ne retienne de cet exer« 
cice que la grace & l’air aifé dans l’ac- 
tion. Le gelte de lOrareur doit eftre 
très different du gefte du danfèur, Er 
certe quad facere oporteat non indignum 
eff difere cum prefèrtin bac Chircssris 
quæ eff ut nomine ipfo declaratur lex gef. 
tus CG ab illis heroicis temporibus orta fie 
Œ à fummis Gracie viris O ab ipfo etiam 
Rarraie rare .….. Neque id veteribus Ro- 
manis dedecori fuir.  Argumentum eff fa. 
cerdotum nomine durans ad hoc tempus jal. 
tatio, Cujus etiam difcipline ufus in nof- 
tram. ujque atatemn fine reprehen/fione def- 
cendit, A me autem non ultra pueriles an 
nos retinebitur nec in his ipfis din. Ne- 
que enim geflum Oratoris componi ad fi- 
miliindinem [altatoris volo , jed fubeffe 
aliquid ex hac exercitatione. 
Cependant Macrobe nous a confer… 
vé le fragment d une harangue de Sci- 
pion l’Emilien , dans laquelle le def- 
trudeur de Carthage parle avec chaleur 

Y üüij 
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contte des inconveniens qu’il n’étoit pas 
acile d’écarter des Ecoles où l’on en- 
feignoit l’art du gefte. Nos jeunes gens, 
dit Scipion , vont dans l'Ecole des Co- 
mediens aprendre à reciter, exercice 
que nos Anceftres regardoient comme 
une profeflion d’efclave. Des garçons, 
des filles de condition frequentent Îles 
Ecoles où l’on enfeigne l’art de la dan- 
fe. En quelle compagnie s’y trouvent- 
elles > Eunr in ludum hifirionum , dijcunt 
cr ct guod majores noffri ingenuis pro- 
à, caps 80 000. 70 volaerunt,  Eunt inquam in Îu- 
dum jaliatorium inter Cinæedos , virgines 
uerique ingenui, Qn peut voir encore 
dans l’Oraifon de Ciceron pour Mure- 
rena, à qui Caton avoit reproché d'être 
un Danfrur, que lufage de la Salration 
n'étoit toleré dans les hommes graves 
qu’a la faveur de bien des circonitan- 
ces. 

Revenons à Quintilien, Cet Auteur 
dit encore dans un autre endroit ,qu'il 
ne faut pas qu'un Orateur prononce 
comme un Comedien, ni qu'il faffe fes 
geftes comme un Dan/tur, Non Corne 
dum in pronunciatione, non falratorem in 

Lib. pr. geffu facio. Noici, fuivant Îles aparen- 
64p.14. ces, une de fes raifons. 

Les geftes que l’art apellé Sararia 
enfeisnoit , n’étoient point des geftes , 


far La Poëfie & fur la Peinture, $rz 
pôur ainfi dire , vuides de fens , mais des 
geftes qui devoient figniñier quelque 
chofe intelligiblement , des geftes qui 
devoient br. Or les geftes fignifi- 
catifs font de deux efpeces, Les uns 
font des geftes naturels , & les autres 
font des geftes artificiels. 

Les geltes naturels font ceux dont on 
accompagne naturellement fon difcours . 
& dont on fe fert en parlant. Cegeite 
qui pour ufer d'une expreffion Poëti- 
que parle aux yeux , donne bien plus 
de force au dore Il anime à la fois 
& la perfonne même qui parle & celle 
qui écoute. Qu'on empêche un homme 
vif de gefticuler en parlant, fon ex- 
preffion devient languiffante, & le few 
de fon éloquence s'éteint ? D’un autre 
cofté l’Orateur que nous voyons & que 
nous entendons à la fois nous remuë 
bien davantage que celui dont nous en 
tendons la voix , mais dont nous ne 
voyons pas les geftes. Mais il eft rare 

ue le gefte naturel fignifie quelque 
chofe diftinétement quand on le faie 
fans parler. Cela n'arrive même qu'en 
deux cas. En premier lieu, cela arri- 
ve lorfque le gefte naturel fignifie une: 
aff on, comme un mal de tefte ou de 
impatience. Mais le gefte naturel ne 
fufht pas même alors pour donner à: 

Yv 


sta  Reflexions critiques 

connoiftre les circonftances de cetreaf. 
fection. En fecond lieu, le gefte na- 
turel figniñie quelque chofe fans le fe. 
cours de la parole, lorfqu'on recon- 
noift ce gelte pour eftre la même de- 
monftration qui accompagne ordinaire- 
ment une certaine phrafe. Alors on 
fupofe que celui qui fait ce gefte a 
auffi l'intention de dire ce qu’on dit or- 
dinairement en faifant cette demonftra- 
tion. Le gefte des peuples qui font à 
noftre Midi étant plus marqué que le 
noftre , il eft beaucoup plus facile àre- 
connoïftre quand on Île revoit fans rien 
entendre. Mais ces geftes naturels n’ont 
encore qu’une fignification toûjours im- 
parfaite, & même équivoque le plus 
fouvent, 

Ainfi l’homme qui veut exprimer 
quelque chofe diftinétement fans parler, 
eft obligé d’avoir recours 4 ces demonf. 
trations & à ces geftes artificiels, qui 
ne tirent pas leur fignification de la natu- 
re, mais bien de l'inftitution des khom- 
mes, La preuve qu'ilsne font que des 
fignes artificiels , c'eft que comme les 
mots ils ne font entendus que dans un 
certain Er Les plus fimples de ces 
geftes ne fignifient que dans une cer- 
taine contrée, & l’on fe fert ailleurs 


de fignes differens pour dire la même 


ur la Poëfie & für la Peinture. sr$. 
chofe. Par exemple, le gette dela main 
dont on {e fert en France pour apeller 
ein , n'eft pas le même dont on fe 
ert en Italie pour le même ufage, En 
differens pays on faluëe differament. Les 
demonftrations & les geftes dont fe 
fere un homme qui ne veut pas ou qui 
ne peut point parler, ne font ses a 
les mêmes précifement dont on fe fert 
en parlant. Celui qui veut dire par fi- 
gnes & fans proferer aucune parole, 
mon pere vient de mourir , eft obligé 
de fupléer par des fignes étudiez & dif- 
ferens de ceux qu'il employeroit en 
parlant , aux paroles qu'il ne dit pas. 
Ces fignes peuvent s’apeller des geftes 
artificiels, & en fuivant l’efprit de la 
Logique , des geftes d'inférition, On 
fçait que la Logique divife tous les 
fignes en deux genres, qui font les fi. 
gnes naturels & les fines d'inftitution. 
Ea fumée, dit-elle, eft le figne natu- 
rel du feu , mais la Couronne n’eft 
qu'un figne d’inftitution de la Royauté, 
Ainfi l'homme qui fe bat la poitrine 
fait un gefte naturel qui marque un fai. 
fiffement. Celui qui décrit en gefticulant 
un front ceint du diadéme , ne fait qu'un 
gefte d'inftitution qui fignifie une tefte 
eouronnée, 
Quoi qu'on joiguit fur le chéatre la 
Y vj 
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parole avec le gefte dans les reprefenta- 
tions ordinaires , l’art du gefte étroit 
néanmoins enfeisné dans les Ecoles 
comme l’art de s'exprimer, mêmue fans 
parler. Ainfi l'on peut croire que les 
Profelfeurs qui Fenfeignoientc fugge- 
roient non feulement tous les moyens 
imaginables de fe faire entendre a l'ai- 
de du gefte naturel, mais qu'ils mon- 
troient encore comment on pouvoit di- 
re fa penfce en fe fervanc des geftes 
d'inftitution pour l’exprimer. L'Ora- 
teur qui parloit n’avoit pas befoin d'em- 
ployer ces geftes artificiels. pour fe faire 
entendre. D'ailleurs il eft comme im- 
poflible que plufeurs de ces geites ne 
fuffent incompatibles avec la décence 
qu’il devoit garder dans fa declamation. 
Voilà fuivant mon fentiment la raifon 
pour laquelle Quintilien deffend fr {ou- 
vent à fon Orateur d’imiter la gefticu- 
lation des danfeurs ou des Saitato- 
res. 
Ce que dit Quintilien dans un autre 
endroit femble rendre ma conjeéture 
une chofe certaine. Tous les geftes 
dont je viens de faire mention , c'elè 
Quintilien même qui parle, partent na- 
turellement avec la paroke. Mais il ÿ 
a ue autreefpece de geftes qui ne fi 


guifient que parce qu'ils décrivent La 
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chofe qu’on veut exprimer par leur 
moyen, Tel eft le gefte qui reprefente 
l'action d’un Medecin qui tafte le poul ; 
& dont on fe fert pour fignifier un ma- 
fade. Rien n'eft plus vitieux dans un 
Orateur , ajoûte Quntien, que d'em- 
ployer dans fa declamation des geftes 
de cette efpece. La declamation.de l’O- 
rateur doit eftre entierement differente: 
de celle dx #an'eur. L'Orateur doit 
aflortir fon gefte avec le fentiment 
qu'il exprime, & non-pas avec la figni- 
fication particuliere de ghaque mor 
qu'il prononce. Nous voyons même. 
continue noftre Auteur , que les Co. 
mediens qui veulent jouer avec décen- 
ce s’affujetiffent à l’obfervation de ce 
precepte ; c’eft-à-dire qu'ils n’emploient 
pas, où du moins qu'ils n'employent 
que rarement dans leur déclamation 
des geltes d’inftitution, Et 5 quidemde: 
quibus fm locutus cum ipffs vocibus na- 


Lië, 1& 


turaliter exeunt geflns. Ali [ant qui res css: 


fmitatione fig'ificant ut f? agrotum tentan- 
is venas Medici fimilitudine offendas ; 


quod geflus quam long fime in Orarione 


fugiendum. Abefe enim plurimum à fal. 
tatore debet Orator nt fit gejlus ad fèn- 
fum magis quam ad verba accomodatus 
god eriam biffrionibus paulo grevioribus 
facere moris fuit. 
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Ciceron avoit déja dit lamiêmie cho. 

fe que Quinuilien, Ciceron veux bien 
qu'un homme qui fe deftine à parler 
en public tâche d’acquerir la grace & 
l'air aifé de Rofcius , mais il ne veut 
pas qu'il moule fon gefte fur le gelte 
qu'on enfeignoit aux gens de tinéatre. 
De Or. Quis neget opus effe Oratori in hoc  Ora- 
Gb. prim. 650 motu fhatu que Rofcii geflu € ve- 
nuffare, Tamen nema fuaferit fludiofis di- 
cendi adoleféentibus in geflu diféend'o hif- 
trionum more elaborare Aparament que 

la plûpart des Comediens ne faifoient 
pas comme céux que Quintilien apelle , 
Hiffriones paulo graviores.. Ces Meldieurs, 
aimoient mieux fe fervir des geftes. 
d’inititution que des geftes naturels, 
parce que les geftes d'inftitution leur 
paroiffent plus propres à faire rire. Ils, 
penfoient qu'ils rendiffenc leur action 
pi animée. Cependant les gens de 
on goût defaprouvoient cette pratique. 
Ciceron dit que ce qui leur plaift da- 
Vantage dans le jeu des Comediens, ce 
font les geftes fimples & naturels. Les. 
Comediens deplaifent , ajoûre-r'il, lorf- 
qu'ils fonc des geftes inepies, ce qui 
leur arrive quelquefois, Nam € Palefe. 
bb.r. frici motus [ape junt odiofiores  bhifirio- 
num von nulli geflus inepri non vacant 
offénfione, © in utroque genc'e que funt 

reila © fimplicia landantur. 
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On trouve une defcription curieufe 
de l’art du gefte dans une Lettre que 


Caffiodore écrivit à Albinus pour lui, 


donner la commiflion de faire decider 
par le peuple qui de Thodoron ou de 
Halandius étoit le meilleur A@eur. H 
étoit queltion davancer le plus habile, 
Nos anceftres , dit Cafiodore, ont 
apellé la mufñque muette celui des arts 
muficaux, qui montre à parler fans ou- 
vrir la bouche, à dire tour avec les 
geftes, & qui enfeigne même à faire 
entendre par certains mouvemens des 
mains comme par differentes attitudes. 
du corps, ce qu'on auroit bien de la 
peine à faire comprendre par un dif- 
cours fuivi ou par une page d'écriture, 
Hanc partem mufice difcipline mutam ma- 
jores noffri nominaverunt , [ailicet qua ore 
claufo manibus loquitur € quibuflam gef- 
ticulationibus facir intelligi quod vix nar. 
rante lingua aut fcriprure textu polfir ag- 
of. [e crois cependant que les geftes 
d'inftitution re fignifioient pas toûjours 
bien diftinétement ce qu’on vouloit leur 
faire dire, quoi qu’on obfervat en les 
inftituant une efpece d’ailufon aux cho- 


Var. Ep. 


lib. pr, Ep. 
20. 


{es qu'ils decrivoient. Aimus hallucina- Elor.lib.34 


ur, dit Apulée. Nous verrons par ce 
que Saint Auguftin dit des Pantomi- 
mes , que le raport qui étoit entre le 
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gelte & la chofe fignifiée n’étoit pas 
fibien marqué qu'on puc tojours le 
deviner fans interprete , lorfqu’on n'a- 
voit pas apris le langage de la danfe 
antique. 
Les Orientaux ont encore aujour- 
d'hui plufñeurs danfes femblables a cel- 
les que décrit Caffiodore. Toutes les 
Relations en parlent Les Etats de l’A- 
fie ont efté aufli fujets que les Etats de 
l'Europe à des revolutions politiques. 
mais tee que les coûtumes & les 
ufages nationaux n’y foient pas aufii fu- 
jets au changement qu’ils le font dans. 
Îes parties Occidentales de l’Europe. 
Nous voyons encore que les An- 
ciens apelloient indiftinétement la mè- 
me perfonne Danfeur 8 faifeur de gelfes, 
arce que la Sultation éroit le genre & 
Pare du gefte de l’éfpece. L'Orateur 
Horteufius, le contemporain & le ri- 
val de Ciceron , étoit dans fes manie- 
res & dans la façon de fe mettre ce 
que nous apellons pretieux. On difoit 
de lui qu'après avoir efté long - cemps. 
un Comed'en il étoit devenu une Co- 
medienne, une faifeufe de wefte, & on 
ne l’apelloit plus que Dyonila. C'é- 
toit le nom d’une celebre danfeufe .. 
ajoûte Aulugelle , qui fair ce recit. 
Torquatus non jam hiffrionemefse Horten- 
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um dicerer fed gefficulariam, Dyonifiam N 4. {lib 

que eurn notiffine Saltarricule nomine pr cab-$ 
apellarer. D'un autre cofté l’a'on du 
Comedien s’apelloit auffi gefticulation, 
comme on peut le voir dans le recit de 
l'avanture du Pocte Andronicus. Ain- 
fi non-feulement on diloit danfer pour 
dire faire dés geftes, mais on difoit 
auf danfér pour dire jouer la Come- 
die. Salrare & geflum agere , s’em- 
_ployoient fi bien indiftinétement,qu’on 
difoit danfer une piece dramatique pour 
dire la reciter fur le théatre, & cela 
non-feulement en parlant des reprefen- 
tations des Pantominies , qui jouoient 
fans ouvrir la bouche, comme nous le 
dirons tantoft, mais même en parlant 
des reprefentations ordinaires, dont la 
recitation des vers étoit une partie ef 
fentielle, 

Quand vous m'ecrivez | dit Ovide à 
un ami qui lui mandoit que fa Medée 
ou quelque piece de la compofition de 
ce Poëre étoit fort fuivie, que le rhéa- 
tre eff plein lorfqu'on y danfé ma piece, 
Œ qu'on y aplaudir à mes vers. 


Carmina cum pleno faltari noftra theatro Tr.s.El.74 


Verfious dr plaudi [eribis amice meis. 


Aulugelle pour dire que dans les temps 
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anterieurs à ceux dontil parle, Acteur 
qui prononçoit failoir aufli les geftes 
dit que ceux qui chantoient de fon 
temps fans fe remuer danfoient autre- 
Lib. 20 fois en chantant, Saltabundi aurem ca- 
ep.  mebant que nunc ffan'es canunr. 

Juvenal dit que l'Ecuyer tranchant 
qui coupoit la viande fur les bonnes 
tables le faifoit en. danfant, On peut 
bien couper la viande en gefticulant, 
mais non-pas en danfant à noftre ma- 
niere, D'ailleurs ce Pocte ajoûte en 
plaifantant, qu'il n’eft pas indifferenc 
de couper une poularde & un lievre 
avec un gefte varié & propre à chaque 
operation, Il y avoit à Rome des Eco. 
les particulieres pour cette efpece de 
Saitaiion. 


Struëélorem interea ne qua indignaïio difst 
Sat. se! Salrantem fpe&ta > chironomonta volanti 
Cultello, donec feragar dilata magiftri 
Omnia, nec minimo [ane diftriminerefert 


Quo geftu lepores &» quo gallina Jecetur. 


Enfin Ariftides Quintilianus aprèsavoir 
parlé.de l’amitié de Ciceron pour Rof- 
cius,qui charmuit Ciceron par lon exaéti- 
tude à fuivre la meiure & par fon éle- 
gance , apelle ce Comedicn celeb:e ua 
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Danfeur, Il le nomme Orcheffam en 
Grec, c’eft-a-dire Saltatswrem en Latin. 
Nous verrons mème par un paflage de 
Caffiodore que le mot Grec avoir efté 
latinifé. En effer quoique Rofcius par- 
lat fouvent {ur la fcene , c’eit néan- 
moins par le gefte que Ciceron le loué 
prefque toûjours. Lorfqu'il le lou& dans 
fon Oraifon pour Archias, c’eft par le 
gefte qu'il le vante. Ergo ille corporis 
aotu tantum amorem ftbi conciliarat 4 no- 
bis omnibus. 

Ciceron difputoit même quelquefois 
avec Rofcius à qui exprimeroit mieux 
la même peniée en plufieuts manicres 
differentes, chacun des contendans fe 
fervant des talens dans lefquels il ex- 
celloit particulierement, Kofcius ren. 
doit donc par un jeu muet le fens de la 
phrafe que Ciceron venoit de compo- 
fer & de reciter. On jugeoir enfuitre 
lequel des deux avoit réüffi le mieux 
dans fa tâche. Ciceron changeoit enfuit- 
te les mots ou le tour de la phrafe, 
fans que le fens du difcours en fut 
énervé, & il falloit que Rofcius à fon 
tour rendit le fens par d’autres geftes, 
fans que ce changement afoiblit l’ex- 
preflion de fon jeu muet. Et ce’te fa- 
tis conffat contendere eum cum hiffrione 
folituin utrum ile jepins eandem fenten. 


Mac. Sato 
lib. 2. cape 
10e 
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diam variis geffibus efficeret , an ipf{e per 
eloquentie copiam feèrmone diverfo pronun- 
tiaret , dit Macrobe en parlant de Ci- 
ceron & de Rofcius, 

En voilà fuffifament fur l’art de la 
Saltation confideré dans toute fon éten- 
duë. On voit même par ce que nous 
en avons dit que les Anciens metroient 
en pratique fes leçons dans les ceremo- 
nies religieules, à rable & en d’autres 
occafions, Mais noftre fujet ne deman- 
de pas que nous fuivions la Saltation 
dans tous les ufages qu’ils en faifoienit, 
Parlons de la Salration théarrale, 

L'art du gefte convenable à la decla- 
mation chéatrale étoit partagé en trois 
methodes, Il étoit fubdivilé en trois 

arts difrerents. La premiere methode 
Ath. lib. enfeignoit l’Emelie ou le gefte propre 
ee Luc. in à la declamation tragique. On apelloit 
Orche  Cordax le receuil des geftes propres à 
la declamation des Comedies , & Sicinis 

celui qui étoit propre à la recitation 

des pieces dramatiques queles Anciens 
apeclloient des Satires. Les perfonna- 

ges qui recitoient dans ces trois gen- 

res de Poëfie faifoient des geftes qui 

étoient propres à chaque genre. Quoi- 

que le gefte ne foit pas reduit en art 

parmi nous, quoique nousn'ayons pas 
aprofondi cette matiere, & par confe- . 
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quent divilé les objets autant que les 
Anciens l’avoient fait, nous ne laiflons 
pas de fentir que la Tragedie & la Co- 
medie ont des geftes qui leur fontpro- 
pres fpecialemenc. Les geftes, les acti- 
tudes, le maintien & la contenance de 
nos Acteurs qui recitent une Tragedie 
ne font pas les mêmes que ceux des 
Acteurs qui jouent une Comedie. Nos 
Acteurs guidés par linftiné& nous font 
fentir les principes fur lefquels les An 
ciens avoient fondé la divifion de l’art 
du gefte théatral , & fon partage en 
trois methodes. 

Dans le chapitre où Quintilien trai- 
te avec plus d’étenduë qu'ailleurs, du 
gefte conveñable a l’'Orateur , on trouve 
bien des chofes lefquelles donnent à 
penfer que de fon temps les Come- 
diens euflent des Ecoles particulieres 
où l’on enfeignoit l’art du gefte pro- 
pre au chéatre. Quintilien y derourne 
quelquefois fon Difciple de fuivre ce 
que les Comediens enfeignoient fur cer- 
tains détails. Quelquefois il les cite 
comme de bons maîtres, Ceux quien- 
{eignent l’art de la fcene , dit-il dans 
un autre endroit du mème chapitre, 
trouvent que le gefte qu’on fait de la 
tefte feule eft un mauvais gefte. So/o 


capire geffum facere fceniss quoque doiie- 4 . 


b, 19, 


Dia. 
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res vitiofum purtarunt, On voit même 
que ces Profeffleurs avoient ce qu’on 


apelle les termes de l’art. Quintilien 


en parlant de la contenance qu'un Ora- 


teur que fon auditoire écoute déja, 


doit tenir durant un temps avant que 
d'ouvrir la bouche, dit que les Come- 
diens apellent en leur ftile ce filence 
étudié, des retardemens, /n bac cunc- 


tatione funt quedam non indecentes ut 


vocant féenici more, Comme les gens de 
théatre ne devoient guere fe fervir 
des geftes d'inftitution , en un motcom- 
me leur Sulration étroit d’une efpece 
particuliere , il étoit naturel qu’ils euf- 
fent des Ecoles & des Profeffeurs à 
part. D'ailleurs il falloit qu'ils fçuifent 
un art qui leur étoit particulier , je 
veux dire celui de faire tomber leur 
gefte en cadence avec la recitation du 
Chantre | qui parloit quelquefois pour 
eux. Je vais tâcher d'expliquer com 
ment ils en venoient à bout & com- 
ment l’aétion de celui qui gefticuloit 
pouvoit s'unir avec la prononciation de 
celui qui parloit, ? 

Le leéteur fe fouviendra de ce que 
nous avons déja dit que la mufque 
Hipocritique prefidoit à la Salration. 
Or la mufique , dit Quintilten, regle 
les mouvemens du corps comme elle 
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regle la progreffion de la voix. Nu- 
‘meros mufice duplices habet , in vocibus © 
in corpore, Ainfila mufique sa 
enfeignoit à fuivre la mefureen faifant 
les céftes, comme la mufique Merri- 
que enfeignoit à la fuivre en recitant, 
La mufque Hipocritrique s'aidoit , fi 
l'on veut, de la mufique Rithmique, 
car les arts muficaux ne pouvoient point 
avoir chacun fon diftri& fi bien fepa- 
ré qu'ils ne fe retrouvaflent quelque: 
fois dans la même lecon. Il falloit fou 
vent qu'un art mufcal s'aidat d’un au 
tre. Voilà déja quelque chole, 

En fecondlieu , l’Aë&eur qui reci- 
toit & l’Aéteur qui faifoit les geftes, 
étoient obligez de fuivre une même 
mefure dont l’un & l’autre devoient 
également obferver les temps. Nous 
voyons par Quintilien qu'on tâchoit d’é- 


Lib pr 
cap. 19, 


L'h.10 


tablir une proportion entre les geftes & “#*ÿ° 


les mots que difoit l’Orateur,de maniere 
que fon action ne fut ni trop frequen- 
te ni trop interrompue. On peut croire 
que cette idée venoit de ce que l’Ac- 
teur qui recitoit fur le théatre ne de- 
voit dire qu'un certain nombre de mots, 
tandis que l’autre Aéteut chargé de la 
gefticulation failoit un certain gefte, 
Le premier devoit dire aparament un 
plus grand nombre de mots lorfque le 


"ri. nn. Atqui corporis motui [ua quedam tempo= 
sat. lt. ya, © ad figna pedum non minus falta. 


Demuf. Ariftides Quintilianus , regle auffi:b 


bb. pr. 
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fecond faifoit un autre gefte, Qu 
en foit il eft toûjours conftant. 
l’un & l’autre fuivoient les temps d'un 
même mefure. M 
Nous voyons dans Lucien queci 
toit un homme chauflé d’un fouli 
dont la femele étoit de fer qui batt 
la mefure fur le théatre des Anciens 
& qu'il la marquoit en frapant dupied, 
Or Quintilien après avoir dirt quedle 
eftes font aufli affujetis aux temps dt 
h mefure que les chants mêmes, ajoi 
te, que ceux qui font les geftes do 
vent fuivre cette mefure qui {ebe 
avec le pied avec autant d’exactitue 
que ceux qui executent les modulations 
c'eft a-dire que ceux qui prononceni 
& que ceux qui jouent des inftrumens, 


tioni quam modulationibus adhibet rati 
mufica numeros. Le rithme mufical,, 
le gefte que la recitation des vers 

On voit par un paflage de Senequi 
que les Acteurs dont il eft queltior 
s'accordoient bien. fi dir, qu'on re 
garde avec étonnement fur la fceneque 
Le gefte des Comediens habiles attei 
gne la parole, & qu'il la joigne, pour 
ein dire, malgré la vitefle de lalan 
| | darar; 
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Mirari folemns fcene peritos quod in om- 
mem fignificationem rerum © effeétuum pa= 
rata illorum ef} manus © verborum velo- 
citatem geffus affequitur. Certainement 
Seneque n’entend point parler ici d'un 
homme qui parle & qui fait les geftes 
en même temps. Il n’y a rien de moins 
admirable que de voir fon gefte aller 
auffi vifte que fa prononciation. La 
chofe arrive naturellement. Elle ne peut 
eftre admirable que lorfque c'eft un 
Acteur qui parle, & un autre Aéteur 
qui fait les geftes. | 

D'un autre côté nous voyons qu'un 
| Comedien qui faifoit un gefte hors de 
mefure n’étoit pas moins fiflé que celui 
qui manquoit dans la prononciation 
d'un vers. Æiffrio fi paululum [emoveat 
extra numerum aut fi verfus pronon'iatus 
eff fillaba una longior aut brevior exfibi. 
latur @ exploditur. Lucien dit de mê- 
me qu'un gefte hors de mefure pañoit 
pour une faute capitale dans un A&teur, 
C'eft ce qui avoit donné lieu au pro- 
verbe Grec, faire un joleftifine avec la 
main. 

Comme l’art de la Saltation eft per- 
du, il feroit remeraire d'entreprendre 
de deviner le détail d’une pratique per- 
feétionnée par l'experience & par les 
seflexions de vingt mille perfonnes, Ce 

Zooms I. 


Fp. 21e 


Cic.i# 
Parad. 
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qui eft de certain, c’eft que le peuple 
voyoit bien quand on y manquoit. Il 
eft vrai que l'habitude d’afliiter aux 
fpectacles l'avoir rendu fi délicat qu'il 
trouvoit à redire même aux inflexions 
& aux accords faux qui font quelque- 
fois un fi bon effet, lorfqu'on les re- 
petoic trop fouvent. Qwarto molliores 
Cie de funt € delicatiore: in cantu flexiones € 
Or. lib. 3. fulfe vocule quam certe © [evere, qui- 
bus tamen non moda aufleri , fed fi [e- 
pius fiant multitudo ipfa reclamat. 

Pour en revenir à l’art du gefte,on 
ne fçauroit guere douter que les Co- 
mediens des Anciens n'excellaffent dans 
cette partie de la declamation. Ils 
avoienc de grandes difpofitions natu- 
relles pour y réüflir , à en juger par leur 
compatriotes, qui font nos contempo- 
rains. 1ls s’apliquoient beauçoup à leur 
profeffion comme nous le dirons tan- 
tôt, & s'ils manquoient ou s'ils fe ne- 
oligcoient , les fpectateurs qui étoient 
capables d'en juger avoient le foin de 
les redreffer. Auf Tertullien., dit-il, 
que ce gefte étoit aufl fedu:fant que 
le difcours du ferpent qui tenta la pre- 

De fief miere femme. /pfe geffus colubrina vis 
ef, 

Si les Critiques qui ont voulu cen- 
furer ou éclaircir la Poctique d'Anftote 
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æuffent fait attention à:la fignification 
de Saltatio, ils n’auroient. pas trouvé 
fi bizarre que les chœurs des Anciens 
danfaffeñt , même dans les endroits Îes 
plus triftes des Tragedies. Il eft facile 
de concevoir que ces danfes n’étoient 
autre chofe que les geftes & les demonf- 
| trations que les perfonnages des chœurs 
faifoient pour exprimer leurs fenti- 
ments, foit qu'ils parlaffent, foit qu'ils 
temoignaflenc feulement par un jeu 
muet combien ils étoient touchez de 
J’évenément au quel ils devoient s’in- 
cereffer. . Cette déclamation obligeoit 
fouvenc les chœurs à marcher fur la 
fcene , 8 comme lés évolutions que 
plufeurs perfonnes font en même tems 
ne fe peuvent faire fans avoir été con- 
cértées quand on-me veut pas qu'elles 
dégenerent en cohuë, Îles ‘Anciens 
avoient prefcrit certaines regles aux 
demarches des chœurs: ‘Ce font ces 
évolutions reglées, pour ainfi dire, lef- 
qu'elles ont beaucoup aidé à faire pren. 
dre aux Critiques la Safrarson des chœurs 
pour des Ballets. .- | 
Les chœurs avoient d’abord des mat. 
tres particuliers qui leur'enfeignoient 4t#.hb. 
leurs rôlles, mais le Pocre Efchile qui?” 
avoit beaucoup ‘étudié l'arc des repre- 
fentations thcatrales, entreprit de les 
Zij 
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inftruire lui-même, & il femble 
fon exemple tait été fuivi par les 
tres Poëtes de la Grece. 215$ 
On ne doit pas fe faire l'idée 
fpectacle que. ces chœurs donnoientfu 
le théatre d’Athenes'& fur’ celui 
Rome par le fpeétacle que nous im 
ginons que nous: verrions fur nost 
tres fi l’on y faifoit déclamer des che 
Nous nous figurons d’abord les che 
immobiles de l’Opera, compofezde 
jets dont la plûpart ne fçavent pointe 
même marcher | rendre ridicules Wpars 
une aétion gauche lés fcenes les p 
touchantes, : Nous nous reprefentonsik 
chœurs de la Comedie compofezie 
Gagiftes & des plus mauvais Aéteui 
qui jouent très-mal un rolle auquels 
ne font point accoûtumez., Maïs” 
chœurs des Tragedies anciennes étoie 
exccutez par de bons Aéteurs bie: 
cez, & la dépenfe qui fe failoit” 
les reprefenter étoit mème ff graf 
que les Atheniens avoient ordonnép 
un reglement particulier que les Mag 
trats en feroient les frais,  ? : 
. Qu'on fe reprefente donc poüf 
faire une jufte idée de ces chœur 
grand nombre d’Acteurs excellensre 
pondans au perfonnage qui leur avoi 


adreflé la parole, Qu'on fe reprele: 
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chacun des Aëteurs du chœur faifant 
les geftes & prenant les attitudes con: 
venables à ce qu’il vouloit exprimer ace. 
tucllement, & propres encore aù ca- 
ractefe particulier qu’on lui avoit don. 
né, c’eft-à dire que le vieillard, l’en- 
fant, la femme & le jeune homme y 
temoignoient ou leur joie ou leur afilic: 
tion ou leurs autres paflions , avec Îles 
demonftrations propres & particulieres 
à leur Âge comme à leur fexe. Il mé 
femble qu'un pareil fpeétacle  n'éroit 
pas la fcene la moins touchante d’une 
Tragedie. Aufli voyons-nous qu’un des 
chœurs d'Efchile fit accoucher pluñeurs Ds 43 
femmes groffes dans le théatre d’A-Trag. #es 
thenés. Cet évenement fut même cau- Esmentd. 
fe que les Atheniens reduifirent à quin- 
ze ou à vingt perfonnes Le nombre des 
Acteurs de ces chœurs terribles qui 
avoient été compolez quelquefois dé 
cinquantes perfonnages. | 

Enfin nous avons vû des chœurs qui 
ne failoient qu'imiter le jeu muet des 
chœurs de la Tragedie ancienne reüflir 
fur le théatre de l’Optra, & même y 
plaire beaucoup tant qu'ils ont étéexe- 
cutez avec quelque attention. J'entends 
parler de ces Ballets fans pas de dan- 
fe , mais compolez de geftes , de de- 
monfirations , en un mor d’un jeu muet, 
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& que Lulli avoit rie dans. 
pe funebre,de, Pfyché, &:-dan 
. d’Alcefte. , Les. demi - chœurs -dont 
parle, qu'on. excufe. mon expreff 
donnaient un fpeétacle rl 
que Lulli jes. Pilote executer paf 
danfeurs qui lui obéiffoient & qui ofoi 
auffi peu faire un pas de danfédo 
qu'il leur avoit défendu, que mañ 
a faire le cefte qu'ils devoient f 
& de le faire encore dans . le te 
prefcrit. Cet homme de géeniela 
conçü par la feule force de font 
gination que le fpe&acle pouvoir 
du pathctique , même de l’a&ionm 
te des chœurg, car je ne penfe pas 
cette idée lui fur venuë par le me 
des écrits des Anciens, dont les pa 
ges qui regardent la danfe des chœ 
n'avoient pas. encore été entendi 
comme nous venons de les ex 
uer, g 0301 a 19 nn. 
Lulli faifoic une fi grande avtent 
fur les Ballets donc il s’agie icy , q 
fe fervoit d'un maître de danle pa 
culier pour les ompofer nomimé di 
liver. Ce fut lui, & non pas des! Bro 
ou Beauchamps, dont Lulli {e ;fers 
por les Ballets ordinaires, quicom 
a les Ballets de la pompe funebren 
Plyché 8e de celle d’Alcelte. Gen 


sg. 


| fier la Poëfie & fur la Peinture, 54 

| encore d’Olivet qui fit le Ballet des viel- 
lards de Thefée , des fonges funeftes 
d'Atys & des trembleurs d’Ifis. Ce der- 
nier n'étoit compofé que des geftes & 
des demonftrations de gens que le froid 
faifit. On remarquera encore que ces 
Ballets qui plûrent dans le remps étoient 
executez par des danfeurs très novices 
dans le métier que Lulli leur faïloit 
faire. Après avoir parlé de la danfe & 
du chant théatral des Anciens, je re- 
viens à l'union qu'on en faifoit fur la 
fcene. 

L’imagination ne fuplée pas au fen- 
timent. Ainfi comme nous n'avons pas 
vû reprefenter des pieges de théatre, 
dans lefquelles un Adteur recitat tan- 
dis qu'un autre failoit Îes geftes , ie 
crois que nous aurions tort de louer , & 
encore plus tort de blâämer decifivement 
le partage de la declamation que fai- 
foient les Anciens. J'ai déja dit pour. 
quoi l’on n’y fentoit pas le ridicule 
que nous y concevons “d’abord. Nous 
ignorons encore quels agrémens les cir- 
conftances & lhabileté des Aeurs 
pouvoient prefter à ce fpectacle. Plu- 
fieurs Sçavans du Nord, qui fur la foi 
d'une expofition avoient décidé que 
nos Opera ne pouvoient être qu'un 
fpeétacle ridicule & propre féulement 

PAT 
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pour amufer des enfans ont chagé 
vis après en avoir vû quelques tepr 
fentations, L’experience les a convail 
cus de ce qu'elle feule peut perfuade 
c'eft qu'une mere qui pleure en mufiq 
la perte de fes enfans , ne laiffe po 
d'eftre un perfonnage capable d’att 
drir & de toucher ee Ë 

Les Marionettes où la declamäti 
eft partagée nous amufent , quoi 
l'action n'y foit executée que par L 
efpece d’automate, Il ne faut pas 
que ce fpectacle puerile nous diverti 
parce que le ridicule de l’executions 
trouve parfaitement bien aflorti ai 
le ridicule du fujer. 11 y a qu 
tante cinq ans que l’Opera des Ba 
boches, de l'invention de la Grille. 
tira tout Paris durant deux hyvers, 
ce fpeétacle étoit un Opera ordine 
avec cete difference,que la partie del 
tion s‘executoit par une grande Mai 
nette , qui failoit fur le théatreles 
res convenables aux recits que ch 
toit un Muficien, dont la voix forte 
par une ouverture ménagée dans, 
plancher de la fcene. J'ai vû en Ital 
des Opera reprefentez de cette mani 
re, & perfonne neles trouvoitun DEC « 
tacle ridicule. L'Opera qu'un Cardin: 
illuftre fe plaifoit à faire repre entel 
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dans ce goût quand il écoit encore jeu- 
ne, plaifoit même beaucoup , parce 
que les Marionettes qui avoient près 
de quatre pieds de hauteur aprochoient 
du naturel. Qui nous peut determiner 
à croire que ces mêmes fpectacles au- 
roient déplu , fi des Aëteurs excellents 
& que nous aurions efté déja dans l’ha- 
bitude de voir jouer avec un mafque 
avoient bien executé la partie de la 
gefticulation qu’une Marionette ne pou- 
voit qu’executer mal. 

La conduite & les écrits des Ro- 
mains font un aflez bon temoignage 
qu’ils n’étoient pas un peuple d’infen- 
fez. Lorfque les Romans fe determi. 
_nerent pour le genre de la declamation 
où le gefte & la prononciation s’éxe- 
_cutoient fouvent par des Adteurs dif- 
ferens, ils connoiffoient depuis plus de 
fix vingt ans la maniere de reciter natu- 
selle, qui eft la nôtre. Ils la quitte 
rent pour l’autre plus compofée. 

D'ailleurs, la depenfe immenfe que 
les Grecs & les Romains faifoient pour 
Ja reprefentation des pieces Dramati. 
ques, nous eft un bon garent de l’ar- 
tention qu'ils y donnoient, Or cette 
attention continuée durant huit cent 
ans , les théatres furent encore ouverts 
a Rome durant huit fiecles aprèsl’avan- 
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ture de Livius Andronicus, n’auroi 
pas été fufnfante pour  defabufe 
Roinatts de l’ufage de partager 
clamation entre deux Ad@teurs 
ufage eut efté auffi mauvais. qu'o 
porté à, le croire parun premier 
vement,. Il faut donc fe défier 
prenier mouvement autant Qué 
perfonnes fages fe défient de celu 
porte à defaprouver d'abord lesim 
& les coûtrumes des pays étrange 
La reprefentation de crois Trag 
de Sophocle coûta plus-aux Ath 
que la guerre du Peloponefe. On 
les dépenfes immenfes des Ro 
pour dbver des Théatres , des'Af 
théatres & des Cirques , même 
les villes des Provinces, Quelqui 
ces bâtimens qui fublftent enco 
leur entier, font les monumeñs! 
pretieux de l’Architeéture antiqik 
admire même les ruines dec 
font tombez, L’hifloire Kofi 
“encore remplie de faits qui pie 
la paflion demelurée du peuple} 
“fpectacles , & que les Princes 
particuliers faifoient des fraisimm 
pour la contenter. Je ne parletai 
icy que du paiement des Acteurs 
erobe dit qu’Æfopus, un celebre 
“medien tragique dont nous avons 
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re , & le contemporaiti de Ciceron, 
aifla en mourant à ce fils, dont Hora- ç,,./:8. 
ce & Pline font mention comme d’un 2 cap. 10. 
fameux diffipateur , une fucceflion de Hif. 46. 
cinq millions qu’il avoir amaffé à jouer !°- 
la Comedie, Nous aprenons encore de 
Macrobe que Rofcius touchoit des de- 
niers publics près de neuf cens francs 
par jour, & cette fomme étoit pour lui 
feul, Il n’en partageoïir rien avec fa 
troupe, Tanta fuit gratia ut mercedem 
dinrsam de publico mille denarios fine La 
galibus folus acceperit, 

L’Oraïifon que Ciceron prononca 
pour ce même Rofcius, confirme bien 
le recit de Macrobe. Le principal inci- 
dent du procès qu'avoit Rofcius, rou- 
loit fur un Efclave qu’on prétendoit que 
Fannius lui avoit remis, afin qu'il lui 
enfeignat à jouer la Comedie, après 
quoi Rofcius & Fannius devoient ven- 
dre cet Efclave pour en partager le 
prix. Ciceron ne tombe pas d'accord 
de cette focieté, & il prétend que Pa. 
nurgus, c'eft le nom de l’Efclave, de- 
voit être cenfé aparténir en entier à 
Rofcius qui lavoit inftruit, parce que 
la valeur du Comedien exccdoir de 
bien loin la valeur de la perfonne de 
l'Efclave, La perfonne de Panurgus , 
ajoûte Ciceron , ne vaut pas trente 
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piftolles, mais l’Eleve de Rofcius vaut 
vingt mille écus. Quand l’Efclawe de 
Fannius n'auroit pas pü gagner dix- 
huit fols par jour , le Comedien imnftruit 
par Rofcius pouvoit gagner dix-huit 
Piftolles. Croirez- vous, dit Ciceron 
dans un autre endroit, qu'un homme 
aufli defintereflé que Rofcius veuille 
s’aproprier aux dépends de fon honneur 
un Efclave de trente piftolles, lui qui 
depuis dix ans nous joue la Comedie 
pour rien, & qui par cette generofité 
a manqué de gagner quinze cens mille 
francs. Je n’apretie pas trop haut, 
ajoûte Ciceron, le falaire que Rofcius 
auroit reçü. Dumoins lui auroit-on 
donné ce qu'on donne à Dyonifia, 
Nous avons déja parlé de cetre À Ctrice. 
Voilà comment la Republique Ramaïi- 
ne payoit les gens de Théatre. Nous 
trouverions bien d’autres profufions 
Lib.hift.7, fous les Sr Tivelive finit fa 
differtation fur l’origine & le progrès 
des reprefentations théatrales àRome, 
par dire qu'un divertiflement dont les 
commencemens avoient été peu de 
chofe , dégenera en des fpectacles fi 
magnifiques & fi fomprueux que les 
Royaumes les plus riches auroient pei- 
ne à en foûtenir la dépenfe. Quam ab 
fano initio res in hanc vel ophlentis 784 
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gnis vix tolerabilem infaniam venerit. 
Je dois avertir le leéteur qu’en éva- 
Juant la monnoye Romaine par noftre 
monnoye de compte, je n’ai pas fuivi 
le calcul de Budée , quoique ce calcul 
fut jufte lorfque ce fçavant homme le 
fit. Mais le même marc d'argent 
qui ne valoit pas douze francs 
monnoye de compte quand Budée écri- Sons Fran 
voit, vaut foixante francs marqué auf?" 
-coin qui a cours aujourd’hui, C’eft à 
quoi ceux qui traduilent ou qui com- 
mentent les Auteurs anciens doivent 
avoir écard aufli-bien qu'à évaluer la 
fomme dont parle leur Auteur , métail 
par métail , parce que la proportion 
entre l'or & l'argent n’eft plus la mê- 
me à beaucoup près qu’elle l'était du 
temps de la Republique Romaine. Dix 
onces d'argent fin payoient alors une 
once d’or fin, & pour payer aujour- 
d'hui en France une once d’or fin, 
il faut donner quinze onces d’argent 
fin. I] y a même plufieurs Etats en Eu- 
rope où l'or eft encore plus cher. 
Enfin il me paroift raifonnable de 
juger du progrès qu'une certaine na- 
tion pouvoit avoir fait dans les arts 
qui ne laiffent point de monument fur 
lefquels on puifle afleoir une décifion 
folide, par Le progrès que cette même 
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nation avoit fair dans ces arts q} 
fent des monuments, Or les"n 
ments de la Poëfie, de l’art Orà 
de la Peinture , de la Sculptures 
lArchiteéture des Anciens qui 
font demeurez, font connoître qù 
- Anciens étoient très habiles dans 
ces arts, & qu'ils les avoient poil 
une grande perfection. Puifqu'ilss 
en faut tenir au préjugé fur leur 
Jeté dans Part des reprefentationsi 
trales, ce préjugé ne doit-il point 
qu'ils y réüfiloient, & que nous 
nerions à ces reprefentations Mff 
les voyions , les mêmes lotianges 
nous donnons à leurs bâtiments 
leurs Poëmes, M 
Ne pouvons-nous pas même 
“de l'excellence des Poemes un pi 
fur le merite des Acteurs, Ne {ça 
-nous pas encore par les conjeh 
-plus certaines que ces Acteurs dé 
“eftre excellents. La plûpart éroie 
- dans la condition d'Efclave, & 
par confequent dès l'enfance à fa 
aprentiflige aufli long & auffii 
reux que leurs larrons le jugeoïe 
propos. Ils étoient encore aflutez 
devenir un jour libres, opulensée 
‘fiderez s'ils fe rendoient habiles 
Grece les Comediens illuftres “étoi 
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reputez des perfonnages, & l’on y a° Liv. bif. 
vü même des Ambafladeurs & des Mi- /6. 24. 
niftres d'Etat tirez de cette profeffion. cest 
Quoique les Loix Romaines Quilene fa 
exclus la plüpart des gens de théatre 4». ad. 
de l’état de citoyen ; on avoit néan- Gen.hb 7 
moins à Rome beaucoup de confidera- 
tion pour eux , & nous en citerons 
tantoft de bonnes preuves. Il y faifoient 
impunement les importants, du moins 
autant que ces Eunuques qui chantent 
aujourd'hui en Italie, 

Nous fçavons par des faits que Papren- 
tifage des gens de théatre qu'on choi- 
fifloit aparament avec de la difpoñtion 
pour réüflir, étoic un aprentiflage trés 
long. Suivant le recit de Ciceron, 
ceux qui jouoient des Tragedies s’e- 
xercoient des années entiere: avant que 
de monter fur le théatre. Ils faifoient 
.même une partie de leur aprentifflage 
en déclamant affis , afin qu'ils trouvaf- 
fent enfuitte plus de facilité à décla- 
mer debout. La poitrine eft plus à fon 
aife dans cette derniere polture. C’eft 
ainfi qu’on exercoit alors les Gladia- 
teurs avec des armes plus pefantes que sy. Con. 
les armes avec lefquelles ils devoient /58. 4. 
combattre. Difficiliora enim aebent eff Quir.lib. 
que exercent quo fit levius ipfnm ulud sn li+64p.2e 
quod exercent, 


dégrez, afin de ne pas offenfer ess 


ganes en les déployant. Ils obferve 


même de fe tenir couchez durant. 


“exercice. Après avoir joué ils s’affeoit 
& dans cette pofture ils replioientp 
ainfi dire, les organnes de leur voi 
FRA fur le ton le plus haut \où 


fu 


ent montez en déclamant, & 


phans enfuitte fucceflivement fuut 
es autres tons , jufqu’à ce qu'ils fuf 
enfin parvenus au ton le plus bas où 
fuffent defcendus. Quelque avant 


que lPéloquence procurat à Rome , qu 


que luftre qu’une belle voix don 


léloquence:, Ciceronne veut pasqi 
Orateur fe rende l’Efclave de {ame 
“ainfi que le faifoient ces Comedi 
DeOrat. Je autore nemo dicendi fludiofusG 


66. pre corum & Trageorum more voci 


qui © annos complures fèdentes decla 

. . 4 0e 
tant © quoridie antequam pronntil 
Vocém cubantes fenfim excitant ; Cam 


cum egerint ab  acutiffimo fona 


graviffèmun fonum recollicunr. Atil 
"  prbl, dit‘ la même chofe que. Ciceron fut 


üb.10. foins que les Acteurs & .ceux qui han 
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voient dans les chœurs aportoient pour 
conferver leur voix. Apulée nous aprend 
encore que les Acteurs de Tragedie de- 
clamoient tous les jours quelque chofe 
afin que leurs organnes ne s’enrouillaf. 
fent pas pour ainfi dire. Defnerndo om- 
nibus pigritiam , pioritia verernum part. 
Tragadi adeo ni quotidie proclament clari- 
tudo arteriis obfolefcir. Igitur tridentidem 
boando purgant ravim. 

Les écrits des Anciens font remplis 
de faits qui prouvent que leur atten- 
tion fur tout ce qui pouvoit fervir à 
fortifier ou bien à rl la voix al- 
loit jufqu’à la fuperftition. L’art d'en. 
feigner à fortifier & à ménager fa voix 
devint même une profeflion articulie- 
re. Pline indique dans fr nn en- 
dioits de for hifigife une vingtainede 
plantes , de fpecifiques ou de receptes 
propres à Fher ta voix. Ce foin fai- 
foit une partie des occupations ferieu- 
fes de toutes les perfonnes qui parloient 
ou qui recitoient en public, Je ne cit- 
terai icy que Neron, cet homme de 
théatre à qui les Dieux trouverent bon 
de donner le monde à gouverner. Pli- 
ne raporte que ce Prince fut l’auteur 
d’une nouvelle methode pour fe forti- 
fier la voix. Elle confftoit à chanter 
de toute {a force en portant une lame 
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occafions où il faloit parler haut pt 


“nus peitore fuflinere & clifiere vor 4 
que purgari abflinere pois cibis q1 


sofficientibus. Ac poff bac tantum ab 


tout temps un peu de vifion fu 


6 Réflexions critiques. « 

de plomb fur la poitrine, Mere 

niam ita diis pl'acuit princeps , lan 
petlori impofita fub ea cantica exclam 
alendis vocibus demonflravit ration 
Sustone ajoûte même quelques pal 
cularitez aflez curieufes au recit del 
ne. Après avoir parlé du regime di 
on ufoit & des remedes dont on {el 
voit pour avoir la voix plus belle 
raconte que Neron après qu'il fut 
retour de fon voyage de Grece , am 
tant d'attention à fa voix, que mêt 
il ne vouloit plus dans les revücs ap 
ler les foldats chacun par fon nom 
les faifoit apeller par ce domelti 
-que les Romains tenoient auprès dell 
perfonne pour parler pour eux dans 


are: ‘ Fe 
1e taire entendre, {Véc é0rUm qui4 
omitrere que generis ejus artifices vel c& 


‘férvande vocis canfa vel auçgende El 5 


tarent. Sed € plurbean chartami] 


à remittendo laxan/o que fludio, ut 00 
fervande vocis gratia neque milites unqus 


nifi alio verba pronuntiante apellaret, | 


panage des gens de théatre. Mais\le 
vifñons mêmes de Neron & de {es pa 
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reils montrent en quelle confideration 
tous les arts où la beauté de la voix eft 
d’un grand avantage, fe crouvoient dans 
ces temps la, 
Quant à l’art du gefte, les Anciens 
l’avoient fi fort perfeétionné qu'il fe 
trouvat des Comediens qui oferent en- 
treprendre de jouer toutes fortes de 
pieces de théatre fans ouvrir la bouche, 
Ce furent les Pantomimes qui expri- 
moient tout ce qu'ils vouloient dire 
avec les geftes qu'enfeignoient l’art de 
la Sarrarion. Eft-ce une raifon pour 
Venus de s’apaifer , dit Arnobe dans 
fon ouvrage contre les fuperftitions des 
Payens , qu'un Pantomime ait repre, 
fenté Adonis en fe fervant des geftes 
qu'enfeigne l’art de la danfe. Obi- 
terabit cfinfam Venus fi Adonis in habi- AdGem 
tu geflum agere viderit faltatoriis in mo. nn 
tibus Pantoimimum. C étoit fans parler 
jamais que les Pantomimes fe faifoient 
entendre. Æiffriones quaflam in theatro Ag. de 
fabulas fine verbis faltando, plerumque Ma8f 
aperiunt © exponunt. 

Il femble en lifant Lucien qu’on De One 
chantat quelquefois le fujec que le Pan- 
tomime executoit , mais il eft auffi 
conftant par pluficurs paflages que je 
citerai plus bas, que le Pantomimere- 
prefentoit fouvent fans que perfonne 
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. tateur de tout étoit donné à cette” 


voient pas encore trop pour 


‘Augultin , tous les mouvementst 


chantat ni prononcat les vers 
nes qu'il déclamoit dans fon 
Le nom de Pantomime qui fignif 


pece de Comediens , aparamentwpat 
qu’ils imitoient & parce qu'ils dé 
voient toutes fortes de fujets avecil 

efte. Nous allons voir que nonsie 
Rs le Pantomime reprefentoitq 
quefois un perfonnage comme le 
foient les autres Comediens , mais*@f 


auroit fait quelquefois le rolle. de 
fie dans Amphitrion ; & un autre 
roit fait celui de Mercure. Quelquef 
il auroit joué lui feul toute la fcen 
en décrivant par fon gefte & pars 
attitude l’action qui s’y pafle entre M 
cure & Sofe. 5 4 

Nous avons dit cy-deflus que la 
gefte étoit compolé de geltesnatt 
& de geftes d’inftitution. On peutbi 
croire que les Pantomimes fe fervoi 
si uns & des autres, & qu'ils 


entendre. Auff comme le dit Sai 


Pantomime fignifioient quelque cho 
Tous fes geftes évoisnt des Phraf 
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pour ainfi dire , mais feulement pour 
ceux qui en avoient la clef. Æiffrio- 
nes omnium mernbrorum motibus dant fi- 
£a quedam fcentibus Ô cum oculis co- 
rum fabulantur. 

_ En effet, comme les Pantomimes 
employoient plufeurs geftes d’inftitu. 
tion dont la fignification étoic arbitraire, 
il faloit du moins eftre habitué à les 
entendre pour ne rien perdre de tout 
ce qu'ils vouloient dire. Aufli Saint 
Auguitin nous aprend il dans le même 
livre qui vient d’eftre cité, que lorf- 
que les Pantomimes commencerent à 
jouer fur le théatre de Carthage, il fa- 
loit que le Crieur public inftruifit le 

euple à haute voix du fujer qu'ils al- 
fic reprefenter avec leur jeu muer. 
Même encore aujourd'hui , ajoûte ce 
Pere, ceux qui ne font pas initiez aux 
myfteres de ce fpectacle n’entendenc 
gueres ce que les Pantomimes veulent 
dire, à moins que celui auprès de qui 
ils font placez nele leur explique. Primis 
temporibus faltante Pantomimo , preco pro- 
auntiabat populis Care quod falta. 
tor vellet intelligi. Quod adhuc mulri me. 
minerunt [ènes quorum relatu bac folemus 
andire. Quod ideo credendum eff quis 
munc qnoque fi quis talium nugarum impe- 
ritys intravcrit , tif ti dicatur ab alrere 
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quid ji motus fignificent Fruffre 
eff. Mais l’ufagé aprenait à « 
le langage muet des Panto ir 
ceux qui ne lavoient pas éruc 
methode , à peu près comme il. 
la fignification. de- cous les mêts d 
langue étrangere , dont-on “fair d 
une partie, , quand on vit au mili 
peuple qui parle cette langue. L 
qu'on fçait fait deviner le mot/qu 
ne fçait pas, & celui là fait à fon 
deviner un autre mot. Quand on 
une fois l'intelligence, de.ce langag 
les geftes qu'on connoifloit Éaitoi 
deviner les nouveaux geftes queles. De 
tomimes inventoient fuivant : les 4 
rences de temps en temps, & ces de 


ms: 
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fervoient dans la fuitte pour en devil 
encore de plus NOUVEAUX,» - 

On conçoit bien après cela comr n 
les Pantomimes pouvoient venir 
de décrire intelhigiblement une 
& de donner à entendre par 
les mots pris dans le fens propre: 
ie le ciel, la: terre un hommes 
aufli-bien que les verbes qui marquoi 
des actions ou des affections. Maïss. 
ra-t'on, comment pouvoient-ilsd on 
à enténdre les mots pris dans les 
figuré, qui font fi frequens dans 
le Poctique. Je repondrai.en pren 


fur la Poëfie & fur la Peinture, ççv 
lieu, que le fens de la phrafe donnoic 
quelquefois l'intelligence de ces mots 
pris au fens figuré, 

En fecond lieu, Macrobe nous don- 
ne l’idée de la maniere dontles Panto- 
mimes s’y prénoient lorfquils avoient 
quelqu'un de ces mots à exprimer. Il 
raconte qu'Hilas ou Bachille, l'Eleve:sur. fibs2 
& le concurrent de Pylade, qui futcp.7. 
l'inventeur de l’art des Pantomimes 
comme nous l’allons dire, executoit à 
fa maniege un monologue qui finifloit 
par ces mots , Agamemnon le Grand, 
Hilas pour les exprimer fit tous les 
geftes d'un homme qui veut mefurer 
un autre homme plus grand que lui. 
Pylade lui cria du parterre , mon ami: 
tu fais bien de ton Agamemnon un: 
homme grand, mais tu n’en fais pas 
un grand homme ? Le peuple voulut: 
que dans l’inftant Pylade jouat le même: 
rolle, Augufte fous le regne de qui 
cette avanture arriva, aimoit mieux que 
le peuple fut le maître au théatre qu'aux 
champs de Mars. Le peuple fut donc 
obéi, & lorfque Pylade executa l’en- 
droit où il avoit repris fi hautement 
fon Eleve, il reprefenta par fon gefte 
& par fon atritude la contenance d’un 
homme plongé dans une profonde me- 
ditation pour exprimer le caractere pro. 


Die, lib, 
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pre du grand homme. Il n'étoit pas 
difficile de concevoir qu’il vouloit dire 
par là qu’un homme plus grand hom- 
me que Îles autres , c’éroit un hom- 
me qui penfoit plus profondement 
qu'eux. L’emulation étoit fi grande 
entre ces deux Pantomimes qu'Auguf 
te , a qui elle donnoit quelquefois 
de l'embarras, voulut bien en par- 
ler à Pylade & l’exhorter à bien vivre 
avec fon concurrent que Mecenas pro- 
tegeoit. Pylade fe contenta dg lui ré- 
pondre que ce qui pouvoit arriver de 
mieux à l’Empereur , c’étoit que le 
peuple s’occupat ds Batille & de Pyla- 
de. On croit bien qu'Augufte ne trou- 
va point à propos de repliquer à cette 
réponfe, 

Parlons de la perfonne des Panto- 
mimes. L’Auteur du Traité contre les 
fpedacles des Anciens que nous avons 
dans les Oeuvres de Saint Cyprien dé 
finit le Pantomime , un monftre qui 
n'eft ni homme ni femme, dont toutes 
es manieres & tous les mouvements 
font plus lafcifs que ceux d’aucune 
courtifanne , & dont l’art confifte à 
prononcer avec fon gefte. Cependant, 
ajoûte-t'il , toute la ville fe met en 
mouvement pour lui voir reprefenter 
en gefticulant les infamies de l'antiquité 


fabulcufe, 
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fur la Poëfie © furla Peinture, 53 
fabuleufe. ÆHsic dedecori condigaum de- 
decus fuper inducitur, homo fraîlus om- 
sibus membris , € vir ultra muliebrem mol_ 
itiem diffolutus, Cui ars eft verba mani. 
bus expedire & proprer unum nefcio quem 
nec Virum nec fœrninam COMmMOoVErur CIvVItAS 
ut defaltentur fabulofe antiquiratis libi- 
dines, 11 faloir que les Romains fe fuf- 
fent mis en tête que l’operation qu’on 
feroit à leurs Pantomimes pour les ren. 
dre Eunuques, leur conferveroit dans 
tout le corps une foupleffle que des 
hommes ne peuvent point avoir. Cet- 
te idée, ou fi l’on veut le caprice, 
failoit exercer fur les enfans qu’on def- 
tinoit à ce métier, la même cruauté 
qu'on exerce encore dans quelques 
pays fur les enfans dont on ne veut 
point que la voix muc, Saint Cyprien 
dans la lettre qu’il écrivir à Donat pour 
lui expoler les motifs de fa converfon 
à la Religion Chrétienne, dit que les 
fpeétacles qui font une partie du culte 
des Payens font pleins d'infamie & de 
barbarie, Après avoir cité les horreurs 
de l’Ampithéatre, il ajoûte, en parlant 
des Pantomimes , qu'on dégrade les 
mâles de leur fexe pour les rendre plus 
propres à faire ce métier, & que le 
maitre qui a {cû faire rellembler da- 
vantage un homme à une femme, eft 

Tome J, Âa 
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celui qui pafle pour avoir fait Île mei 
leur dilciple. ÆEvirantur mares , omn 
honor G vigor fèxus enervari coriporis d 
decore emollitur, plufque illic placer qui, 
quis virum in feminam magis fregerit 
Combien, dit Tertulien dans fon Trai 
té contre les fpeétacles , un Pantomi 
me cft-il obligé de fouffrir de mau: 
dans fon corps, afin qu'il puifle deve 
nir un Çomedien ? Que denique Panto 
nirnUs à pueritia Palltur jh COrpore ut ar. 
tifex effe poffir. 

En effec Lucien dit que rien n’étoii 
plus difficile que de trouver un bor 
fujer pour faire un Pantomime. Après 
avoir parlé de la taille, de la fouplef- 
fe, de la legereté & de l'oreille qu'il 
doit avoir, il ajoûte, qu'il eft auffi fa- 
cile de trouver un vifage à la fois doux 
& majeftueux. Il veut enfuitte qu’on 
lui enfeigne la mufque , l'hiftoire & 
je ne fçais combien d’autres chofes ca- 
pables de faire merirer le nom d’hom- 
me de Lettres à celui qui les auroit 
étudiées. 

Lib. fr. Nous aprenons de Zozime & de Sui. 

das que l'art des Panromimes nacquit 
à Rome fous l'Empire d’Augufte , & 
c'eft ce qui fait dire à Lucien que So- 
DeOrchef crate n'avoir vû l’a-r de la danfe que 
dans fon enfance. Les deux premiers 


% 


fur la Poëfie & [urla Peinture. $$s 
nfticuteurs du nouvel art furent Pyla- 
e & Bathille, qui ont rendu leurs 
oms auf celebres dans l'hiftoire Ro- 
maine que le peut être dans lhiftoire 

oderne le nom du Fondateur de quel- 
que établiffemenc que ce foit. Pylade 
voit compolé fon Receuil de geftes, 
pour m'exprimer ainfi , des trois Re- 
euils de geftes dont nous avons dé- 
ja parlé, & qui fervoient pour ke Tra- 
gedie, pour la Comedie & pour ce Poë- 
me Dramatique que les Anciens apel- 
Joient Satires. Comme où difoitl’£w- 
imelie pour dire l’art du gefte propre à 
Ja Tragedie, Pylade avoit nommé l’/- 
talique l'art du gefte propre aux Pan. 
tomimes. Mr Calliachy Candiot, & 
mort depuis douze ans, Profefleur en 
belles Lertres dans l’Univerfité de Pa- 
douc , prétend que l’art des Pantomi- 
mes fut plus ancien qu'Augufte , mai 
il prouve mal fon opinion. Cet Aurcur 
prend pour l’art des Pantomimes, qui 
confiftoit à reciter une piece ou une 
fcene fuivie fans parler, ce que Titeli- 
ve apclle smirandorum carminum aëliun, 
l'art d'exprimer à fon gré & arbitrai- 
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tement e# danlant, quelques paflions, 


art qu étoit certainement plus ancien 

qu Augufte. 

* Athenée nous aprend encote que 
Aaij 
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Pylade réüfliffoit beaucoup mieu: 
Bachille dans les fujets Tragiques , 
M. Sen. Bathille réüflifloit mieux que lui 
in 1xe. les fujets Comiques. Nous trouvons! 
Cent. lib. même remarque dans un grand 
ee bre d'anciens Ecrivains. 4 
Pour dire que les Pantomimes, 
jouoient une piece, on difoit, Fabulam. 
falrabant , mais nous en avons déja 
pofé les raifons. On fe fervoit dar 
reprefentations de flutes d’une € 
Onom. païticuliere , & qu’on apelloit Mb 
Pollib.4. Dattilica, Aparament que le fon 
cl 19 cette flute imitoit mieux le fon des 
voix humaine que les autres, comm 
le font nos fluces traverfieres. Ellen 
étroit plus propre à jouer le fujer, cel 
à-dire, fuivant ma conjecture, lecha 
noté des vers, ou la declamation« 
fe recitoit dans les reprefentations @ 
2. dinaires, Car on voit par un pa 
1 5% de Caffiodore que la flute Daélilicaëto 
4 foûrenuë par d’autres inftrumens qui, 
fervoient aparament de bafle continu 
à fon chant, ne 
Ce qui paroïtra furprenant , ce 
que ces Comediens qui entreprenoïë 
de reprefenter des pieces fans parler 
. s'aidaffent pas des mouvemens dux 
ge dans leur declamation. Qu’o 


permgtte ççtte phrafe, Il faloit qui j 


Jüurla PoëfiéS& [urla Peinture. ST 
uffent bien de l’expreflion de refte. 
Mais il eft toüjours conftant qu'ils 
jouoient mafqués ainfi que les autres 
Comediens. Lucien dit dans fon Trais 
té de la danfe que le mafque du Pan- 
tomime n’avoit pas une bouche beante 
comine les mafques des Comediens or- 
dinaires, & qu'il étoit beaucoup plus 
agréable, Macrobe raconte que Pylade 
fe fachar un jour qu’il jouoit le rolle 
d'Hercule furieux, de ce que les fpec- 
rateurs trouvoient à redire à fon gefte 
trop extravagant fuivant leur fenti- 
ment. Il leur cria donc, après avoir 
Oté‘fon mafque, fous que vous êtes, 
je reprefente un plus grand fou que 
vous. Macrobe raporte encore dans le 
même endroit d’autres traits de ce fa- 

eux inftituteur des Pantomimes. 

Il eft à croire que ces Comediens 
commencerent d'abord par executer à 
leur maniere les fcenes des Tragedies 
S& des Comedies qui s'apelloient des 
Cantiques. Je fonde cette conje&ure 
(ur deux raifons. La premiere eft que 
les Ecrivains de l'antiquité quiont vé- 
u avant Apulée, ne parlent point au- 
ant qu'il m'en fouvient de pieces dra- 
natiques executées par une troupe de 
Comediens fPantomimes. Ils ne font 
mention que de Monologues ou de 

A aiij 
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Cantiques danfés par ces Come 
muets. Nous trouvons même dans 
vrage de Lucien , Qui vienrd’êtree 
qu'un étranger voyant cinq habi 
parez pour un même Pantomines 
devoir jouer fucceffivement cinq re 
differens , demanda fi la même peill 
ne les porteroit tous cinq. Xl {em 
qu'il n’y auroit pas eu lieu à faite 
te queftion fi l’on avoir vû dèslot 
troupes de Comediens Panromimes, 
fecond lieu , je conçois que les 
miers Pantomimes, afin d'être ent 
dus ençore plus aifement des {pe 
teurs, commencerent par CXeCUECE 
declamation muette les plus belles 
nes des pieces dramatiques les plus'e 
nues, S'il {e fofmoit des Pantomi 
à Paris, ne conçoit on:pas qu'ils dé 
teroienc par executer avec leur 
muet les belles fcenes du Cid & 
autres pieces les plus connuës, ençh 
fiffanc celles où l’action demandeur 
le Comedien prenne plufeurs attitui 
fingulieres, & qu'il Êe plufieurs gel 
tes faciles à remarquer , lefquels: « 
puifle reconnoître ailement quandso 
les voir faire fans entendre le diféoi 
dont ils font l'accompagnement A 
rel. Ils débureroient, par exemplése 
seprefentant la fcene qui fepafleentt 


md: 


fur la Poëfie @ furla Peinture, 559 
Mercure & Sofie dans le premier 
Acte d'Amphitrion, Si les Pantomimes 
vouloient executer les fcenes de nos 
Opera , ils débuteroient par la derniere 
fcene du quatriéme acte de Roland , où 
ce Heros devient furieux. 

Peut-être fut-ce du temps de Lucien 
même ‘qu'il fe forma des troupes com- 
plettes de Pantomimes , & qu'ils com- 
mencerent à jouer des pieces fuivies. 
Apulée qui a pû voir Lucien, nous 
rend un compte exaét de la reprefenta- 
tion du Jugement de Paris par une 
troupe de Pantomimes., On voit dans 
ce recit curieux que Junon, Pallas & 
Venus parlerent l’une après l'autre à 
Paris, & qu’elles lui firent les promef- 
fes que tout le monde fçair , en s’ex- 
pliquant par des acftes & par des de- 
monftrations concertées avec les inftru- 
mens qui les accompagnoient. Apulée 
remarque même, plufeurs fois, que 
c'éroit en gefticulant qu’elles fe fai- 
foient entendre ##ribns, 

Comme les Pantomimes étoient dif: 
penfez de rien prononcer , & comme 
ils n’avoient que des geftes à faire, on 
conçoit aifement que toutes leurs dé- 
monftrations étoient plus vives & que 


+ 


Jeur action étroit beaucoup plus animée 


que celle des Comediens ordinaires, 
À a ilij 
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Ces derniers ne pouvoient donner à la 
getticulation qu'une partie de leur at- 
tention & de leurs forces, parce que 
fouvent ils parloient eux- mêmes, & 
qu'ils étoient obligez lorfqu’ils ne par- 
loient pas à faire tomber en cadence |: 
jeu muet avec la recitation de celui 
qui prononçoit pour eux. Aufli Caflio- 
dore apelle-t'il les Pantomimes. des 
hommes dont les mains difertes avoient, 
pour ainf dire, une langue au bout de 
chaque doit. Des hommes qui parloient 
en gardant le filence & qui {cavoienc 
faire un recit entier fans ouvrit la bou- 
che. Enfin des hommes que Polymnie, 
la Mufe qui prefdoit à la mufque, 
avoit formez , afin de montrer qu'il 
n'étoit pas befoin d’articuler des mots 
pour faire entendre fa penfée. C'eft 
ainfi qu'il s’en explique dans la Lettre 
qu'il écrit au nom de Théodoric à Sim- 
maque Prefer de Rome, pour lui or- 
donner de faire reparer le Théatre de 
Pompée aux dépens de ce Prince. Caf- 
fiodore après y avoir parlé des Trage- 
dies & des Comedies qui fe reprefen. 
voient fur ce Théatre, ajoûte. Orchefla. 
“mm loguacifime manus, linguoli digiti, 
filentiun clamofum ; expolitio tata, 
quan Mufa l'olymnia reperife narratur 
vofiendens homines _poffe fine oris afflatu 
Locle faum declarare, 


fur la Poëfie @ fur la Peinture, f6r 
Si l’on en croit Martial & quelques 
autres Poëtes, les Pantomimes faifoient 
des impreffions prodigieufes fur les 
{pectateurs. On fçait les vers de Juvenal. 


Chironomum Ledam molli faliante Bathillo 


Tuccia , &c. 


Mais la plûpart de ces paffages font tels 
qu'on ne fçauroit les citer même en 
Latin. D'ailleurs, les Poctes font fuf- 
pets d’exageration. Ainfi contentons- 
nous de citer les Ecrivains en profe. 
Seneque le pere, qui exerçoit une 
profeffion des plus graves qui 
fuflent de fon temps, confeffe que fon 
goût pour les reprefentations des Pan- 
tomimes étoit une véritable paflion, 
Pour citer ma folie, ce font fes ter- 
mes, Pylade néroit plus le même Ac- 
teur dans le Comique, ni Bathille dans 
le Tragique. Quand Seneque dit ce 
won vient de lire, il parle de la dif- 
Écul qu’il y a de ir dans plufieurs 
profeffions. Et ur ad morbum te meum vo- 
cem, Pylades in Comedia,Bathillus inTrage- 
dia multu m à fe aberant. Lucien dit qu'on ;, pr. 
pleuroit aux reprefentations desPantomi- 5.15, 
mes comme à celles des autres comedies. 2. 
L'art des Pantomimes auroit eu plus 
de peine à réüflir parmi les nations 
Septentrionales de FEurope, dont lac- 
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tion naturelle n’eft pas fort éloquent 
affez marquée pour être reconnuë biem 
facilement lorfqu'on la voir fans ens 
tendre le difcours dont elle doit êtres 
l'accompagnement naturel. La copp e 
eft toûjours moins animée que fon ori=A 
ginal. Mais les converfarions de toute 
efpece font plus remplies de demonf 
trations, elles font bien plus parla 
aux veux, s’il eft permis-d’ufer dex ù 
expreflion, en Italie que dans nos con" 
trées, Un Romain qui veut bienqu 
ter la gravité de fon maintien étudi 
qui laifle agir fa vivacité naturellesef 
fertile en geltes , il eft fecond en“de 
monftrations , qui  fignifient prefquen 
autant que des phrafes entieres.Sonaétion” 
rend intelligible bien des chofes que 
nôtre action ne feroit pas ‘deviner , 88 
fes geftes font encore Ê marquez qu'ils 
font faciles à reconnoïtre lerfqu'ont 
revoit, On remarquera éncore.q ie la 
même vivacité d’elprit, que le même M 
feu d'imagination, qui faic faire parle, 
mouvement naturel des geftes animez 
variez , expreflifs & caracterifezswe 
fair encore comprendre facilement” 
fignificarion lor{qu'il eft queftion« e 
tendre le fens des geltes des autres. 
entend facilement un langage qt 
parie. Mais le langage des muets 


fur la Poëfie& fur la Peinture. 563 
Grand Seigneur, que leurs compatriot- 
tes n’ont pas de peine à comprendre 
& qui leur femble un langage difinéte- 
ment articulé , ne paroïtroit qu'un bour- 
donnement confus aux peuples du Nosd 
de l’Europe. Joignons à ces remarques 
la reflexion qu'on fait ordinairement, 
qu'il y a des nations dont le naturel eft 
plus fenfble que celui d’autres nations, 
& l'on n'aura pas de peine à compren- 
dre que des Comediens qui ne par- 
loient point puflent coucher infiniment 
des Grecs & des Romains , dont ils 
imitoient l’aétion naturelle, 

J'alleguerai comme une efpece de 
reuve de ce que je viens d'avancer Îe 
he de Giovanni Bionifacio , intitulé, 
F'Arte dé cenni, ou l’art de s'expliquer 
par fignes. On ne voit pas en lifane 
cet ouvrage que fon Auteur ait feû que 
Îes Pantomimes des Anciens fe fiflene 
entendre fans parler , cependant la cho- 
fe lui a paru poffible. C'eft ce qui lui 
a fait D boter un volume ir quarto dé 
plus de fix cens pages & divifé en deux 
parties. Il enfeigne dans la premiere la 
methode de dire ce qu'on veut par fi- 
gnes & par gefles, & il montre dans 
la feconde partie l'utilité de ce langa- 


Chez 


ge muet. Ce livre fut imprimé à Vi: Gi. 


cenze en mil fix cens feize. 
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Je reviens aux Auteurs del 
té qui parlent du fuccès des r 
tations que failoient les Panromi 
Lucien fe declare lui-même zelé 


Ÿ 


“ 


fent qu'il avoit du plaifir à raconter, 
les faits qui pouvoient faire honneura 
cet art. Il dit entr'autres chofes qu 
Philofophe Cinique traitoit. de badi 
ge pucril l’art.de ces Comediensm 
& qu'il le définifloit un Receuil desgefte: 
que la mufque & l'apareil de l’execus 
tion faifoient  paler. .. Un Pancomime, 
de la Cour de Neron, pour montrera 
ce Philofophe qu'il avoit tort, exect 
dèvant lui en déclamation muertes& 
fans aucun accompagnement les amouts! 
de Mars & de Venus. Le Ciniquefut 
obligé de tomber d'accord que.l'art\ 
Pantomime étoit un art réel. Lucien, 
raconte encore qu'un Roy desenwirons, 
du Pont Euxin, qui fe trouvoità Rome 
fous le Regne de Neron , .d8 
doit à ce Prince avec beaucoup. diem: 
preflement un Pantomime u'il avoit 
vû jouer pour en faire fon Inter 

rete univerfel, Cet homme , difoit-1l#fe 
. entendre de tout le monde,“ 
lieu que je fuis obligé de payer j 
fçais combien de Truchemens pout 
tretenir commerce avec mes. Voili 


fur la Poëlie & firla Peinture. 465$ 
qui parlent plufeurs langues differentes 
| que je n'entends point, 

Nous fommes aufli peu capables de 
décider fur le merire de l’art des Pan- 
tomimes, que fur le merite du parta- 
ge de la déclamation entre deux Ac- 
teurs, Nous ne les avons pas vürepre- 
ter, Il me femble néanmoins que les 
perfonnes qui fe plaifent à voir la 
Comedie Italienne , & principalement 
celles qui ont'vû jouer le vieil Ofave, 
le vieil Scaramouche & leurs camara- 
des Arlequin & Trivelin , font per- 
fuadées que l’on peut bien executer 
plufeurs fcenes avec un jeu muet. 
J'entends dire aufli que les Chinois ont 
encore aujourd'hui des Comediens , qui 
comme les Pantomimes jouent fans par- 
ler & que les Chinois aiment beaucoup 
ces Comediens, 

Ce qui eft certain, c’eft que l’art 
des Pantomimes charma les Romains 
dès fa naiffance , qu’il paffa bien tôt 
dans les Provinces de l’Empire les plus 
éloignées de la Capitale , & qu'il fub- 
fita aufli long-temps que l'Empire. 
L'hiftoire des Empereurs Romains fait 
mention plus fouvent des Panrtomimes 
fameux que des Orateurs celebres. 

. Nous avons vû que cet art avoir Tac. dns: 
commencé fous Augufte. Il plaifoit?" 
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Eco à ce Prince, & Bathille ch- 
chantoit Mecenas. Dès les premieres an- 
nées du regne de Tibere, le Senar fut 
obligé de faire un reglement pour dé- 
fendre aux Senateurs de frequenter 
les Ecoles des Pantomimes , & aux 
Chevaliers Romains de leur faire cor- 
tege dans les ruës. On n’avoit pas fait 
ce reglement fans neceflité. ZVe Demos 

9 Pantomimiorum Senator introiret , ne egre- 
dientes in publicum equites Romani cine. 
gerent, dit Tacite. 

Quelques années après il falut chaf- 
fer de Rome les Pantomimes. L’excré- 

Tue, 0€ pañlion que le peuple avoit prie 

Ann. 4. pour leurs reprefentations donnoit lieu 
de tramer des cabales pour faire aplau- 
dir d’un plûtoft que l’autre, & ces ca- 
bales devenoient des factions Nous 
voyons même dans une Lertre de Caf- 
frodore que les Pantomimes prirent des 
livrées differentes à l'imitation de ceux 

Lib. pr. Qui conduifoient les chariots dans les 
Ep.20. courfes du Cirque. Les uns s’apelle- 
rent les bleus , & les autres les verds, 
" &c. Le peuple fe partaseoit aufli, & 
toutes les faétions du Cirque dont il 
eft parlé fi fouvent dans l’hiftoire Ro- 
maine, épouferent des troupes de Pan- 
tomimes. Ces factions degeneroient 
quelquefois en partis aufli échauffez 


A 
Gb. pr. 
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les uns contre les autres, que les Guel- 
fes & les Gibelins peuvent l'avoir été 
fous les Empereuis d'Allemagne. Mais 
on faifoit toûjours revenir les Panto- 
mimes quelque temps apès les avoir 
chaflez. 

Seneque , le Precepteur de Neron, 
après s'être plaint que plufieurs de ces 
Ecoles qui portoient le nom du Philo. 
fophe dont on y enfeignoit le fyftéme, 
fe fuffent annéanties , & que le nom 
de leur Infticuteur fut même oublié, 
ajoûte, La memoire d'aucun Pantomi- 
me celebre ne s'éteint. L'Ecole de Py- 
lade & celle de Bathille fubfftent toû- 
jours conduittes par leurs Eleves, donc 
la fucceflion n’a point encore été in- 
terrompuc, La Ville de Rome regorge 
de Profefleurs qui enfeignent cer art & 
qui ne manquent pas de difciples, Ils 
trouvent des théatres dans toutes les 
mailons, Les maris & les femmes fe 
difputent à qui leur donnera le haucdu 
pavé, Ar quanta cum cura laboratur ne Nat. Que 
alicujus Pantomimi momen  intercidar, b+7:%#4Pe 
Stant per fucceffores Pyladis © Bathilii ” 
domus , Harum artiun mulri difcipuli funt 
multique doëtores. Privatim urbe tota fi- 
nat pulpitum, Aares uxores que conter 
dunt uter der latns illis. 

L'equivoque affecté qui fe trouve 


1 TE ° à | 
De Speët, ant illi etiam corpora fua fubflernunt. OnM 


68 Reflexions critiqueé. : 
a les derniers mots de ce pañage” 
s'explique par ce que Terrulien dit dem 
la pañlion effrenée que les hommes 84 
les femmes avoient alors pour les Pan- 
tomimes. Quibas viri animas , fæmineu 


peut ajoûter à cela ce que dit Gallien 
dans fes pronolitics : qu'ayant étéap-M 
pellé pour veir une femme de condi- 
tion attaquée d’une maladie extraordi=« 
naire , il découvrit par les alterations, 
qui furvinrent dans la malade quandon 
parla d’un certain Pantomime devant, 
elle, que fon mal venoit uniquement 
de la paflion qu’elle avoit conçüé pour 
lui, & des efforts quelle faifoit pourlam4 
cacher. k sÙ TE 
” Les Pantomimes furent encoré chaf=. 
fez de Rome fous Neron & fous quel= « 
qu'autres Empereurs , mais comme nous, 
l'avons déja dit, leur exil ne duroit pas, 
long-temps , parce que, le. peupleune 

pouvoit plus F pañfer d'eux, &.parce 

qu’il furvenoit des conjonétures où le 

Souverain qui croyoit avoir beloin de 
fa faveur cherchoit à faire des aétions 
qui lui fuffent agreables. Par exemples 
Domitien les avoit chaflez , & Nerva 

fon fuccelfeur les fit revenir, quoi quil 

ait été un des plus fages des Empereurs, 


Nous voyons aufli que le peuple fatiguên 


+ 
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des defordres aufquels les Pantomimes 
donnoient lieu , demanda lui - même 
quelquefois leur expulfon avec autant 
d'emprefflement qu'il demandoit leur 
retour en d'autres temps. AMegue à te 
minore concentu ut tolleres Pantomimos 
quam à patre tuo ut refhituerer exallum 
eff, dit Pline en parlant à Trajan. 

Quelques Auteurs modernes ont cru 
que Neron avoit chaflé de Rome tous 
les Comediens , parce que Tacie en 
racontant l’expullion des Pantomimes 
ufe du mot general dont on fe fervoit 
pour defigner ceux qui jouoient fur le 
théatre. Il chaffi d'Italie tous les hif- 
trions , dit Tacite. C'étoit l’unique 
moygn d'empêcher les tumultes qui 
naïilloient au théatre. Non aüud re- 
Medium repertum ef} quam ut hiflriones 
Tralia pellerentur. Mais on peut faire 
voir qu'il n'y eut alors que les Panto- 
mimes de chaflez , & que Tacite par 
l'une negligence excufable en un pareil 
fujet a misle nom du genre pour le 
nom d’une de fes efpeces. La premiege 
raifon, c’eft que Tacite immediatement 
après les mots que je viens de citer, 
ajoûte une circonftance qui prouve bien 
que Neron n'avoit pas fait fermer les 
théatres. 11 ordonna, dir cethiftorien, 
que dorenavant les foldats monteroient 


Ann, 1] 


Ann. 14. 
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une garde au théatre comme ils l’a- 
voient fait precedament, Depuis un 
temps Neron avoit ôté cette garde pour 
paroître plus populaire. Agiles que rhea- 
tro rurfum affiderer,. La feconde raifon , 
c'eft que Tacite en parlant du retour 
des hiftrions dont il avoit raconté l’ex- 
pulfon, les apelle Pantomimes, Re/- 
diti quamquam {cene Pantomimi certarai- 
nibus facris prohibebaniur, 

L'art des Pantomimes, celui des Co- 
mediens , l’art des Compolireurs de dé. 
clamation, en un mot tous les arts fu- 
bordonnez à la fcience de la Mufique 
feront peris , fuivant les apparences, 
quand les reprefentations theatrales des 
Anciens qui avoient donné l’êtresà la 
plûpart & qui faifoient fubfiter ceux 
qui les cultivoient, auront ceflé, Nous 
voyons bien dans les ovrages de Saint 
Auguftin, qui mourut l'an quatre cens 
trente de l’ére Chrétienne, que dès fon 
temps les théatres commencoient à fe 
fermer dans la plüpait des villes de 
l’Empire Romain. L'inondation des na- 
tions barbares qui fe repandoient dans 
tout l’Empire, ôtoit au peuples des pais 
defolez le moyen de faire la depenfe 


De Con. des fpectacles. ANifi forre hinc finr tem. 


Jen.lib.pre 
Cap. 33° 


po’a mala quia per omnes civitates cadunt 
theatra, dit ce Pere en parlant de la 
fituation prefente de l'Etat. 


für la Poëfie € [urla Péinture, 7% 

ous voyons néanmoins dans plu- 
fieurs Lettres de Çafliodore que nous 
avons déja citées & qui font écrites 
vers l’an de Jelus- Chrift cinq cens 
vingt , que les chéatres étoient encore 
ouverts à Rome un fiecle entier après 
les temps,dont parle Saint Auguftin. 
Ou les théatres de cette capitale n’a- 
voient pas été fermez, ou bien on les 
avoit ouverts. Suivant les apparences 
ils ne furent fermez pour toûjours, 
c'eft-a dire pour n'être plus r'ouverts 
jufqu’a ce que les lettres & les arts 
lortiffent du tombeau , que lorfque Ro- 
me eut été prife & ruinée par Totila. 
Ce fac plus cruel dans toutes fes cir- 
conftances que les precedens , & qui 
fut la caufe qu’on vit des femmes Pa- 
triciennes mandier à la porte de leurs 


maifons,dont lesBarbares s’éroient rendu 


les maîtres, eft la veritable époque de l’a- 
néantifflement prefque total des lettres 
& des arts, que du moins on cultivoit 
toüjours , quoique ce fut fans beaucoup 
de fruit. Les orands Attifans étoient 
bien difparys depuis long-temps , mais 


ce ne fut que dans ce temps là que les’ 


arts mêmes difparurent, Tous les nou- 
vaux defaftres qui fuivirent de près Île 
fac de Rome par Totila, firent feicher 
pour ainfi dire, les plantes qu'il avoit 
deracinées. 


En $46 
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Voilà quel fut le fort du théatre âni 
tique dans l’Empire, d'Occident. Ces 
hommes nez plus induftrieux que labo- 
rieux , & qui veulent coûjours {ubfifter 
d'un travail lequel ne foit point péni- 
ble, ne pouvant plus vivre des profits 
du théatre qui les avoit nougris jufqwà 
lors, ou moururent de faim ou chan- 
gerent de métier, & les perfonnes du 
même caractere qui vinrent après eux 
exercerent leurs talens dans d’au- 
tres profeffions, 

On voit par un pafflase d'Ammien 
Marcellin que le nombre de ces perfon- 
nes qui vivoient à Rome des arts qui 
montoient fur le théatre, étoit prodi- 


mif. lis. gieux. Cet hiftorien raconte avec in- 


1 4e 


dignation que Rome fe trouvant me- 
nacée de la famine on avoit pris la 
précaution d'en faire fortir tous les 
étrangers, même ceux qui profefloient 
les arts liberaux. Mais , ajoûte.r’il , tan- 
dis qu'on chafloit les fçavans comme 
bouches inutiles, & qu’on leur prefcri- 
voit même un temps fort court pour 
fortir, on ne dit mot aux gens de théa- 
tre ni à tous ceux qui voulurent bien 
fe mertre à l’abri de ce beau titre. On 
laifa demeurer tranquillement dans 
Rome trois mille Danfeufes, autant de 
Profelleurs en ce bel art, & tous les 
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Acteurs des chœurs. Qu'on juge par là 
combien étoit prodigieux le nombre 
des gens de théatres qui pouvoient être 
a Rome aux temps de Dioclerien & du 
grand Conftantin. 

La {cience de la mufque fubffta bien 
après la clotûre des chéatres, mais le 
plus gfand nombre des arts muficaux 
périt pour toûjours. Je ne fache pas 
même qu'il nous foit refté aucun monu- 
ment de la mufque rithmique , de l’or- 
ganique, de l’hipocritique & de la me- 
trique. Nous retrouvons les regles de 
la mufique Poëtique dans les vers des 
Anciens, & je crois que l’Eglife peut 
bien nous avoir confervé qüelqu’unes de 
leurs Mélopées harmoniques dans le 
chant de fon Office. 

Parmi les réponfes aux queftions des 
Chrêtiens , ouvrage attribué à Juftin 
Martyr qui vivoit dans le {econd fiecle, 
on ea trouve une, que les fideles pou 
voient employer à chanter les Joüan- 
ges de Dieu des airs compofez par les 
Payens pour des ufages prophanes, à 
condition qu'on executat cette mufique 
avec modeitie comme avec décence. 
Ce pallage peur s'expliquer parce que 
dit Saint Auguftin dans un des difcours 
qu'il prononça aux Avüniverfaires du 
martire de Sainr Cyprien. Aliguando 


Qu. 1074 


Serm. 311. 
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ante annos non valde mulros eriam iflum 
locum invaferat petulanria [alratorum , 1f- 
tum tam [antlum locum ubi jacet ram 


fanét martiris Corpus, Per totam  noëtem 


canebantur hic nefaria © canentibus fal. 
tabatur. Les circonftances du temps & 
du lieu font croire que ce paflage doi- 
ve s'entendre des Chrêtiens. D’atlleurs, 
ce fut l'Evêque qui fic cefler le defor- 
dre 

Quoiqu'il en foir. l'Office de l'Eglife 
contient plufeurs Hymnes compolfées 
avant le Sac de Rome par Toula. Or 
tout Hymne fe chantoit. Si 07 canta- 
tur non eff Hymnus, dit Iidore. Or 
comme les chants de ces Hymnes font 
les mêmes dans tous les Offices, il eft 
raifonnable de penfer que ces chants 
furent compolez dans le temps où ces 
Hymmes furent faits. Pourluivons cetie 
matiere. 

L'Office Ambrofen qui fe chante en- 
core dans plufeurs Eglifes eft compo- 
fé ou reglé par ce Saint, mort centcin- 
quanhte ans avant le Sac de Rome par 
Totila. Lorfque cet évenement arriva, 
Saint Gregoire le grand , le même qui 
a compolé ou reglé l'office & le chant 
Gregorien qui font encore en ufage dans 
un très grand nombre d’Eglifes Catho- 
liques, étoit déja né, Ces Saints ne 
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créerent pas une nouvelle mufique 
pour compoler ceux des chants de leur 
ofkce qu'ils firent lorfqu'ils reglerent 
ces offices. Car il paroit par la manie_ 
re dont s'expliquent les Auteurs con- 
temporains quils admirent plulieure 
chants dont on fe fervoit déja dans les 
Eglifes. Mais tous ces chants, foient 
qu'ils ayent été compolez avant Saint 
Gregoire, foient qu'ils foient faits de 
fon temps, peuvent toûjours fervir à 
donner une idée de l'excellence de la 
mufique des Anciens. Si dans mille ans 
d’icy les chants prophanes qui font com- 
pofez depuis cinquante ans ÉtOIent per- 
dus, & files chants d’Eglife qui fe fonc 
faits depuis le même temps s’étoient 
confervez, ne pourroit-on pas alors fe 
faire une idée de la beauté de nos 
chants prophanes fur celle de nos chants 
d'Eglife. Quoique le caraëtere de ces 
chants foit different, ne reconnoît -on 
pas l’Auteur d’Armide dans le Diesire 
de Lulli. Ce qui eft de certain, c'eft 
que tous les connoifleurs admirent la 
beauté de la preface & de plufeurs 
autres chants de l'Office Gregorien. 

Je reviens au fujet de tant dé di- 
greflion, je veux dire à l’ufage de com. 
pofer & d'écrire en notes la declama. 
tion qui avoir lieu autrefois, Deuxrai. 
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fons me font’croire que cet ufage étroit 
très bon & que c’étoic l'experience qui 
Favoit fait preferer à la declamation 
arbitraire, Premierement , cet ufage 
épargnoit aux Comediens tous les con- 
tre-fens que les plus habiles’ donnent 
fouvent aux vers qu'ils recitent fansles 
bien entendre, Secondement , un habile 
Compofiteur de declamation fuggeroit 
fouvent aux Comediens des expreflions 
& des beautez qu’ils n'éroient point 
toûjours capables de trouver par eux- 
mêmes. Ils n'étoient pas tous aufli doc 
res que Rofcius. C’eft l’epithere que lui 
donnoit Horace. ‘ 
On fçait avec quel fuccès la Chan- 
meflé recita le rolle de Phedre , dont 
Racine lui avoit enfeigné la declama- 
tion vers par vers. Defpreaux en dai- 
gna parler, & notre fcene a même con- 
fervé quelques veltiges ou quelques 
reftes de cette declamation qu’on auroïit 
pû écrire fi l’on avoit eu des caracteres 
propres à le faire, tant il eft vrai que 
le bon fe fait remarquer fans peine dans 
toutes les productions dont on peut ju- 
ger par fentiment, & qu’on ne l'oublie 
point même quoi qu'on nait point 
penfé à le retenir. 
Enfin une Tragedie dont la decla- 
mation feroig écrite en notes auroiït le 
même 
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même mérite qu’un Opera. Des Acteurs 
mediocres pourroient l'executer pafla- 
blement. Ils ne pourroient plus faire 
la dixiéme partie des fautes qu'ils font, 
foit en manquant les tons, & par con- 
fequent l’aétion propre aux vers qu'ils 
recitent, foit en mettant du pathetiaue 
dans plufieurs endroits quin’en font pas 
fufceptibles. Voila ce qui tousles jours 
arrive fur nos théatres, où les Come- 
diens les plus ignorants & quila plûpart 
n’étudierent jamais même leur métier; 
compofent à leur fantaifie la declama- 
tion d’un rolle dont fouvent ils n’en- 
rendent pas plufieurs vers. 

En fecond lieu , quand bien même 
chaque Comedien pris en particulier 
feroit aufli capable de compofer la de- 
clamation d’une Tragedie qu’un maître 
de l’art, il feroit encore vrai de dire 
que la declamation d’une piece laquelle 
auroit été compofée d’un Lo à l'autre 
par une feule perfonne , doit être & 
mieux conduite & mieux ménagée qu’. ne 
declamation où chaque Aéteur recite 
fon rolle à fa mode. Cette declama- 
tion arbitraire auroit mis fouvent Rof- 
cius hors de mefure. A plus forte rai- 
fon doit-elle deconcerter nos Come- 
diens qui ne s'étant gucres avifez d'é- 
cudier la diverfité & la correfpondance 

Tome I, Bb 
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des tons ne fçavent par où fortir de 
l'embarras où le défaut de concert les 
jette très fouvent. Or il eft aufli facile 
de concerter differens rolles qui doi- 
vent être recitez alternativement en re- 
digeant par écrit la declamation , qu'il 
eft difficile de.le faire quand on ne l’a 
point mife fur le papier. 

Auffi voyons nous que nos Come. 
diens dont la plüpart n’ont d'autre gui. 
de que l’inftin&t & la routine, ne fça- 
vent par où fe tirer d'affaire lorfque 
l’Adteur qui recite avec eux ne finit pas 
fur un ton qui leur permette de debuter 
pat le ton auquel ils fe font preparez, 
autant par habitude que par reflexion. 
Voilà pourquoiils s’entr'acufent fi {ou- 
vent les uns les autres de reciter fur 
des tons vitieux, & principalement de 
finir mal leur couplet , de maniere qu'ils 
mettent à la gêne , difent-ils, celui 
qui doit prendre la parole immediate- 
ment après eux, Ces inconveniens 
warrivoient point lorfque la declama- 
tion étroit notée , ou du moins ils ne 
pouvoient arriver que comme ils arri- 
vent à l’Opera quandun Acteur chante 
faux, C'’eft-à-dire que la faute wenoit 
de l’Artifan & non-point de l'art qui 
avoit pourvû fufhfament à empêcher 
qu'on ne la fic, | 
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Les fpeétareurs & les acteurs fonc 
d'autant plus à plaindre aujourd’hui, 
que les fpectateurs fentent aufli-bien 
les fautes des a@eurs que fi l’art de 
la declamation exiftoit encore tel qu’il 
étoit aux temps de Quintilien, quoique 
les A@eurs ne puiflenc plus s’aider de 
cet art qui eft peri. 
Tous les arts ne font autre chofe que 
des methodes reglées fur de certains 
principes , & quand on examine ces 
principes , on ouve qu'ils font des 
maximes formées en confequence de 
plufeurs obfervations faites fur les ef. 
fets de la nature. Or la nature‘produit 
roûjours fes effets conformement aux 
regles qu'elle a choifi de fe prefcri- 
re. Ainfi dans les chofes qui doivenc 
tomber fous nôtre fentiment, les effets 
de la nature caufent toûjours en nous 
les mêmes fenfations agreables ou def- 
agreables, foit que nous obfervions, 
{oit que nous n'obfervions pas com- 
ment la chofe arrive , foit que nous 
nous embarraffions de remonter juf- 
qu'aux caufes de ces effets, foit que 
nous nous contentions d'en jouir: foic 
enfin que nous ayons reduir en me- 
thode l’att de ménager, fuivant des re- 
gles certaines , l’aétion des caufes natu- 
elles, foit que nous ne fuivions que 
| Bbi; 
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l'inftinét dans l’aplication que nous fai- | 
fons de ces caufes, 
. Nous ne laïiflons pas donc de fentir 
les fautes où tombent nos Comediens, 
quoique nous ne fcachions pasl'art qui 
{eigne à ne les point faire. On voit 
méme par les écrits de Ciceron que 
parmi ceux qui fiHoient les Acteurs de 
fon temps qui manquoient à la mefu- 
re, il y avoit un petit nombre de per- 
fonnes qui fçuflent l’art & qui euflene 
û dire précifement en quoi la faute 
confiftoit. La plûpart ne la connoif- 
{oient que par voie de fentiment, 
Quotus quifque eff qui tencat artem nu- 
merorum 46 modorum. Àt in his fi paulu- 
lum modo offenfum eff ut aut contraélione 
brevius fieret aut produtlione longius , 
theatra tota reclamant. 

Mais, me dira-t'on, il fe rencontre 
des Comediens intelligents dans leur 
art, & qui peuvent en compofant eux- 
mêmes la declamation de leurs rolles, 
par raport a leurs talens naturels, y 
jetter des beautez & des agrémens qu'un 
autre qu'eux n'y pourroit pas mettre. 
En fecond lieu, ajoûtora-t’on, une de- 
clamation compofée doit ôter à des 
Acteurs qui feroient aflujetis à la fuivre, 
& leur feu & leur enthoufafme. Leur 
jeu ne fçauroit être naturel, & du 
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moins il doit devenir froid. Enfin cet 
ufase devoir mettre le Comedien ex 
cellent au niveau du Comedien me- 
diocre, d 
Je réponds à la premiere objection. 
Cet ufage , ileft vrai, faifoit perdre 
quelques beautez à un'rolle declamé 
par un Comedien excellent, Par exem- 
ple, fi l'Aërice qui joue le perfonna- 
ge de Pauline dans Polieucte étoit af- 
tréinte à fuivre une declamation notée 
par une autre, cette obligation empêche- 
roit qu'elle ne mît dans quelques en- 
droits de fa declamation les beautez 
qu'elle y jette ordinairement, Mais 
pour me fervir du même exemple, 
cette Actrice joueroit également bien 
tout le rolle de Pauline, fi ce rolle 
étoit compofé & noté, D'un autre côté 
combien gagnerions-nous fi tous les 
rolles de Polieucte étoient compolez ? 
Qu'on fonge commentles feconds rolles 
font declamez par les Aëteurs qui les 
recitent à leur gré. Enfin dès qu'on 
voudra bien tomber d'accord qu'il y 
aura toùjours fur tous les théatres un 
plus gtand nombre d’Ateurs medio- 
cres que d'excellents A@eurs, on ne 
pourra plus difconvenir que la perte 
dont l’objeétion parle ne fut compenfée 
de manicre qu'il y auroit dix à ga. 
Bbiij 
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gner pour un que l’on perdroït. 

Je réponds à la feconde objection, 
qu'il en étoit de cetre declamation no-| 
tée comme de la mufique de nos Ope- 
ra. Le Compofiteur de declamation le 
plus exact & le plus intelligent laifloic 
encore lieu aux bons Acteurs de met- 
tre leurs talens en évidence, & defaire 
fentir , non-feulement dans le geñe, 
mais efcore dans la prononciation, 
leur fuperiorité fur les Acteurs medio- 
cres. Il eft impoffible de noter tous 
les accens, les foûpirs , les adouciffe- 
mens , les inflexions , les ports & les 
éclats de voix, en un mot, s’il eft per- 
mis de parler ainfi , l’efprit de la de- 
clamation dont la varieté des coms n’eft 
que le corps. Dans la mufique même 
on ne fçauroit écrire en notes tout ce 

u’il faut faire pour donner aw chant 
pr expreffion veritable , fa force & les 
agrémens dont il eft fufceptible. Onne 
fçauroit écrire en notes quelle doit être 
precifement la vitefle du mouvement 
de la melure, quoique ce mouvement 
foit l'ame de la mufique. Ce que tous 
les Muficiens , & principalenfent les 
Mufciens Italiens écrivent en lettres 
ordinaires à côté de la compofition, 
pour dre fi le mouvement doit être 
euvif ou bien lent, ne lenfeigne 
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qu'imparfaitement, Jufques icy le vé- 
titable mouvement d’une compoftion 
n'a pû fe conferver que par tradition, 
pour ainfi dire, car les inftrumens où 
l'on tachoit d’avoir par le moyen de 

l'horlogerie , le mouvement jufte que 
les Compofiteurs ont donné à leurs 
airs & a leurs chants, afin de le con. 
ferver avec precifon, ces inftrumens, 
dis-je, n'ont point eu un grand fuccès 
autant que j'en ai connoiffance. 

Ainfñ l’Aéteur mediocre qui chante 
le rolle d’Atis ou celui de Roiand ne 
le chante point comme le chante un 
bon Acteur, quoique tous les deux ils 
entonnent les mêmes notes & qu'ils 
fuivent la mefure de Lulli. Le bon 
Acteur qui fenc Fefprit de ce aul 
chante preile ou bien rallentit à propos 
quelques notes , il fait fortir de mé. 
me ou bien il retient fa voix, ilapuye 
fur certains endroits, enfin il fait plu- 
fieurs chofes propres à donner plus 
d’expreflion & plus d'agrément à fon 
chant qu'un Aëeur mediocie ne fait 
pas ou qu'il fait mal à propos, Cha- 
que Acteut fuplée de fon fonds à ce 
qui na point pü s'écrire en notes, & 
il le fuplée à proportion de fa capa- 

‘Gite, : 

Ceux qui ont vi reprefenter les 
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Opera de Lulli qui font devenus le 
plaifir des nations lorfque Laulli vivoit 
encore, & quand il enfeignoit de vive 
voix à des Aéteurs dociles ces chofes 
qui ne fçauroient s’écrire en notes, 
difent qu'ils y trouvoient une expreffon 
qu'ils ne fentent plus aujourd’hui, Nous 
y reconnoiflons bien les chants de Lul- 
li, ajoûtenc-ils, mais nous n’y retrou- 
vons plus lefprit qui animoit ces 
chants. Les recits nous paroiflent fans 
ame & les airs de Ballet nous laiffent 
pie tranquilles. Ces perfonnes al- 
eguent comme une preuvede ce qu'el- 
les difent que la reprefentation des 
Opera de Lulli dure aujourd’hui plus 
long-temps que lorfqu'il les faifoir 
executer lui-même, quoi qu’elle dut 
durer moins de temps , parce qu'on 
n’y repete plus bien des airs de violon 
que Lulli faifoit jouer deux fois. Cela 
vient felon ces perfonnes , car je ne 
fuis garant de rien, de ce qu'on n'ob- 
ferve plus le rithme de Lulli que les 
Aéteurs alterent, ou par infuñlance ou 
par prefomption. 

Il eft donc conftant que la note des 
Opera n’enfeigne pas tout, & qu'elle 
laille encore beaucoup de chofes à faire, 
fuivant qu'on eft capable de les exe- 
cuter. À plus forte raifon peut-on con. 
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cluré que les Compofiteuts de decla- 
mation n’enfevelifloient pas le talent 
des bons Acteurs. 

Comme les Acteurs qui recitent des 
Opera ne laiffent pas d’être touchez 
eux-mêmes en recitant, comme l'aflu- 
jetiffement où ils font de fuivrela note 
& la mefure ne les empêche point de 
s’animer, & par confequent de decla- 
mer avec une action ailée & naturelle, 
de même l’aflujetiflement de fuivre une 
declamation notée dans laquelle étoient 
les Acteurs des Anciens, n’empêchoit 
pas ces Acteurs de fe mettre à la place 
du perfonnage qu'ils reprefentoient. 
Cela fuffir. Or, fuivant Quintilien, 
les Aéteurs de fon temps avoient en- 
core les Jarimes aux yeux quand ils 
avoient joué des fcenes interelfantes. 
Ils écoient rouchez,doncils faifoient pleu- 
rer comme les nôtres Widi ego fæpè hiffrie- 
nes atque Comedos cum ex aliquo graviore 
ailu perfonam depofuifent ini adhuc 
egredi. Enfin quelle difference les An. 
ciens ne mettoient-ils pas entre leurs 
Acteurs, Cette objection contre l’ufage 
de compofer & d'écrire en note la 
déclamation auroit pû paroître conli- 
derable avant qu'on connut les Ope- 
ra, mais le fuccès de ce fpeétacle , où 
Aéte ur eft aftreinr à fuivre lanore 
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& la mefure, rend l’objeion frivole. 
L’experience fçait diffiper en un moment 
bien des ombres de difhcultez que le 
raifonnement feul ne viendroit peut- 
être point à bout d’éclaircir. Il eft mê- 
me dangereux de hafarder à faire des 
raifonnements avant l'experience. Il 
faut faire plufeurs reflexions avant que 
de bien juger fi un raifonnement qui 
roule fur des poflibilitez eft fenfé, au- 
jieu que l'experience met au fait dans 
L’inftanc. Enfin pourquoi les Anciens 
qui connoifloient le merite de la de- 
clamation arbitraire auflibien que 
nous, fe feroient-ils dererminez après. 
l'experience en faveur de la declama- 
tion notée, 
Mais, me dira-t'on, la plûpart des 
ens du métier fe foulevent contre l’u- 
es de compofer & d'écrire en notes 
fa declamation , fur la premiere ex- 
polition de cet ufage. Je n'en fuis pas. 
furpris. L’efprit humain haït naturel- 
lement la gène où le mettent toutes les. 
methodes qui pretendent l’aflujetir à 
h'operer que fuivant certaines regles. 
1! ne veut pas être contraint dans fes: 
allures, dit Montagne. Qu'on propoles 
la difcipline miliraire à des Barbares. 
qui ne la connoiffent pas. Ses loix, 
diront-ils d'abomgi , doivent “ier aw 
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courage l’impetuofité qui le fait vain- 


cree On fçait bien cependant que la. 


difcipline militaire foûrient la valeur 
ne les regles mêmes aufquelles elle 
À 


affujetir. Ainfi parce que des gens qui 
aurunt toûjours declameé fans connoître: 


d’autres regles que l'inftin& & la rou- 
tine defaprouveront l’ufage des Anciens 
par un premier mouvement, ilnes’en- 
fuit pas que cet ufage fut mauvais, Il 
ne s'enfuit pas même qu'ils continuent 
de le blâmer quand ils auront reflechi 
fur fes inconveniens & fur fes avanta- 


ges, & quandils les auront cormpenfez. 


Peut-être même regretteront -ils qu'il 
n'y ait pas eu un pareil art Fa ils 
éroient encore dans la jeunefle, temps 
où l’on aprend :a operer facilement, 
fuivant une certaine methode. L’atten- 
tion à fe conformer aux regles qu’on 
aprend dès l'enfance | cefle bien toit 
d'être une contrainte. Il femble que 
les regles qu'on à étudiées alors de- 
viennent en nous une portion de la lu- 
miere naturelle, Quintilien répond à 
ceux qui prétendoient que l'Orateur 
qui ne fuivoit que fa vivacité & fon 
enchoufiafme en declamant, devoirêtre 
plus touchant qu'un Orateur quirézloit 
fon action.& fes geites premeditez fur 


les precepres de l'arc, que c'elt blâmer cap: 35 
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tout genre d'étude que de penferainft, 
& que la culture embellit coûjours Le 
naturel le plus heureux. Sunt tamen qui 
ruders illam € qualem impetus cujufque 
animi tulit atlionem judicent fortiorem , 
fed non alii fère quamqui etiam in dicendo 
cuxam folent improbare © quidquid ffu- 
éio paratur.  Noffro labori dent veniam qui 
aihil credimus ef$e perfé£lum nifi ubi na- 
tura cura juvetur, J'abrege ce palfage. 
Je reviens à la maniere dont onte- 
cite aujourd'hui les Tragedies fur les 
differens théatres de l'Europe. Il y eft 
aflez établi, comme je l'ai déja dit , que 
les François qui depuis quatre - vingt 
ans compofent les meilleures pieces 
Dramatiques qui paroïflent aujourd’hui, 
font auffi ceux qui recitent le mieux 
les Tragedies & qui fçavent les repre- 
fenter avec le plus de décence. En Ita= 
lie les Adeurs recitent la Trage diedu 
même ton & avec les mêmes geftes 
qu'ils recitent la Comedie. Le Cerhurne 
n'y eft prefque pas different du Socqne 
Dès que les A@eurs Iraliens veulent 
s’animer dans les endroits parhetiques, 
ils font outrez aufli-toft. Le Heros 
devient un Capitan. Je ne dirai qu'un 
mot des Tragedies des Poctes Iraliens 
faites pour eftre declamées. Elles fonc 
autant au deflous des pieces de Cor- 
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neille & de Racine queles moins mau- 
vais de nos Poëmes Epiques font au 
deflous du Roland furieux de VAriofte 
& de la ferufalem delivrée du Tafle. Ou 
par defefpoir d'y réüfflir, ou par d’au- 
tres motifs que je ne devine point , äl 
paroït que les Italiens négligent de- 
puis long-temps la Pocfie Dramatique. 
La Mandragore de Machiavel , l’une 
des meilleures Comedies qui ayent été 
faites depuis Terence , & qu'onne pren- 
droit jamais pour une produétion d’ef. 
prit née dans le même cerveau où font 
éclofes tant de reflexions fur la guerre, 
fur la politique & principalement fur 
les conjurations, eft demeurée en Ita- 
lie une piece unique en fon efpece. La 
Clitie du même Auteur lui eft bien in- 
ferieure. Je ne crois pas que durant le 
cours du dix-fepriéme fiecle les Prefles 
d'Italie nous ayent donné plus d'une 
trentaine de Tragedies faites pour être 
declamées ; elles qui dans ce temps-là 
mirent au jour tant d'ouvrages d’elprit, 
Du moins n’en ai je pas trouvé un plus 
grand nombre dans les Catalogues de 
ces fortes d'ouvrages que des Italiens 
illuftres dans la Repubique des Lettres 
ont donnez depuis douze ans à l’occa- 
fion des difputes qu'ils ont foûtenués 
pour l’honneur de leur nation, 
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Les Poëtes Dramariques Italiens ne | 
compofent plus gueres que des Opera, 
en comparailon defquels toute l'Euro- 
pe dicque les bons Opera François forit 
des chefs - d'œuvres d’efprit, de bons 
fens & de regularité, Il y a fix ans que 
Monfieur l'Abbé Gravina fit imprimer 
à Naples cinq Tragedies compolées 
pour être declamées, Ce font Pala- 
mede, Andromede , Appius Claudius, 
Papinien & Servius Tullius, Il fe plaint 
élegament dans la Preface envers qu'il 
mit à la tefte de fes Tragedies, que 
Melpomene, pour qui la fcene fur in- 
ventée, n'y paroille plus en Italie que 
comme une fuivante de Polimnie; en- 
fin , qu'elle ne s’y montre plus que com- 
me la vile efclave de la Peinture , de 
la Mufque & dela Sculpture. 


E in vecé d'adoprar le forzé proprié 
Debba le forzé adoprar de gl'artefici,. 
Di Cantori, Pirtori é Statuarii | 
Di quali é divenuea ancilla ignobilé 
Colei che fopra lore ha°l immo \mperio. 
E fopra le frené ha minor parte ed infima: 
Q'ellæ per cui le Jcene s'inventaronno. 


Dans une autre Contrée de l’Europele 
pathetique de la declamation tragique 
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confifte en des tons furieux , en un 
maintien ou morne ou bien effaré, & 
dans des geftes de forcenez. Les Ac- 
teurs dela fcene tragique , dont je parle, 
font difpenfez de nobleffe dans leur 
gefte de mefure dans leur prononcia- 
tion, de dignité dans leur maintien & 
de décence dans leurs demarches. Il 
fuffit qu'ils fufent parade d’une mor- 
guc bien noire & bien fombre , ou qu'ils 
paroiïflent livrez à des tranfports de 
fureur qui les faent extravaguer. Sur 
ce théatre , il eft permis à Jules Ce- 
far de s'arracher les cheveux ainfi que 
le feroit un homme de la lie du peuple 
pour exprimer {a colere. Alexandre 
pour mieux marquer fon emportement 
y peut frapper du pied, demonftration. 
que nous ne permettons pas aux Eco- 
hers qui jouent la Tragedie dans nos 
Colleges. 

D'un autre cofté de la mer les He- 
ros font entierement avilis par des cho- 
fes bafles ou indecentes fur le théatre, 
& qu'on leur y fair faire cependant, 
On voit fur la fcene dont je parleicy, 
Scipion fumer une pipe de tabac & 
boire dans un por de biere fous fa ten- 
te, en meditanc le plan de la bataille 
qu'il va donner aux Carthaginois. 

Je ne parlerai point icy du théatre 
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Flamand , parce que dans le tragique 
il ne fait prefque autre chofe que de 
coppier la fcene Françoife dès le rems 
où l’on y reprefentoir les Comedies de 
la Paflion. Les Comediens Flamands 
ont un petit nombre de Tragedies ori- 
ginales, & Ieur declamation eft feule- 
ment un peu moins chantante & moins 
animée que celle des Comediens Fran- 
çois. 

Non-feulement noltre fcene tragique 
eft noble , mais elle eft encore purgée 
de tous les appareils frivoles, elle eft 
degagée de cous les fpeétacles pueriles 
qui ne font propres qu’à desrader 
Melpomene de fa dignité. Voicy com- 
ment s'explique un des plus grands Poc- 
tes tragiques d'Angleterre fur la dé- 
cence de nos reprefentations. Ÿe #e 
Jeaurois trop recommander 4 mes compa- 
triottes de fe conformer aux ufages du 
théatre François. Les Roys C' les Reines 
3 laiffent leurs gardes à la porte de la 
fcene , © ils y entrent fans ce cortege 
embaraflant qui les fuit fur la a À 
foubaitterois encore qu'a l'exemple des 
"François nous vouluffions bien bannir de 
nos repreféntations le fracas énorme qu'y 
font les tambours, le tocfin, les trompet- 

tes , © fur tour les cris de joye des mou. 
cemrs de chandelle @ des autres gagiffes 
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revètus qui viennent la pour reprefenter le 
peuple , tintamarre qu'on entend quelque- 
fois à quatre ruës de la Comedie, 

Monfeur Adifon, c’eft lui-même que 
je viens de citer, dit encore bien des 
chofes dans cet écrit & dans celui qu’il 
publia huit jours après contre d’autres 
ufages communs fur le Théatre Anglois 
& qui lui paroiflent avec raifon des 
ufages vitieux. Tel eft l’ufage d'y ex- 
mu les apareils des fuplices les plus 
affreux, & quelquefois le fuplice même, 
Tel eft l’ufage d'y montrer des fpeëtres 
hideux & des aparitions horribles. Il 
eft vrai, fuivant fon fentiment , que 
les Poëtes François évitent avec trop 
d'affeétation de donner du fpectacle, 
Par exemple, il réprend le grand Cor- 
neille de n’avoir pas fait tuer fur la fce- | 
ne Camille. Corneille , dit-il, afin d’é- Les H/0r4- 
virer d’enfanglanter la fcene rend en- %* 444: 
core l’aétion du jeune Horace plus atro- 
ce, en lui donnant le temps de faire 
quelque reflexion , & cela quoiqu'il 
veuille fauver à la fin de la piece ce 
meurtrier de fa fœur. Il feroit moins 
odieux s’il tuoit Camille dans le temps 
même qu’elle profere fes imprecations 
contre Rome. Quoiqu'il en foitde cer. 
te obfervation, on ne fçauroit difcon- 
venir que fi la reprelentation des Tra- 
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gedies eft trop chargée de fpectacles 
en Angleterre, elle n’en foit trop dé. 
nuce en France. Qu'on demande à 
l’Actrice qui joue le rolle d’Androma- 
que, fi la fcene dans laquelle Andro- 
maque prête à fe donner la mort re- 
commande le fils d’Heëtor & le fien à 
fa confidente, ne deviendroit pas enco- 
re plus touchante en y faifant paroître 
cet enfant infortuné , & en donnant 
lieu par fa prefence aux demonftrations 
les plus empreflées de la tendrefle ma- 
ternelle qui ne fçauroient paroiftre 
froides en une pareille fituation. 

1l n’en eft pas de la Comedie com- 
me de la Tragedie. Je ne crois pas 
qu'on puille dire que des differentes 
manicres dont on recite aujourd’hui la 
Comedie en differents pays , lune foit 
meilleure que l'autre. Chaque pays 
doit avoir fa maniere propre de reciter 
la Comedie. 

Dans la reprelentation des Come- 
dies ,il ne s’agit pas de procurer de fa 
veneration aux perfonnages introduits 
far la icene , mais bien de les rendre 
reconnoiffables aux fpeftateurs, 11 faut 
donc que les Comediens coppient ce 
que leur nation peut avoir de fingulier 
dans le gefte, dans le maintien & dans 
la prononciation, Il faut qu'ils fe mou- 
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lent d’après leurs compatriottes. Gene- 
ralement parlant , il eft des peuples 
qui varient davañtage leurs tons de voix, 
qui mettent des accens plus aigus & 
plus frequens dans leur prononciation , 
& qui gefticulent avec plus d'activité 
que d’autres. Comme le naturel de 
certaines nations elt plus vif quelena- 
turel d’autres nations , l’action des unes 
eft plus vive que l’aétion des autres, 
Leurs fentimens, leurs paflions s’élan- 
cent, pour ainfi dire, au dehors avec 
une impetuofité qu'on naperçoit pas 
en d’autres nations. Les François nu. 
fent point de certains geltes , de cer- 
taines demonftrations avec les doigts, 
ils ne rient point comme les Italiens, 
Les François ne varient pas leur pro- 
nonciation par de certains accens qui 
font ordinaires en Italie, même dans 
les converfations familieres. Or un 
Acteur de Comedie qui dans fa decla- 
mation imiteroit la prononciation & la 
gefticulation d'un peuple étranger, pé- 
cheroit contre la regle que nous avons 
rapottée. Par exemple, un Comedien 
Anglois qui mettroit autant de viva- 
cité dans fes geftes , qui marqueroit 
autant d’inquietude dans fa contenance, 
autant de contention dans fon vifage, 
qui placeroit des exclamations auffi 
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frequentes dans fa prononciation , qui 
les feroit auffi marquées , un Comedien 
Anglois enfin qui jouëroit comme un 
Comedien Italien joueroit mal. Les 
Anglois qui doivent lui fervir de mo- 
delle ne fe comportent pas ainfñ., Ce 
qui fufht pour agiter un Italien n’eft 
pas fufhifant pour remuer un Anglois. 
Un Anglois à qui l’on prononce l’ar- 
reft qui le condamne à mort, montre 
moins de tranfport qu'un Italien que 
fon juge condamne à l’amende d’un 
écu. 

Le meilleur Acteur de Comedie eft 
donc celui qui réüffit le mieux dans l’i- 
mitation théatrale de fes originaux, 
tels que puiflent eftre les originaux 
qu’il coppie. Si les Comediens , d’un 
pays plaifent plus aux étrangers queles 
Comediens des autres pays, c'elt que 
ces premiers Comediens feront formez 
d'après une nation qui naturellement 
aura plus de gentillefle dans les manie- 
res , & plus d'agrément dans l’élocu- 
tion que les autres nations. 
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SECTION XXXXIIL 


Des majques des Comcdiens Anciens. 


E penfe ne devoir pas finir ces ob- 


fervations fur la reprefentation des - 


pieces de théatre fans parler de lufa- 
ges des Anciens qui faifoient jouer 
ieurs Acteurs mafquez. Efchile avoit 
introduit en Grece cet ufage. Diome- 
de nous dit bien que ce fut un 
Rofius Gallus qui le premier portat 
un mafque fur Lé théatre à Rome pour 
cacher le défaut de fes yeux qui étoient 
bigles, mais il ne nous dit pas quand 
Rofius vivoit. Cet ufage s'eft même 
confervé en partie fur les chéatres mo- 
dernes, Plufieurs perfonnages de la Co- 
medie Italienne font mafquez. Quoi- 
que nous n’ayons jamais fait prendre 
le mafque à tous nos Acteurs comme 
les Anciens, néanmoins il n’y a pas en- 
core long temps qu’on fe fervoit affez 
communement du mafque fur le théatre 
François dans la Pis des Co- 
medies. On s’en fervoit même quelque- 
fois dans la reprefentation des Trage. 
dics. Le mafque quime paroït aujour- 


Quint. 
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d'hui banni de nos Tragedies ne l’eft 
pas encore entierement de nos Come- 
dies. | " | 

Il eft vrai qu’à l’aide de ces mafques 
l’Ateur paroifloit auffi conforme qu'il 
le vouloit au caractere qu'il devoit 
foûtenir. Les Ateurs anciens avoient 
plufieurs mafques & ils en changeoïent. 
Major in perfonis obfèrvatio ef? apud co- 
micos tragicos que , multis enim utuntur 
Œ varis, Car les gens de chéatre 
croyoient alors qu’une certaine phifio- 
nomie  étoit tellement efflentielle au 
perfonnage d’un certain caractere, que 
pour donner une counoiflance complet- 
te du caractere de ce*perfonnage , ils 
penfoient qu’ils devoient donner le def- 
fein du mafque propre à le reprefen- 
ter. Ils placoient donc après la def- 
nitien de chaque perfonnage, celle qu’on 
a coûtume de la mettre à la tefte des 
pieces de théatre fous le nom de Dra- 
matis perfone, un deflein de ce mafque. 
Cette inftruction leur fembloit necef- 
faire. 

En effet ces mafques reprefentoient 
non-feulement le vifage , mais ils re- 
prefentoient encore la tefte entiere , ou 
ferrée ou large, ou chauve ou couver- 
te de cheveux, ou ronde ou pointuë, 
quoique feu Monfieur Perrault ait cru 
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ie contraire, Cet Ecrivain plein d’hon- 
neur & de probité étoit de plus fi ga- 
land homme que lui-même il me par- 
donneroit la remarque que je vais faire. 
La veneration que je conferve pour fa 
memoire me fait même croire qu’il 
auroit corrigé {a faute fi l’on l’enavoit 
averti, 

Tout l: monde fçait la fable de Phe- 
dre dans laquelle un Renard s'écrie 
après avoir examiné un mafque de Tra. 
gedie. Avec quelle mine on manque 
de cervelle ? 


Quanta Jpecies inquit, cerebrum non habet. 


Voici la critique de Monfieur Perraulr. 
Dans Efipe c'efl un finge qui trouvant 
une teffe che? un Sculpteur dit voila une 
belle tefle, c'eff dommage qu'elle manque 
de cervelle, La chofe va fort ‘bien de la 
maniere qW Efèpe la raconte, parce qu’une 
teffe eff faite pour avoir de la cervelle, 
mais il n'y a nul fel à le dire d'un mal. 
que on d'un vifage qui ne font point faits 
pour en avoir, © à qui ce n'eff pointun 
reproche d'en manquer, Eft-ce avoir du 
sont que d'alterer ainfi une fable ? Mais 
les mafques dont parle Phedre étoient 
dans le même cas que la tefte d’Efope, 
Ces mafques couvroient toute la vefte 
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de l’Aeur , & ils paroïfloient faits 
pour avoir de la cervelle. On peut le 
voir en ouvrant l’ancien manulcrit de 
Terence qui eft à la Biblioteque du 
Roi, & même le Terence de Madame 
d'Acier, 

L'ufage des mafques empêchoit donc 
qu'on ne vit fouvent un Acteur déja 
flecri par l’âge jouer le perfonnage d’un 
jeune homme amoureux & aimé. Hy- 
poliche, Hercule & Neftor ne paroif- 
{oient fur le théatre qu'avec une telte 
reconnoiffable par fa convenance avec 
leur caractere connu. Le vifage fous 
lequel l’A&eur paroifloit étoit toûüjours 
aflorti à fon rolle, & l’on ne voyoit 
jamais un Comedien jouer lerolle d’un 
honefte homme avec la phifionomie 
d'un fripon parfait, Comme dit Quin- 
tilien , les Compofiteurs de declama- 
tion lorfqu'ils mettent une piece au 
théatre fcavent tirer du parhetique des 
maiques mêmes. Dans les Tragedies 
Niobé paroift avec un vifage trifte, & 
Medée nous anonce fon caractere par 
l'air attroce de fa phyfionomie. La for- 
ce & la fierté font dépeintes fur Île 
mafque d’Hercule, Le mafque d’Ajax 
eft le vifage d’un homme hors de lui 
même. Dans les Comedies , lesmaf- 
ques des valers , des marchands d’Ef- 

claves 


für la Poëfie & fur la Peinture. 6ox 
claves & des Parafites. Ceux des per- 
fonnages d'homme groflier , de foldat, 
de vieille, de courtifanne & de fem- 
me efclave ont tous leur caraere par- 
ticulier, On difcerne par le mafque le 
vieillard auftere d’avec le vieillard in- 
dulgent, les jeunes gens qui font fages 
d'avec ceux qui font débauchez, une 
jeune fille d'avec une femme de digni- 
té. Sile pere des interefts duquel il 
s’agit principalement dans la Comedie 
doit eftre quelquefois content & quel- 
quefois fâché , il a un des fourcils de 
{on mafque froncé, & l’autre rabatu. 
C’eft ainfi que Monfieur Boindin expli- 
que les dernieres lignes du pañlage de 
Quintilien, en fupofant que le Come- 
dien qui portoit ce mafque fe tournoit 
tantoft d’un cofté tantoft d’un autre, 
pour montrer toûjours, comme Quin- 


Dans un 


Memoire 
reinis à 


tilien dit qu'il étoit foigneux de le j 4c. des 
faire , le cofté du vifage qui convenoit à belles Les 


{2 fituation actuelle dans les fcenes où 
il devoit changer d'affection fans qu'il 
put aller changer de mafque derriere le 
théatre. Par exemple, ficepere entroit 
content fur la fcene , il prefentoit d'a- 
bord le cofté de fon mafque dont le 
fourcil étoit rabatu , & lorfqu'il chan- 
geoit de fentiment il marchoit fur le 
théatre & il faifoit fi bien qu'il pre- 
Tom, L. Cc 
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fentoit le cofté du mafque dont Îe 

fourcil étoit froncé, obfervant dans 

l’une & dans l’autre fituanion de fe tour- 

nèr toûjours de profil. Les Comediens 
Romains avoientune attention particu. 

liere à cette partie de leur jeu. Zraque 

_ in is que ad fenam componuntur fabulis 
Qt grrifices pronuntiandi à perfonis quoque 
LA. kb. affôlus mutuantur, ut fit Niobéin trage- 
ee caps 3 trifiis , atrox Media, attonitus Ajax, 
truculentus Hercules, 1n Comediis vera 

praeter aliam obférvationem qua fervi le. 

nones, parafits, ruflici , miles, uctule, 
meretricule , ancille, [enes aufleri ac mi- 

tes, juvenes fever! at luxuriofi, matrane , 

puelle inter fe difcernuneur ; patet ille 

chjus pracipuæ partes funt, quia iuterim 
concitatus , interim lenis ef}, alrere ereëlo, 

altero compofito eff fupercilio. Arque id o[- 

tendere maxime Latinis Aloribus maris 

ef quod cum is quas agunt partibus 

Onomaf, congruat, Pollux dans l'ouvrage que 
Lib.4.cap. nous citons dir quelque chofe qui me 
de paroift propre à confirmer la conjectu- 
re ingenieufe & fenfée dont je viens de 
parler, Cet Auteur en parlant des mal. 
ques de caractere , dit que celui du. 
vieillard qui joue le premierrolle dans! 
la Comedie doit eftre chagrin d'un cô- | 
té, & ferain de l’autre. Le même PUR 

seur dit auffi en parlant des mafques! 


fur la Poelie & [ur la Peinture. Gos 

es Tragedies qui doivent être carac- 

terifez, que celui de Thamiris, ce fa 

meux temeraire que les Mufes rendi- 

rent aveugle parce qu'il avoit ofé les 

défier, deyoit avoir un œil bleu & l’au- 
tre noir. 

Les mafques des Anciens mettoient 
encore beaucoup de vrai-femblance 
dans ces pieces excellentes, où le nœud 
naift de l'erreur qui fait prendre un per- 
fonnage pour un autre perfonnage par 
une partie des Aéteurs. Le fpectateur 
qui Ê trompoit lui-même en voulant 
difcerner deux Acteurs dont le mafque 
éroit auffi refflemblant qu’on le vouloir, 
concevoit queles Acteurs s’y mépriffent 
eux-mêmes. Il fe livroit donc fans 
peine à la fupofñtion fur laquelle les 
incidens de la piece font fondez , aulieu 
que cette fupolitioneft fi peu vrai-fem- 
blable parmi nous que nous avons 
beaucoup de peine à nous y préter. 
Dans les deux pieces que Moliere & : 
Renard ont imitées de Plaute, nous, nr 

: “le es Men» 
reconnoiffons diftinétement les perfon 
nages qui donnent lieu à l'erreur pour 
eltre des perfonnages differents. Com- 
ment concevoir.que les autres Acteurs 
qui les voyent encore de plus près que 
nous puiflent s’y méprendre. Ce n'eft 


donc que par l’habiude où nous fom- 
Ccij 


\ ® 
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mes de nous prêter à toutes less 
politions établies fur le théatre“ 

l'ufage que nous entrons dans c@ 

qui font l'intrigue de l’Amphitrion 

des Menechmes , & je ne confeiller 

à perfonne de compoler une Com& 
Françoile toute neuve:dont le nœ 
confiftät dans un pareil embarras, 

Ces mafques donnoient encore-a 

Anciens la commodité de pouvoir fai 

jouer à des hommes ceux des pero 

nages de femme, dont la declamat 
demandoit des poulmons :plus:robu 

que ne le fon communement ceuxd 
femmes , fur tout quand il faloit.f 

faire entendre en des lieux aufli vañie 

que leurs théatres l’étoient, En effé 
plufieurs paflages des Ecrivains dela 

Cit. de …f. tiquité , entr'autres le recic que fa 
dib.pr. - Aulu-Gelle de l’avanture arrivée à t 
At. Gel Comedien nommé Pollus qui-jouoirs 
pires perfonnage d’Eleêtre , nous aprennë 
que les Anciens diftribuoient fo 

à des hommes des rolles de fem 

On introduifoit aufli à l’aide « 

mafques toutes fortes de nations étri 

geres fur le chéatre avec la. phifone 

mie qui leur étoit particuliere, 

| + Rufiterfona Bat v én 

Quem tn derides , has timer ora juet, | M 


dit Martial, 


» füurla Poëfie & furla Peinture. 605$ 
Ces mafques donnoient même lieu 
amants de faire des galanteries à 
fs maïîtrefles. Suetone nous aprend 
&lorfque Neron moñtoit fur le thea- 
Mpour y reprefenter un Dieu ou un 
os , il portoit un mafque fait d’a- 
5 fon vifage , mais lorfqu'il y re- 
nfentoit quelque Deéffe ou quelque 
foine , il portoit alors un mafque 
b reffembloit à la femme qu'il ai- 
it atuellement. Æ/eroum deorum que, 
à Heroidum perfonis effiélis ad fimi- 
Minem oris fi © femine pro ut quam 
bdiligerer. S 

lius Pollux qui compofa fon ou- 
be pour l'Empereur Commode nous 
fe que dans l’ancienne Comedie 


Ms , les Acteurs portoient un maf- 
qui refflembloit à la perfonne qu'ils 
relentoient dans la piece. Ainfi So- 
te a pû voir fur le théatre d'Athe- 
fun Acteur qui portoit un mafque 
blui reflembloit lors qu’Ariftophane 
fr jouer un perfonnage fous le pro- 
&nom de Socrate dans la Comedie 
SNuces. Ce même Pollux nous don- 
Mans le chapitre de fon livre que je” 
ns.de citer, un détail très long & 
Scuricux fur Les differents caraéteres 
Cciij 


que qui fe donnoit la liberté de 
atterifer & de jouer les citoyens vi- ;, 19. 


Onomaff. 
4 
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éoé. - Reflexoins critiques à 
_des mafques qui fervoient dans! 
prefentations des Comedies &'des 
gedies, >. OS 
Mais d'un autre cofté ces mal 
failoient perdre aux fpectateurs le 
fir de voir naiftre les paffions 8x 
connoiftre leurs differents fymp 
fur le vifage des Aeurs. 
expreffions d’un homme pal 
afleétene bien, mais les fignes! 
fron qui fe rendent fenfbies 
fige nous affectent beaucou 
lès fignes de la pañlion qui 
fenfibles par le gefte & p: 


4 


Lib. ur. Dominatur autem maxime vu 


cap, 3° 


Quintilien. | 

Cependant les Comedien 
ciens ne pouvoient pas ref 
bles fur leur vifage les figne 
fions. 11 étoic rare qu'ils SE 
mafque, & même il y avoit ui 
ce de Comediens qui ne le qui 
mais, Nous fouffrons bien, ilefl 
que nos Comediens nous cachen 
jourd’hui la moitié des fignes 
fions qui peuvent cftre marque 
vifage. Ces fignes confiftent aut 
les alterations qui furviennent à! 
leur du vifage que dans les alter 
qui furviennent à fes traits. € 
ge dont il et à la modec 


» furla Poëfie © fur la Peintre, éo7 
is que les hommes même fe barbouil- 
jt avant que de monter fur le théas 
é nous empêchent d’apercevoir les 
langements de couleur qui dans la 
ure font une fi grande impreflion 
bnous. Mais le mafque des Come. 
ens anciens cachoit encore laltera: 
h des traits dont le rouge nous laiffe 
r quelque chofe. 

On pourroit dire pour défendre lu- 
e du mafque qu'il ne cache point 
bipectateur les yeux du Comedien,. 
: {1 l’ame eft le mobile de toure la 
clamation, & fi le vifage eft ke por- 
ait fidele de l’ame , fes yeux fone 
Ir les marques les plus évidentes des 
ions du vifage. Ils peuvent aprendre 
finement ce qui fe pañle fur le vi- 
2e, & pour ufer de cetteexpreflion, 
ble font voir tout entier malgré le 
aique. Amimieff omnis aftio © ima- 
anims vultus ef, indices oculi, L'ima- 
hation fuplée , continuera-t'on , ce 
i nous eft caché , & quand nous 
yons des yeux ardents de colere, 
us croyons voir le refte du vifage al- 
umé du feu de cette paflion. Nous 
mmes aufli émus que fi nous le voyions 
éritablement,  Plufieurs pañlages de 
iceron & de Quintilien font foi que 
s Aéteurs des Anciens marquoient par- 
Ccij 


Cic. de Or. 
10, 4e 


Quin.lib. 
M1. caf. 3° 
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fairement tous les fignes des pañlions 
par le mouvement de leurs veux, ai- 
dez & foûtenus par les geftes & par la 
contenance. On peut dire la même 
chofe de ceux des Comediens Italiens 
qui jouent mafquez, Z2 ipfo vulru plu- 
rimum valent oculi per quos maxime ani- 
mus emanat. 

Je m'en tiens au fentiment le plus 
fimple, & je penfe que la plüpart des 
paflions , principalement les paffons 
tendres, ne fçauroient eftre aufli-bien 
exprimées par un Aéteur mafqué que 
par un Acteur qui joue à vifage dé- 
couvert, Ce dernier peut s’aider de 
rous les moyens d'exprimer la paffion 
que l’A@cur mafqué peut employer, 
& il peut encore montrer des fignes 
des palions dont l’autre ne fçauroit 
s’aider Je crois donc que Tes Anciens 
qui avoient tant de gouft pour la re 
prefenration des pieces de théatre, au- 
roient fait quitter le-mafque à tousies 
Comediens fans une raifon. C’eft que 
leurs théatres étant très vaites & fans 
couverture folide, ils tiroient un grand 
fervice du mafque qui donnoit le moïen 
au Comedien de fe faire entendre de 
tous les fpectateurs, & d’un autre cô- 
té ce malque leur faifoit perdre peu 
de chofe, Il étoit impoflble que les 


fur la Poëfie & [ur la Peinture. Goo 

alterations du vifage que le mafque ca- 

che fuilent aperçûcs diftinétement des 

| fpeétateurs , dont plufieurs étoienc 

| éloignez de plus de douze toifes du Co- 

_ medien qui recicoit. Entrons dans l’ex- 
plication de cette raifon. 

Auligelle qui écrivoit fous l’Empe No. 4r. 
reur Adrien , louë l’étimologie que 42:54. 
Caius Baflus donnoit au mot Latin 
perfona, qui fignifoit un mafque, en le 
faifant venir du verbe perfonare, qui 
veut dire refonner. En effet, ajoûte-t'i}, 
le vifage & route la tefte étant renfer… 
mez fous la couverture du mafque, de 
maniere que la voix ne fçauroit s’é- 
chaper que par une fortie qui eft en- 
core gênce & rellerrée, il s'enfuit que la 
voix ainfi contrainte rend. des fons plug 
forts & plus diftin&s. Voilà pourquoi 
les Latins ont donné le nom de perf. 
na aux mafques qui font retentir & 
refonner la voix de ceux qui les por- 
tent, Lepide me Hercules & [üre Cains 
Bas in libris quos de origine vocabnlo- 
run compofuit unde apellara fit perfona 
interpretatur , à perfonando enim id vo. 
cabulum fatlum effe conjeékat , nam caput 
inquit © 05 cooperimento perfone teclum 
undique, una que tantum Vois emirten 
de via, pervinm , que non Vaga neque 
diffafa eff, in unum tantum modo exirnm 


CoY 
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colleitam coaëtam que vocem Ô magis cla- 
ros {onoros que fonitus facit. Quoniamigi- 
tur indumentum illud orisclarefcere © re- 


fonare vocem facit , obeam casfam perfo- 


na dilfa ef. Que Baflus eut raifon ou 


Marif. non dans fon étimolosie, cela ne nous 


#e Perl. 


cap. pr. 


fait rien. Il nous fufht qu'on ne l’au- 
roit point faite & qu'on ne l’auroit pas 
louée fi les mafques neufflent point été 
une efpece d’échos. Boéce confirme 
encore icy noitre fentinent. Corcavita- 
te ipfa major neceffe ef} emittatur [onus, 
dit ce Philofophe en parlant des maf- 
ques. 

On ne fçauroit douter après avoir I 
le paffage d’Aulugelle & de Boéce qui 
écrivoient ce qu'ils voyoient tous les 
jours, que les Anciens ne fe ferviflenc 
des mafques pour augmenter le fonde 
ha voix des Aéteurs. Ma conjecture cft 
que l’on plaçoit dans la bouche de fes 
mafques une incruftation qui faifoit une 
efpece de cornet. . 

On voit par les figures des mafques 
antiques qui font dans les anciens ma- 
nufcrits , dans les medailles, dans Îles 
ruines du théatre de Marcellus & de 
plufieurs autres monuments, que l'ou- 
verture de leur bouche éroit exceflive. 
C'étoit une efpece de gueule béanre 
qui faifoit peur aux petits enfans. 


far la Poëfie fur la Peinture, 6rs 


andem aue redir ad pulpits notum 
Tandem q PES NArne Frvenal. 
Exodium ,cum perfona pallentis hiatum Sat. 3. 
In grémio matris formidat ruflicus infans. 


Suivant les apparences es Anciens 
n'auroient pas fouffert ce defagrément 
dans les mafques s'ils n’en avoient poine 
tiré quelque avantage , & je ne vois 
point que cet avantage put eftre autre 
chofe que la commodité d’y mieux 
adjufter les cornets propres à forti- 
fier la voix des Acteurs. 

Nous voyons d’ailleurs par un paffa. 
ge de Quintilien que le rire fouffroit 
une alteration fi confiderable dans la 
bouche du mafque qu'il en devenoit 
un bruit defagréable, :Cet Auteur en 
mt aux Orateurs de bien exa 
miner quels font leurs talenrs naturels , 
afin de prendre un gout de declama- 
tion conforme à ces talents , dit qu’on 
peut reüflir à plaire avec des qualitez 
differentes. 1] ajoûte, qu'il a vû deux 
€omediens celebres également aplaudis, 
quoique leur maniere de declamer fuc 
bien differente , mais chacun avoit fui 
vi fes talents naturels dans la manie- 
re de jouer la Comedie qu’il avoit pri- 
fe. Demetrius , l’un de ces Comediens 
qui avoit un fon de voix fortagréable , 

Ccvj 
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s'éroit attaché à jouer les rolles des Di- 
vinitez , des femmes de dignité, des 
peres indulgens & des amoureux. Stra: 
tocles., c’eft le nom de l'autre Come- 
dien, qui avoit une voix aigre, s’étoit 
ataché à jouer les perfonnages des pe- 
res aufteres, des parafites, des valets 
fripons, en un mot, tous les perlon- 
nages qui demandoient beaucoup d’ac- 
tion. Son gefte étoir vif, fes mouve- 
ments étoient empreflez , & il hazar- 
doit beaucoup de chofes capables de 
faire filer un. autre que lui. Une de 
ces chofes que Stratocles hazardoit 
étoit de rire, quoi qu’il fcüterès-bien, 
dit Quintilien , par quelles raifons le 
rire fait un effet dchiprtable dans le 
__ mafque. Zum decuit curfus € agiliras 
If Kb. Ge vel parum conveniens perfonæ rifus 
cap. nl. quem non ignarus rationis populo debat. 
Le rire ne déphift point par Jui-même: 
fur la fcene comique, & nous le fen- 
tons bien. Moliere lui-même fait rire 
quelquefois les perfonnages à piulieurs. 
De Il faloit donc que les éclars 
de tire redoublez retentillent dans læ 
bouche du mafque, de maniere qu'il 
en fortitun {on defagréable, C'eft ce qui 
ne devoit pas arriver fi la bouche & les: 
parties interieures du mafque les plus 
vo.fines de certe bouche n'eullent pas 
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efté tevétucs de quelque corps relo- 
nant qui changeoit quelque chofe au 
{on naturel de la voix en l'augmen- 
| tant, | 

Je hazarderai icy une conjecture 
| toute nouvelle : c’eft que les Anciens 
| après s'être fervi de l'airain pour in- 
 crufter les malques, y employerenr en. 
 fuitte des tablettes fort minces d'une 
efpece de marbre , comme un corps 
plus propre que l’airain à renvayer le 
fon de la voix fans l’alterer. Ma con- 
jeéture eft fondée [ur un pañlage de Pli- 
ne l’hiftorien & fur un pañlage de So- 
lin. Pline en parlant des pierres cu- 
rieufes dit, que la pierre qu'on apelle 
Calcophonos ou /on d’airainelt noire, 
& que fuivant l’étimolosie de fon nom 
elle rend un fon aprochant du fon de 
ce métail lorfqu’on la touche. C’eft 
pourquoi, ajoûte-t'il, on confcille aux 
Comediens de s’en fervir. Cz/cophonos 
nigra eft, féd illifa eris tinnitum reddiag 
tragedis ut fuadent geflanda. Quel ufa- 
ge veut-on que les Comediens pullent 
faire d’une pierre qui avoit cette pro- 
prieté, fi ce n'étoit d’en incrufter une 
partie de la bouche de leurs mafques 
après qu'elle avoit efté fciée en lames 
fort minces. Ces mafques qui étoiene 
de bois comme nous l’aprenons dans 


AT ART, À 
cap, 104 


Ed. Sal. 
cap. ;7. 


Lib $.ca. 
s-&6. 
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les vers que Prudence a fair contre Synt- 
maque étoient propres à recevoir cette 
incruftation. J 


Ùt tragicus cantor ligno regit oracavato 
Grande aliquid cujusper hiatum carmen anhélet- 


Solin qui a écrit quelques temps 
après Pline femble nous aprendre pour- 
2 l’ufage de certe pierre étoit à pre- 

erer à celui de l’airain dans le reveite. 
ment interieur d’une partie des maf- 
ques. C'eft qu'en repercutant la voix 
elle n’alteroit point la clarté du fon, 
au lieu que le bruiffement de l’airain 
met un peu de confufon dans les fons 
qu'il renvoye. Après avoir dit que la 
pierre au fon d’airain refonne comme 
ce métail, il ajoûte, qu’elle ne préju- 
dicie point à la netteté de la voix lorf- 
qu’on l'employe avec difcretion, C4/-! 
Copthongos refonat ut pulfata ara. Pudi- 
@ babirus fervat vocis claritatem. | 

Nous pouvons juger de lartention 
que les Anciens avoicnt pour tout ce 
qu'ils jugeoient capable de metre de! 
agrément ou de la facilité dans l’exe:l 
cution de leurs pieces de théatre, parce 
que Vitruve nous dit fur la maniere! 
d'y placer des Eches ou des vafes d’ai. 
rain propres à fervir d’Echos. Ces 


fur la Poefe € fur la Peinture. ETS 
Auteur en parlant de l'Architecture der 
théatre, entre dans un détail long & 
methodique fur la forme de ces vafes 
& fur les endroits où il faloit les pla- 
cer afin que la voix des Acteurs trou 
vat à propos des Echos confonans. Ira 
bac ratione vox à fera velut à centro 
profufa [fe circum agens tailu que friens 
fingulorum vaforum cava , excitaverit auc- 
tam claritatem © concentn sonvenientems 
Jibi confonantian. Virruve en nous di- 
fant que tous ces vafes devoient eftre 
de tons differens , nous dit aflez que 
Pouverture & leurs autres dimenfons 
ne devoient pas eftre les mêmes, & 
comme ces vafes étoient encore pla: 
cez à une diftance differente des Ac- 
teurs, il faloit bien qu'ils fiffenc des 
Echos plus ou moins faciles à ébranler . 
afin de répondre uniformement, Vitruve 
fe plaine que de fon temps les Romains 
negligeaflent de placer de ces Echæa dans 
leurs chéatres, à l’imitation des Grecs 
qui étoient foigneux d'en mettre dans 
les leurs. Aparament queles Romains 
profiterent de Pavis de Vitruve , car 
Pline fe plaint que ces vafes & les vou- 
tes fous lefquelles on les plaçoit ab- 
forbaffent la voix des Aéteurs. Il pré- 
tend qu'ils faifoient un aufli méchanr 


effet que le fable de l’orcheftre, c'eft- 
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Lib. 11. 
Cap. $le 


. Anciens 


à-dire de lPefpace qui étroit entre le 
théatre & les bats les plus avan- 
cez. 1n theatroruim Orcheflris [crobe aut 
arena fuper injeëla, vox derotatur © in 
rudi parietum circumjeilu doliis etram 
inanibus, D'un autre cofté Cafiodore 
dit dans l’Epitre $1. du livre premier, 
que la voix de ceux qui jouoient des 
Tragedies étant fortifiée par les con- 
cavités rendoit un fon tel qu’on avoit 
peine à croire qu'il put fortir de la 
poitrine d’un mortel. Tragedia ex vo- 
cis vafhitate nominatur que concavis rt- 
percuffiontbus roborata talem finum vide- 
tur efficere ut pene ab homine non creda- 
tur, Ces concavitez ne pouvoient eftre 
que les Echæa & le cornet du mafque. 
On peut juger par l'attention que les 

Éibient {ar toutes ces chofes 
s'ils avoient negligé de chercher des 
inventions propres à faire faire aux 
mafques de théatre l'effet, qui füivant 
Aulugelle leur avoit fait donner le nom 
de Perjona. 

Si les Ecrivains de l'antiquité avoient 
pü croire que les generations à venir 
puflent eftre jamais en peine d'expli- 
quer des chofes qui éroient fans diffi- 
culté pour eux, parce qu'ils les voyoient 
tous les jours , ils auroient mieux cir- 
conftantié leurs recits. Mais ils ont 


far la Poëfie & furla Peinur, 617 
ru que la pofterité feroit au fait des 
choles dont ils parloient, ainfils n’en 
ont dit le plus fouvent que ce qu’il 
convenoit d'en dire pour apuyer un 
raifonnement , pour fonder une compa- 
raifon, pour expliquer une circonftan- 
ce ou pour rendre raifon d'une étimo- 
logie. Ceux même qui ont écrit me- 
thodiquement fur la Poëfie, fur l'Ar- 
chite“ture & fur plufieurs autres arts 
jugeant qu’il étoit inutile de faire pré. 
ceder leurs raifonnements & leurs do- 
gmes par des defcriptions éxaétes de ce 
qui étoit fous les yeux de tout le mon- 
de, fe jettent d’abord dans des precep- 
tes & dans des difcuffions que les con- 
temporains trouvoient tres claires , mais 
qui font des énigmes pour la pofterité, 
à caufe que le flambeau qui éclairoit les 
contemporains s'eit éteint. Parce que 
les Anciens ne nous ont pas laiflé la 
defcription de l'interieur du Colilée, 
les Architeétes doûtent encore quelle 
étoit la diftribution interieure du troi- 
fiéme étage de cet Amphichéatre, quoi 
die les deux prémiers étages interieurs 
oient encore à peu près dans leur 
entier. Par la même raifon il refte en 
core aux Antiquaires bien des chofes 
à expliquer fur les mafques. Peut-être 
que cela ne feroic point li nous n'avions 
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pas perdu les livres que Denis d'Hali- 
carnafle , Rufus & plufeurs autresEcri. 
vains de l'antiquité avoient écrit fuc 
les théatres & fur les reprefentations. 
Ils nous auroient du moins inftruits de 
beaucoup de chofes que nous ignorons, 
s'ils ne nous avoient pas tout apris, 
On peut voir un catalogue de ces Ecri- 
vains dont les livres font perdus dans 
le quatriéme chapitre de :À premiere 
partie de l'ouvrage que le P. Boulan- 
ger Jefuite a compofé fur le théatre des 
Anciens, 

Mais nous en fcavons encore aflez 
pour concevoir que les Ancienstiroient 
un grand fervice des mafques qui met- 
toient les Comediens en état de fe fai- 
re entendre fur des théatres fans cou- 
vetture folide , & où il y avoit plu- 
fieurs fpcétateurs qui éroient éloignez 
de plus de douze toifes de la fcene où 
l'on recitoit. D'ailleurs , comme nous 
l'avons déja dir , le mafque faifoir per- 
dre peu de chofe aux fpectateurs, dont 
les trois quarts n’auroient pas efté à 
portée de voir l'effet des pailions fur 
le vifige des Comediens , du moins aflez 
diftinétement pour les voir avec plaifir, 
On ne fçauroir déméler ces expreffions 
d'une diftance de laquelle on peut dif- 
cerner l’âge & les autres traits les plus 
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marquez du caractere d’un mafque. Il 
audroit qu’une expreffion fut faite avec 
des grimaces horribles pour être ren- 
duë fenfble à des fpeétateurs éloignez 
de la fcene au déla de cinq ou fix voi- 
fes. J’ajoûterai même une obferva- 
tion : c’eft que les Acteurs des Anciens 
ne jouoient pas comme les noftres à la 
clarté des lumieres artificielles qui éclai- 
rent de tous coftez, mais à la clarté 
du jour qui devoit laiffler beaucoup 
d'ombres fur une'fcene où le jour ne 
_venoit guere que d’en haut. Or la juf. 
telle de la declamation exige fouvene 
que l’alteration des traits dans laquelle 
une expreflion confifte ne foit prefque 
point marquée, C'eft ce qui arrive 
dans les fituations où il faut que lAc- 
teur laifle échaper malgré lui quelques 
fignes de fa paflion. Nous avons donc 
raifon de faire jouer nos Adeurs à 
vifage découvert, & les Anciens n'a- 
voient pas tort de faire porter des maf- 
ques aux leurs, 
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SE GT, L'OIN:UXLIV, 
nc Le plaifir que HOoUS AVONS AU 
Théatre n'efl point produir 
par l'illufion. 


ES perfonnes d’efprit ont cru que 

lillufion fut la premiere caufe du 
plaifir que nous donnent les fpectacles 
& les tableaux. Suivant leur fentiment, 
la reprefentation du Cid ne nous don” 
ne tanc de plaifir que par l’illufion qu’el- 
le nous fair. Les vers du grand Cor- 
ncille, l'appareil de la fcene & la de- 
clamation des Acteurs nous en impo- 
fenc affez pour nous faire croire qu'au 
lieu d'afifter à [a reprefentation de 
l’évenement nous afliftons à l’évene- 
ment même, & que nous voyons réel. 
lement l’aétion & non-pas une imita- 
tion, Cette opinion me paroift infoù- 
tenable, 

Il ne fçauroit y avoir d’illufion dans 
l'efprit d’un homme quieft en fon bon 
fens , à moins que precedament il n’y 
ait eu une illufñon faite à fes fens, Or 
il eft vrai que tour ce que nous voyons 
au théatre concourt à nous émouvoir, 
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mais rien n'y fait illufion à nos fens , 
car tout s’y montre comme imitation, 
Rien n’y paroïft, pour ainfi dire, que 
comme coppie. Nous n'arrivons pas au 
théatre dans l'idée que nous y verrons 
véritablement Chimene & Rodrigue. 
Nous n’y aportons point la preven- 
tion avec laquelle celui qui s’eft laiffé 
perfuader par un Magicien qu'il lui 
fera voir un Spectre, entre dans la 
caverne où le Phantôme doit aparoître, 
Cette prévention difpofe beaucoup à 
lillufion , mais nous ne l'avons point 
en venant au théatre, L’affiche ne nous 
a promis qu'une imitation ou des cop- 
pies de Chimene & de Phedre. Nous 
arrivons au théatre preparez à voir ce 
que nous y voyons, & nous y avons 
encore perperuellement cent chofes fous 
les yeux qui d’inftant en inftant nous 
font fouvenir du lieu où nous fom- 
mes, & de ce que nous fommes. Le 
fpeétateur y conferve donc fon bon 
fens malgré lémorion Ia plus vive, 
C’eft fans extravaguer qu’on s'y paf- 
fionne. Il fe peut faire rout au plus 
u'une jeune perfonne d’un naturel 
ærès fenfble fera rellement tranfportée 
par un plaifir encore nouveau pour 
elle, que fon émotion & {a HE 
feront faire quelque exclamarion ou 
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quelques geftes involontaires , qui mon- 
treront qu'elle ne fait point une atten- 
tion actuelle à la contenance qu’il con- 
vient de garder dans une aflemblée 
publique. Mais bien-toft elle s’aperce- 
vra de fon égarement momertané , 
ou pour parler plus jufle de -fa diftrac- 
tion. Car il n'eft pas vrai qu'elle ait 
cru durant fon raviflement voir Rodri. 
gue & Chimence. Elle a feulement efté 
touchée prefque aufli vivement qu'elle 
l’auroit efté, fi réellement elle avoit vû 
Rodrigue aux pieds de fa maîtrefle dont 
il vient de tuer le pere. 

Il en eft de même de la Peinture. 
Le tableau d’Attila peint par Raphéël 
ne tire point fon merite de ce qu'il 
nous en impofe aflez pour nous fedui- 
re & pour nous faire croire que nous 
voyons véritablement Saint Pierre & 
Saint Paul en l'air, & menaçants l'épée 
à la main ce Roi barbare au milieu des 
troupes qu'il conduifoit pour faccager 
Rome, Mais dans le tableau dont je 
parle , Attila reprefente fi naïvement 
un Got épouvanté, le Pape Leon qui 
lui explique cette vifñion montre une af- 
{urance fi noble & un maintien fi con- 
forme à fa digniré, vous les affiftans 
reflemblent fi bien à des hommes qui 
#e rencontreroient chacun dans ls même 
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circonftance où Raphaël a fupofé fe 
differens perfonnages, les chevaux mê. 
mes entrent fi bien dans l’aétion , enfin 
limitation eft fi vrai femblable qu’elle 
fait fur les fpeétateurs une grande par- 
tie de l’impreflion que l'évenement au- 
roit pû faire fur eux. | 

On raconte un grand nombre d’hi£ pin. lis. 
toire d'animaux , d'enfans & même 3. cap. 1e, 
d'hommes formez qui fe fonc laiflez 
éblouïr par des tableaux au point de 
les avoir pris pour les objets dont ils 
n'étoient qu'une imitation, Toutes ces 

etfonnes , dira-t’on, fontrombées dans 
Éilufon que vous regardez comme 
impoñlible. On ajoûtera que plufeurs 
oifeaux fe font froiflé la cefte contrela 
perfpetive de Ruel, trompez par fon 
ciel fi bien imité qu'ils ont cru pou. 
voir prendre l’eflort à travers. Des 
hommes ont fouvent adreflé la parole 
à des portraits, croyans parler à d’au- 
tres hommes. Tout le morde fçait 
l'hiftoire de la fervanre de Rymbrands, 
1] l'avoir expofé à une fenêtre où certe 
fille fe tenoit quelquefois, & les voi- 
fins y vinrent tour à tour pour faire 
converfation avec la toille, 

Je veux bien tomber d'accord de 
tous ces faits, qui prouvent feulemens 
que les sableaux peuvent bien quelque 
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fois nous faire tomber enillufion, mais 
non-pas que l’illufion foit la fource du 
plaifit que nous font les imitations 
Poctiques & Pittorefques. La preuve 
eft que le plaiñr continue quand il n’y 
a plus de lieu à la furprile. Les ta- 
bleaux plaifent fans le fecours de cette 
illufon , qui n’eft qu'un incident “du 
plaifir qu'ils nous donnent, & même 
un incident aflez rare, Les tableaux 
plaifent, quoi qu’on ait prefent à l’ef- 
prit qu'ils ne font qu'une toille fur la- 
quelle on a placé des couleurs avec 
art, Une Tragedic touche ceux qui 
connoiflent le plus diftinétement tous 
les reflorts que le genie du Poëte & 
le talent du Comedien mettent en œu- 
vre pour les émouvoir, 

Le plaifir que les tableaux & les 
Poëmes Dramatiques excellents nous 
peuvent faire eft même plus grand lorf- 
que nous les voyons pour la feconde 
fois & qüand il n’y a plus lieu à l’illu- 
fion. La premiere fois qu'on les voit 
on eft éblouy de leurs beautez. Nôtre 
efprit trop inquiet & trop en mouve- 
ment pour fe fixer fur rien de particu- 
lier, ne jouit veritablement de rien. 
Pour vouloir parcourir tout & voir tout 
nous ne voyons rien diftinétement. Il 
a'eft perfonne qui n'ait exprimenté ce 


que 
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| que j’avance fi jamais il lui eft tombé 
dans les mains quelque livre qu’il fou- 
haitat de lire avec beaucoup d’impa- 
tience, Avant que d'en pouvoir lire 
les premieres pages avec une atrention 
enticre, il lui à falu parcourir fon lià 
vre d’un bout à l’autre. Ainfi quand 
nous voyons une belle Tragedie ou 
bien un heau tableau pour la feconde 
fois, noftre efprit eft plus capable de 
s’arrefter fur les parties d’un objet qu'il 
a découvert & parcouru en entier, par- 
ce que l’idée generalle de l'ouvrage 
a pris fon affiete, pour ainfidire, dans l'i- 
magination.Il faut qu’une telle idée y de- 
meure quelque temps avant que d'y bien 
prendre fa place. Alors l'efpric fe livre 
fans diftraétion à ce qui le touche.Un cu- 
rieux d’Archite‘ture n’examine une co- 
Jonne & 1il ne s’arrefte fur aucune 
partie d’un Palais de PU avoir don- 
né le coup d'œil à toute la mafle du bà- 
timent, qu'après avoir bien placé dans 
fon imagination l’idée diftinéte de ce 
Palais, 
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SE CTEO N.XEV: 


ue Les Pocmes Dramatiques purgent 


les paifions. 
Le: fufit de bien connoiftre les pa- 


fions violentes pour défrer ferieu- 
fement de n’y jamais cftre aflujeti, & 
pour prendre des refolutions qui les 
empêchent du moins de nous fubjuouer 
fi facilement. Un homme qui feait 
quelles inquietudes la paffion de l'amour 
eft capable ‘de çcaufer : un homme qui 
fçait à quelles extravagances elle con- 
duit les plus fages , & dans quels pe- 
rils elle precipiteles plus circonfpeéts , 
defirera très in de n’eftre ja- 
mais livré à fon yvrefle. Or les Poc- 
fies Dramatiques en mettant fous nos 
yeux les égarements où les paflions 
nous conduifent , nous en font connoîï- 
tre les fymptomes & la nature plus fenfi- 
blement qu'un livre ne fçauroit le faire. 
Voilà pourquoi l’on a dit dans tous 
les cemps que la Tragedie purgeoit les 
affions. Les autres Poëmes peuvent 
‘e faire quelque effet aprochant de 
celui de la Tragedie, mais comme 
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l'impreffion qu'ils font fur nous n’eft 
peus à beaucoup près auffi grande que 
‘impreflion que la Tragedie fait fur 
nous à l’aide de la fcene, ils ne font 
pas aufli efhcaces que la Tragedie pour 
purger les paflions. 

Les hommes avec qui nous vivons 
nous Jaiflenc prefque toûjours à devi- 
ner le veritable mocif de leurs actions 
& quel eft Le fond de leur cœur. Ce 
qui s’en échape au dchors & ce qui ne 
paroift qu'une étincelle, vient fouvenc 
d'un incendie qui fait des ravages af. 
freux dans l'interieur. Il arrive donc 
fouvent que nous. nous trompons nous 
mêmes en voulant deviner ce que pen- 
fent les hommes, & plus fouvent en- 
corc ils nous trompent eux mémes ans 
ce qu’ils nous difenc de la fituation de 
leur cœur & de leur efprit. Les per. 
fonnages de Tragedies quitrent le maf- 

ue devant nous, Ils prennent tous les 
Éd pour confidents de leurs ve. 
ritables projets & de leur fentimens 
les plus cachez. Ils ne laifflent rien à 
deviner aux fpetatcurs que ce qui 
peut eftre deviné furement & facile- 
ment. On peut dire la même chofe des 
Comedies, 

D'ailleurs , la profeffion du Poëte 
Dramatique eft de peindre les paffons 
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telles quelles font réellement fans exa- 
gerer les chagrins qui les accompagnent 
& les malheurs qui les fuivent. C'eft 


encore par des exemples qu'il nous: 


inftruit. Enfin ce qui doit achever de 
nous convaincre de fa fincerirc, nous 
nous reconnoiflens nous mêmes dans 


{es tableaux. Or la péinture fidelle des: 
paflions fuffit {eule pour nous les faire 
craindre & pour nous engager a pren= 


dre la refolution de les évirer avec tou- 
te l'attention dont nous fommes ca- 
pables. 11 n’eft pas befoin que cette 
peinture foit chargée. Qui peut après 
avoir là le Cid ne point aprehermder 
d'avoir une explication chatoüilleufe 


dans un de ces moments où nos hu- 


meurs font aigries ? Quelle refolution 
ne forme-t’on pas de ne point traiter 
les affaires qui nous tiennent trop au 
cœur dans cesinftants , oùileit fi facile 
ue l'explication aboutiffe à une que- 
relle ? Ne fe promet-on point de fe 
taire, du moins dans toutes les occa- 
fions où noftre imagination trop émuc 
peut nous faire dire quatre mots que 
nous voudrions racheter par un filence 
de fix mois. Cette crainte des pañlions 
ne laiffe point d’avoir quelque effet. 
‘ Il n’eft gucre de paflion qui ne foit 
un petit feu dans fon commencement, 


TE 
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& qui ‘ne s’éteignit bien toît fi une 
jufte défiance de nous mêmes nous fai- 
foit fuir les objets capables de l'attifer. 
Phédtre criminelle malgré elle-même eft 
une fable comme celle de la naiïfance 
de Bachas & de Minerve. 

Qu'on ne me faffe point dire après 
cela que les Poëmes Dramatiques font 
un remede fouverain ®& univerfel en 
morale, Je fuis trop éloigné de rien 
penfer d’aprochant , & je veux dire 
{eulement que les Poëmes Dramatiques 
corrigent quelquefois les hommes, & 
que fouvent ils leur ‘donnent l'envie 
d'eftre meilleurs, C’eft ainfi que le fpec- 
tacle imaginé par les Lacedemoniens 

our infpirer l’âverfion de l'ivrognerie 
à leur jeunetife faifoit fon effet. L'hor- 
reur que la manie & l’abrutifflement 
des Efclaves Qu'on expoloit yvres fur 
un théatre donnoient aux {peétateurs 
Haïifloient en eux une ferme refolution 
de refifter aux attraits de ce vice Cetre 
refolution empèchoit bien des jeunes 
gens de prendre du vin avec excès, 
quoi quelle ne fut point capable d'en 
retenir d’autres. Il eft des homimes 
trop fougueux pour eftre retenus par 
des exemples & des paflions trop ailu- 
mées pour eftre éteintes par des refle- 
XIoNnS Philofophiques. La Tragedie 
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purge donc les paflions à peu près com 
me les remedes oueriflent & comme 
les armes défenfives garantiflent des 
coups des armes offenfives. La chofe. 
n'arrive pas toûjours , mais elle arrive 
quelquefois. 

J'ai fuppofé dans tout ce que je 
viens de dire la morale des pieces de 
théatre auffi bonne quelle doit l’eftre, 
Les Poëres Dramatiques dignes d'écrire 
pour le théatre ont toûjours regardé 
l'obligation d’infpirer la haine du vice 
& l'amour de la vertu comme la pre- 
miere obligation de leur art, Ce queje 
puis affhrer, dit Monficur Racine à ce 
fujet, c'eff que je n'ai point fait de Tra- 
gedie on la vertu fait plus mie au ‘jour 
que dans celle-cy, Les moindres fautes y 
font fevercment punies. La [enle penfée du 
crime y ef} regardée avec autant d'horreur 
que le crime même. Les foible]fis de l’a. 
mour y paffent pour de veritables foiblef- 
fes. Les pallions n'y font prefèntées aux 
yeux que pour montrer le defordre dont 
elles font caufe , © le vice y ef} peint 
par tout avec des couleurs qni en font 
connoiffre © hbaïr la diffirmité, C’eft là 
proprement le but que trous homme qui 
travaille pour le théatre doit fe propeler, 
S ceff ce que les premiers Poëtes tragi- 
ques avoicnt en vHë [ur toute chofe. Leur 
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théatre étroit une Ecole ou la vertu n'etoit 
Pas moins bien enfeignée que dansles Eco- 
les des Philofophes. 

" Les Ecrivains qui ne veulent pas 
comprendre comment la Tragedie pur- 
ge les paflions , alleguent pour ji 
fier leur fentiment, que le but de la 
tragedie eft de les exciter. Un peu de 
reflexion leur auroit fait trouver l’e- 
claircifflement de cette ombre de dif- 
ficulté , s’ils avoient daigné le cher- 
cher. 

La Tragedie prétend bien que tou- 
tes les paffions dont elle fait des ta- 
bleaux nous émouvent , mais elle ne 
veut pas toûjours que noftre émotion 
foit la mème que l'émotion du perfon- 
nage tourmenté par une sn ni 
que nous époufions fes fentimens. Le 
plus fouvent fon but eft d’exciter en 
nous des fentimens opolez à ceux qu'el- 
le prefte à fes perfonnages. Par exem- 
ple, quand a Tragedie nous dépeint 
Médée qui fe vange par le meurtre de 
fes a enfans, elle difpofe fonta- 
bleau de maniere que nous prennions 
en horreur la paflion de la vengeance, 
Jaquelle eft capable de porter à des 
excès fi funeftes. Le Poëte ne doit nous 
affeétionner qu'aux perlonnages ver- 
tucux, & encore ne doit-il nous faire 
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époufer que .ceux de leurs fentimens 
qui font loüables. Or quand on dit 
que la Tragedie purge les pafions , on 
entend parier feulement des paññons 
vitieufes & préjudiciables à la focieré. 
Une Tragedie qui donneroit du dégoût 
des paffions utiles à la focieré, celles 
que font l'amour dela patrie, l'amour 
de la gloire, la crainte du deshonneur, 
feroit aufli vitieufe qu’une Tragedie 
qui rendroit le vice aimable. 

Il eff vrai qu’il eft des Poctes Dra- 
matiques ignorants dans l’art, & fans 
‘connoiffance des mœurs qui reprefen- 
tent fouvent le vice comme une gran- 
deur d'ame , & la vertu comme une 
petilfe d'efprit & de cœur. Mais cetre 
faute doit eftre imputée à l’artifan ou 
bien malhonefte homme, ou bien igno- 
rant, & non-point à l'art. On dit du 
Chirurgien qui eftropie celui qu'il fai- 
gne, qu'ileftun maladroit, mais fa fau- 
te ne décrie point la faiguée, & ne dé- 
credice pas la Chirurgie. Un miferable 
Auteur fait une Comedie qui renverle 
un des principaux élements de la fo- 
cieté, je veux dire la perfuañon où 
‘doivent eftre les enfans que Îcurs pa- 
rents les aiment encore plus. qu’ils ne 
s'aiment eux-mêmes. Il fait rouler l’in- 
trigue de fa piece fur la rufe d’un pere 
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Qui met en œuvre la fourberie la plus 
noire pour faire enfermer fes enfans qui 
font bien nez, afin de s’aproprier leut 
bien & d'en jouir avec fa maitreffé. 
L’Aureur dont je parle expole ce mif- 
tere d'iniquité fur la fcene Comique, 
fans le rendre plus odieux que Teren- 
ce ne cherche à rendre, odieux les 
tours de jeunefle des Efchines & des 
Pamphiles,que le botillant de l’âge pre- 
cipite malgré leurs remords dans des 
foibleffes que le monde excufe, & dont 
les peres eux-mêmes ne font pas roù- 
jours aufli defefperez qu'ils le diienr. 
D'ailleurs l'intrigue finit par un dénou- 
ment qui mer Le fils en état de farisfai 
re à la fois fon devoir & fon inclina- 
tion, La tendreffe paternelle combatué 
dans le. pere par la raifon, les agita- 
tions d’un enfant bien né, tourmenté 
par la crainte de déplaire à fes parents 
& par la crainte de perdre fa mairrefle, 
donnent lieu à plufeurs incidens in- 
tereffants , dont il peut refulrer une 
morale utile. Mais la barbarie d'un 
‘pere qui veut facrifier fes enfans à une 
‘pañlion que la jeuneffe né fçauroit ex- 
“cufer en lui, ne peut eftre regardée 
‘que comme un crime énorme , & tel 
à peu près que celui de Médée. Si ce 
:crme peut cftre expofé fur le théatre, 
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s'il peut y donner lieu à une moraie 
utile, c'eft en cas qu'il y paroifle dé- 
peint avec les couleurs les plus noires 
& qu'il y foit enfin puni des châti- 
ments les plus feveres que Melpomene 
employe , mais dont Thalie ne fçait 
pas fe fervir. Il eft contre les bonnes 
mœurs de donner l’idée que cette ac- 
tion n'eft qu'une faute ordinaire, enla 
faifant fervir de fujet à une piece Co- 
mique. Qu'on flétrifle donc cette piece 
odieufe | mais qu’on tombe d’accord 
en même temps que les Comedies de 
Terence & la plûpart de celles de Mo- 
here {ont propres à purger les paf 
” kons. 


SEC FI O NAREYE 


De la Mufique proprement dite. 


L nous refte à parler de la Mufique 

comme du troifiéme des moyens que 
les hommes ont inventez pour donner 
une nouvelle force à la Poëfñe & pour 
la mettre en état de faire fur nous une 
plus grande impreffion. Ainfi que le 
Peintre imite les trairs & les couleurs 
de la nature, de même le Muficien 
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imite Les tons, les accents , les foûpirs., 
les inflexions de voix, enfin tous ces 
fons à l’aide d:fquels la nature même 
exprime fes fentiments & fes paflions. 
Tous ces fons, commme nous l'avons 
déja expofé , ont une force merveilleu- 
{e pour nous émouvoir , parce qu'ils 
font les fignes des pallions inftituez par 
la nature dont ils ont reçû leur éner. 
gie, au lieu que les mots articulez ne 
font que des fignes arbitraires des paf- 
fions. Les mots articulez ne tirent leur 
fignification & leur valeur que de l'inf. 
titution des hommes qui n’ont pü leur 
donner cours que dans un certain pays, 

La Mufique afin de rendre l'imita- 
tion qu’elle fait des fons naturels plus 
capable de plaire & de toucher, l’are- 
duitte dans ce chant continu qu'on 
apelle le fujer. Cer art a trouvé ens 
core deux moyens de rendre ce chant 
plus capable de nous plaire & de nous 
émouvoir. L'un eft l'harmonie & l’au- 
treeft le richme. 

Les accords dans lefquels l’harmo 
nie confifte ont un grand charme pour 
l'orcille , & le concours des differen. 
tes parties d’une fcompolition mulicale 
qui font ces accords, contribut encore 
à l'expreffion du bruit que le Mulicien 
prétend imiter. La balle continuf & les 
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autres parties aident beaucoup au chant 
à exprimer plus païfaitement le fujet 
de limitation. 

Les Anciens apelloient rithme cn 
mufique ce que nous apellons #e/fure © 
mouvement. Or la mefure & le mou- 
vement donnent l'ame , pour ainfi 
dire, à une compofition muficale. La 
fcience du rithme en montrant à varier 
à propos la mefure, ofte de la mufique 
cette uniformité de cadence qui feroit 
capable de la rendre bien-toft ennuieu- 
fe. En fecond lieu , le rithme fçait 

mettre une nouvelle vrai - femblance 
dans limitation que peut faireune com- 
ofition muficale , parce que le rithme 
fi fait imiter encore la progreffion & 
le mouvement des bruits & des fons 
naturels qu'elle imitoit déja par le chant 
& par l'harmonie, Ainfi le richme don. 
ne une vrai-femblance de plus à l'imi- 
tation. 

La mufique fait donc fes imitations 
par le fecours du chant, de l’harmonie 
& du rithme, /# eantu tria pracipue 
notanda junt, harmonia, fermo & rith- 
mus. Harmonia verfatur circa  fonum. 
Sermo circa intelle&lum verborum €7 enun- 
tiationem diflinétam. Rythmus circa con 
cinnum cantici motum. C'elt ainfi que la 
Pcinture fait fes imitations par le fecours 
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dutrait, du clair ébfcur & des cou- 
leurs. 

Les fignes naturels des paflions que 
la mufque raffemble & qu’elle emploie 
avec art pour augmenter l'énergie des 
paroles qu’elle met en chant, doivent 
donc les rendre plus capables de nous 
toucher, parce que ces fignes naturels 
ont une force merveilleule pour nous 
émouvoir. Ils la tiennent de la nature 
même, AVihil effenim tam cognatum mer 
tibus noffris quam numeriatque voces qui- 
bus € excitamur © incendimur & leni- 
mur © languefcimus, dit un des judi- 
cieux obfervateurs des affections des 
hommes. C’eft ainfi que le plaifir de 
l'oreille devient le plaifir ducœur. De- 
la font nées les chanfons & l’obferva- 
tion quon aura faite que les paroles 
de ces chanfons avoient bien un autre 
énergie lorfqu’on les entendoit chanter 
que lorfqu’on les entendoit déclamer à 
donné lieu à mettre des recits en mu- 
fique dans les fpeétacles , & l’on eneft 
venu {ucceflivement à chanter une pie. 
ce Dramatique en entier. Voilà nos 
Opera, 

1! eft donc une verité dans les re- 
cits des Opera & cette verité confifte 
dans limitation des tons, des accens, 
des foûpirs & des fons quifont propres 


Cic lib, 
3. de Or. 


638 Reflexions critiques 
naturellement aux fentimens contenus 
dans les paroles, La mème veriré peut 
{fe trouver dans l'harmonie & dans le 
rithme de toute la compofition. 

La mufque ne s’elt pas contentée 
d'imiter dans fes chants le langage inar 
ticulé de l’homme, & tous les {ons na- 
turels dont il fe fert par inftinŒ. Cet 
art a voulu encore faire des imitations 
de tous les bruits qui font les plus ca- 
pables de faire impreffion fur nous lorf- 
que nous les entendons dans la nature. 
La mufique ne fe fert que des inftru- 
ments pour imiter ces bruits dans lef- 
quels il n’y a rien d’articulé, & nous 
apellons communement ces imitations 
des fymphonies. Cependant les fympho- 
nies ne laiflent pas de jouer, pour ain- 
fi dire, differents rolles dans nos Ope- 
ra avec beaucoup de fuccès. 

En premier lieu , bien que cette 
mufque foit purement inétrumentale, 
elle ne laifle pas de contenir une imi- 
tation veritable de la nature. En fecond 
lieu , il y a plufeurs bruits dans la na- 
ture capables de produire un grand ef- 
fet fur nous quand on nous les fait en- 
tendre à propos dans fes fcenes d’une 
piece Dramatique. | 

La verité de limitation d’une f[ym- 
phonie confite dans la reflemblance de 
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cette fymphonie avec le bruit qu'elle 
prétend imiter, Il y a de la verité dans 
une fymphonie compolée pour imiter 
une tempête, lorfque fon chant, fon 
harmonie, & fon rithme nous font en- 
tendre un bruit pareil au fracas que les 
vents font dans l'air & au mugiflement 
des flots qui s’entrechoquent ou qui fe 
brifent contre des rochers. Telle eft la 
fymphonie laquelle imite une tempête 
dans l'Opera d’Alcione de Monlieur 
Marais. 

Ainfi quoique ces fymphonies ne 
nous faflent pas entendre aucun fon ar. 
ticulé , elles ne laiflent pas de pouvoir 
jouer des rolles dans des pieces Dra- 
matiques, parce qu'elles contribuent à 
la vrai-femblance de l'aétion enfaifanc 
fur nous une impreflion aprochante de 
celle que feroit le bruit même donc 
elles font une imitation , fi nous enten- 
dions ce bruit dans les mêmes circonf- 
tances que nous entendons la {ympho- 
nie qui limite, Par exemple, l'imita- 
tion du bruit d’une tempête qui va 
fubmerger un perfonnage à qui le Poc- 
te nous fait prendre actuellement un 
grand intereft, nous affete comme nous 
afFe€teroit le bruit d’une tempête prête 
à lubmerger une perfenne pour laquel- 
le nous nous intereflerions avec chaleur, 
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fi nous nous trouvions à portée d’er- 
tendre cette tempête veritable. Il {e- 
roit inutile de repeter icy que l'im- 
preffion de la fymphonie ne fcauroit 
eftre auffi ferieufe que l’impreflion que 
la tempête réelle feroit fur nous, car 
j'ai déja dit plufieurs fais que l'impret- 
fion qu'une imitation fait fur nous eft 
bien moins force que l’impreffion faite 
par ja chofe imitée, Sine dubio in om- 


Or. lib. 3. pi re vincit imitationem veritas, 


Trait du 
Subl. cap. 
32e 


Il n’eft donc pas furprenant que les fym- 
phonies nous touchent beaucoup, quoi 
que leurs fons ,commele dit Longrin, 
Ne foienr que de fimples imitations d'un 
bruit inarticulé, & s'il faut parler aïnff, 
des fons qui n’ont que la moitié de leur 
étre, @ une demi vie, Longin entendoit 
par les fons parfaits aufquels il opole 
les fons de fymphonie qui n’ont qu'un 
étre imparfait , les fons des recits en 


-mufque ou le fon naturel eft adapté à 


des mots & où il eft joint avec un 
fon articulé, Voicy ce qu’ajoûte Lon- 
gin au paflage que nous venons de ci- 
ter, Er de vraine vVoyons-nous pas que 
le fon des inffrumens à vent remué l'ame 
de ceux qui les écohtent , qu'il les tranf- 
porte hors d'eux-mêmes, & qu'il les fait 
entrer quelquefois dans une efpece de fu- 


reur. Ne voyons nous pas qu'il les con- 
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traint de conformer le mouvement de leur 
corps au mouvement de fa mefure, enleur 
arrachant même fouvent des demonfirations 
snvolontaires, La Mufique inffrumentale 
agit donc fenfiblement [ur nous. Elle fait 
fur nous Peffet que le Compofiteur a cn 
deffein qu’elle fit. Car bien que les fons 
de cette mufique qui ne font point articu- 
lez ne nous faffent pas entendre des mots 
lefquels revcillent en nous des idées preci- 
fes, néanmoins leurs [ons , leurs accords 
leur rithme excitent en nous plufieurs [en 
timents differents, Ces imitations inarticu- 
lées nous remuent autant que les periodes 
d'un Orateur, Cum organis quibus fermo 1,fns. 
exprimi non poteff, affics animos in diver- pr.cap.17 
Jam babitum fentramus. 11 femble que 
Longin n'eut fait que traduire ces pa- 
roles de Quintilien. | 
Voila pourquoi l'on s’eft fervi dans 
tous les pays & dans tous les temps du 
chant inarticulé des inftrumens pour 
remuer le cœur des hommes & pour 
mettre certains fentiments en eux, prin- 
cipalement dans les occafions où l’on 
ne fçauroit. leur infpirer ces fentimens 
en fe fervant du pouvoir de la parole. 
Les peuples civilifez ont toûjours fait 
ufage de la mufique inftrumentale dans 
leur culte religieux. Tous les peuples 
ont eu des inftruments propres à la 
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guerre, & il s’y font fervi de leur chant 
inarticulé , non - feulement pour faire 
entendre à ceux qui devoient obéir , les 
ordres de leurs commandents, mais 
encore pour animer le courage des com- : 
battans, & même quelquefois pour le 
retenir, On atouché ces inftruments 
differament, fuivant l'effet qu'on vou- 
loir qu'ils ffent , & on a cherche de 
rendre leur bruit convenable à lutage 
auquel on le deftinoit. 

On voit dans les Ecrivains de l’an- 
tiquité, que leurs contemporains avoiént 
beaucoup perfetionné l’art de toucher 
les inftruments militaires, C’eft en ver- 
tu des loix de la nature, dit Quinti- 
lien, que les tons & la mefure font 
tant d’éffet fur nous. Si cela n’étoit 
pas , pus les fymphonies qui ne 
nous font point entendre des mots ar- 
ticulez ou des paroles, pourroient elles 
nous émouvoir à leur gré, ainfi qu’el- 
les fçavent le faire ? Dira-t'on que 
c'eft par un pur effet du hazard que 
dans les fêtes certaines fymphonies 
échauffent l'imagination & mettent les 
efprits en mouvement, & que d’autres 
fymphoniesles apaifent & les calment ? 
Ne voyons-nous pas que ces fympho. 
nies ne font des effets fi differents que 
parce qu'elles font d’un caractere op- 
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pofé. Les unes font deftinées pour pro- 
duire un certain effet, les autres font 
deftinées pour en produire un autre. A 
la guerre on ne fe fert point du même 
air pour faire avancer les troupes ou 
pour les faire retirer , pour fonner la 
charge ou pour demander quartier, 
Voila le {ens des paroles de Quintilien 
que je cite. Narwra ducimur ad modo: 
zeque enim alter eveniret, nt 1lli gnoque 
o"ganorwm foni quamquam verba non ex- 
primunt in alios atque alios ducerent mo. 
tus auditorem, In certaminibus [acris non 
cadem ratione concitant animos © remit- 
tunt , nec eofdem modos adhibent cum bel. 
dicum eff canendum aut pofito genn [up- 
plicandum nec idem fignorum concentus 
eff procedente al praliwm exercitu , idem 
receptui canente. 

Je vais encore citer un pallage de 
Macrobe qui pourtoit paroiftre inutile, 

arce qu'il dit la même chofe que ce- 
fi de Quintilien , mais il m'a femblé 
propre à faire voir que les Anciens 
fçavoient tirer de la mufique tout ce 
que nous tachons d'en tirer, & qu'ils 
avoient communement la même idée 
de cet art que Lullien a eu£, Puif_ 
qu'on ne fçauroit alleguer les fympho. 
nes des Anciens qui fe font perduës 
par l'injure des temps , nous ne {çau. 
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rions mieux juger de leur capacité en 
mufque, que par les obfervations que 
peuvent avoir faites fur ces compoñ 
tions ceux qui: les entendoient executer 
tous les jours. Le pouvoir que le chant 
a fur nous eft fi grand , dit Macrobe, 
qu'on fait jouer aux inftrumens militai- 
res un certain air propre pour animéf 
le courage lorfqu'il faut attaquer. Lor{- 
qu'il faut faire une retraitte, on leur 
fait jouer un air d’un caractere opolé, 
Les fymphonies nous agitent, elles 
nous font dormir, elles nous rendent 
plus guais R même plus inquiets. El. 
es nous calment, elles ‘foulagenc mé: 
me dans des maladies, /r4 denique ‘om- 
Ta fomn. is habitus anime cantibus gubernarur , ue 
Scip. lib. & ad bellum progrefui & rem receprui 
2. Ch? 2. canaiur cantu © excitante © rurfus fe- 
dante virturem,  D'at fomnd® adimir que, 
nec non Curas immittit © retrahit,: rar 
faggerit | clementiam fuader. Corporim 
guoque morbis medetur. 11 ne fout point 
regarder cette guerifon des maladies 
at la mufique comme une de ces fa. 
tés qu'on impute à la. credulité-des 
Anciens d’avoir recûës pour des: veri- 
tez , mais plûtolt comme une de ces 
découvertes renouvellées qui les jufti. 
fient de temps en temps contre les ac- 
culations des”critiques modernes. Hl 
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leur eft fouvent arrivé de taxer à tort 
Pliné &' d’autres Ecrivains de l'antis 


trquité de menfonge , parce qu'ils avan. 


cent des chofes qu'on ignoroit encore 


du temps de ces critiques; & que l'ex 


perienice à verifiées dans la fuite, Les 

Memoires de l’Academie des Sciences 
qui ne font point écrits par des per- 
{onnés qui croyenttrop facilement, font 
mention de guerifons operces par la 
vertu-de la mufique. 

* Peuteftre aurions nous étudié l’art de 
toucher les inftrumens milicaires autant 
que les Anciens l'avoient étudié, fi le 
fracas des armes à feu laifloient nos 
combattans en état d'entendre diftinéte- 
ment le fon de ces inftrumens. Mais 
quoique nous n’ayons pas travaillé beau- 
coup à perfectionner nos inftruments 
militaires, & quoi que nous ayons fi 
fort négligé l’art deles toucher, lequel 
donnoic tant de confideration parmi les 
Anciens , que nous regardons ceux qui 
exercehñt €Ct art comme la partie la plus 
vile d’une armée, nous ne laiflons pas 
d’en trouver les premiers principes dans 
nos camps, Nos trompettes ne fonnent 
point là charge comme ils fonnent la 
retraite. Nos tambours ne battent point 
Jà chammade du même mouvement 
dont ils battent la charge, 
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_ Les Auteurs anciens racontent des 
effets de leur mufique qui tiennent du 
prodige. On peur les lire dans le qua- 
torziéme livre d’Athenée & dans quel. 
qu'autres Ecrivains anciens , ou bien 
dans les Traitez fur la Mufique des 
Anciens que Monfeur Meibomius à 
ramallez & commentez , ou dans le 
livre de Bartholin le fils que nous avons 
déja cité. Si Monfeur le Févre de Sau- 
mur avoit pü voir ce livre avant que 
de faire imprimer {on Commentaire 
{ur Terence , peut - cftre n’y auroit-il 
pas inferé les beaux vers Latins qu’il 
avoit fait ‘contre la flute antique & 
contre ceux qui la veulent expliquer. 
ll eff bon de fe refouvenir en lifant ces 
ouvrages que c'étoit fur des Grecs 
& fur leurs voifins que la mufique fai- 
foit des effets fi merveilleux. S'il eft 
permis de s’expliquer ainfi , les organ- 
nes des hommes doivent eftre d'une 
autre fenfibilité dans ces pays là que 
dans les pays où le froid & l’humidi- 
té regnent huit mois de l’année, Les 
habitans de ce pays la doivent eftre 
naturellement plus difpofez à fe pal 
fioner que nous. Il n'y a pas bien te 
d'icy en Italie, Cependant on remar- 
que qu'on y aplaudit déja aux beaux 
endroits des Opera avec des cranfports 
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qui paroiftroient icy des Saillies d’in- 
fenfé. D'un autre cofté nous avons de 
voifins dont le naturel eft bien moin 
fenfible à la mufque que le noftre, 
À en juger par les inftrumens qu'ils 
aiment & qui nous fontinfurportables , 
foit par le bruit qu'ils font, foit par 
leur peu de juftefle , il faut que ces 
. voifins ayent deja l'oreille plus dure 
que nous. Trouverions-nous, commu- 
nement parlant , un concert de trom- 
pettes placez dans le lieu même où 
l’on mange, un bruit agréable, Aime- 
rions - nous dans un cabinet un clave- 
cin dont les touches au hicu de faire 
refonner des cordes feroient fonner des 
clochertes, Je dis communement, car 
étant firuez au milieu des Italiens & des 
peuples du Nord , il eft naturel que 
nous ayons des compatriottes qui tien- 
nent les uns des peuples du Nord, & 
les autres de ceux du Midi. 

Les fymphonies de nos Opera, & 
principalement les fymphonies des 
Opera de Lulli, le plus grand Pocte en 
mufique done nous ayons des ouvrages , 
rendent vrai femblables les effets les 
plus furprenants de la mufique des An- 
ciens, Peut eftre que les bruits de guer- 
re de Thefée, les fourdines d’Armide 
& plufieurs autres fymphonies du même 
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Auteur auroient produit de ces effets 
qui nous M + fabuleux dans'le 
recit des Auteurs anciens , fi l’on Îles 
avoit fait entendre à des Hommes d’un 
naturel auffi vif que des Atheniens, & 
cela dans des fpectacles où ils euffent 
efté émus déja par l’aétion d’une Tra- 
gedie, Nous-mèmes ne fentons-nous 
pas que ces airs font fur nousl’impref- 
fion que le Mufcien a eu l’intention de 
leur faire produire ? Ne fentons-nous 
pas que ces fymphonies nous agitent , 
nous calment , nous attendriflent, en- 
fin qu’elles agiflent fur nous à peu près 
comme les vers de Corneille & de 
Racine y peuvent agir. 

Si l'Auteur anonime du Traité De 
Pocmatum cantu © viribus Rithmi, que 
je crois eftre Ifaac Voffius, parce que 
fes amis me l’ont'dit & parce qu'il eft 
rempli des préventions en faveur dela 
Chine & des Chinois, que tout le mon- 
de fçait bien avoir efté particulieres à 
ce {çavant homme» fi, dis je, cet Au- 
teur avoit pû entendre les Opera de 
Lulli, & principalement les derniers , 
avant que d'écrire le Traité dont je 
parle , il n'auroit pas dit, comme il l’a 
faic, que la mufique moderne n’avoit 
rien ni de la force ni de l'énergie de 
la mufique ancienne, Faut il de. 2 

c'e 
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c'eft le fens de fes paroles , que noître 
mufique ne fafle point les cffet: que 
celle des Anciens {çavoit faire, puifque 
les chants les plus variez & l'harmo- 
nie la plus riche ne fonc que des fadai. 
fes fonores & des niaiferies harmonieu- 
fes, quand le Muficien ne fçait pas fai. 
re un ufage fenfé de ces chants & de 
cette harmonie pour bien exprimer fon 
fujet, & quand il ne fçait pas animer 
encore fa compolition par un rithme 
convenable à ce fujet qu'il imite, afin 
que cette compofition exprime quelque 
chofe & qu’elle l'exprime bien. Quippe 
cum omnis Cantus © harmonia quantum. 
vis elegans fi © verborum intelle£lus & 
motus abfint aliquid fignificantes | nihil 
nifi inanem continent fonum, nemini mi- 
rum videri debet abefe ab hodierna mufi- 
ca VIrIUteM qua tantopere in Veteri pren 
dicatur, 

Si quelque mufque moderne reffem- 
ble à la peinture qu’en fait Monfieur 
Vollius, ce n’eft point celle de Lulli. 
Ce qu'il apelle icy verbarum intellellum , 
où l’exprefion, eft le grand merite de 
ce Muficien, Les perfonnes qui ne 
fçavent pas le François devinent les 
fentimens & les paflions des Adeurs 
qu'il fait déclamer en mufique. Qu'on 
{e figure donc quelle comparaifon Vof- 

Tome I, Ee 
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fius auroit faite des cantates & des fo: 

nates des Italiens avec les fymphonies 

& les recits de Lulli s’il les eut connus 

lorfqu'il écrivit le livre dont je parle. 
pis forme fais il paroïft par la datte mife au 

ptire a LC ; . : NS 

Milerd bas de fa Préface qu'il lavoir fait dès 
Arlington 1671. precilement quand Lulli travail- 

loit à fon premier Opera. 

Les fymphonies convenables au fu- 
jet & bien caraéterifées contribuent 
beaucoup à nous faire prendre intereft 
dans l’action des Opera où l’on peut 
dire qu’elles jouent unrolle, La fiétion 

ui fait endormir Atys & qui lui pre- 
Énre enfuitte des objets fi diverfifiez 
durant fon fommeil, devient plus vrai. 
femblable & plus touchante par l'im- 
preffion que font fur nous les fympho- 
nies de differens caraéteres qui prece- 
dent le fommeil ou qui fe fuccedent à 
propos pendant fa durée. La fympho- 
nie de l’'Opera de Rolend qu'on apelle 
communement Losiftille , joue crès- 
bien fon rolle dans l’action où elle eft 
introduite. L’aétion du cinquiéme acte 
où elle eft placée, confifte à rendre la 
raifon à Roland qui eft forti furieux 
de la fcene à la fin du quatriéme acte, 
Cette belle fymphonie donne même 
l’idée de celles dont Ciceron & Quin- 
tilien difenc que les Pythagoriciens fe 
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fervoient pour apaifer les idées tumul- 
tueufes que les mouvements de la jour- 
née laiflent dans l'imagination, avant 
que de mertre la tefte fur le chevet, 
de même qu'ils en employoient d'un 
caractere oppofé pour mieux mettreles 
efprits en mouvement en s’éveillant, 
| & pour fe rendre ainfi plus difpofez à 
l'application, Pythagoreis certe moris 
fuit © cum evigilaffent animos ad lyram 
excitare qua effent ad agendum erettiores, 
© cum fomnurs peterent ad eardem prius 
lenire mentes , ut fi quid faiffer turbido- 
rm negotiorum componerent. Pour le dire 
en paffant , le premier air dan‘ant du 
Prologue d’'Amadis , celui qui vient 
après la fin du fomeil, donne Pidée de 
ces airs, au fon defquels les Pythago- 
riciens achevoient de s’éveiiler. 

Pour revenir à la fymphonie de 
l'Opera de Roland qui nous donne une 
idée des airs, au fon defquels les Py- 
tagoriciens fe difpofoient au fomeil, 
elle eft entierement dans la verité de 
limitation, Il eft vrai femblable qu’elle 

uifle produite l’effet pour Icquel la 

Poëe du Muficien la deftine. Le fen- 

timent nous enfeigne d’aboïd qu’elle 

eft très propre à calmer les avitations 

de lefprit, & comme une d'fcuffion 

bien faire juftifie toûjours le fentiment, 
E eij 
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nous trouvons en l'examinant par quel- 
les raifons elle eft fi propre à faire 
l'impreflion que nous avons déja fen- 
tie, k 

Ce n’eft point le filence qui calme 
le mieux une imagination trop agitée. 
L'experience & le raifonnement nous 
enfeisnent qu'il eft des bruits beaucoup 
plus propres à le faire que le filence 
même. Ces bruits font ceux qui com- 
me celui de Zogifhlie continuent long- 
temps dans un mouvement prelque 
toûjours égal , & fans que les fons 
{uivants foient beaucoup plus aigus ou 
plus graves , beaucoup plus lents ou 
plus vices que les fons qui les ps 
dent, de maniere que la progreffion au 
chant n'aille point par bonds & par 
fecoulles. 11 femble que ces bruits qu: 
ne s’accelerent ou ne fe retardent ; 
quant à l’intonation & quant au mou- 
vement , que fuivant une proportior 
lente & uniforme, faient plus propre: 
à faire reprendre aux efprits ce cour 
égal dans lequel confifte la tranquilli 
té , qu'un filence qui les laifferoi 
fuivre le cours forcé & tumultueu 
dans lequel ils auroient efté mis. U 
homme qui parle long-temps für | 
même ton endort les autres, & la pret 
ve que leur affoupiflement vient de | 
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continuation d’un bruit qui fe foûtienc 
toûjours à peu près le même, c'elt que 
l'Auditeur fe reveille en furfaulc fi 
l'Orateur cefle tout à coup de parler, 
ou s’il lui arrive de faire quelque ex- 
clamation fur un ton trop different du 
ton dans lequel il déclamoit aupara- 
vant. On voit tous les jours des per 
fonnes travaillées d’infomnie ne pouvoir 
s’endormir qu'au bruit d'une leétureou 
d'une converfation. Dès que le bruit 
ceile elles fe reveillent. 

Il eft même dans les fymphonies 
une vérité de convenance. Il eft un 
vrai-femblable dans la fiétion pour les 
fymphonies comme pour les Pocmes. 
Je m'explique. Les Muficiens compo- 
fent fouvenr des fymphonies pour ex- 
primer des bruits que nous n'avons 
jamais entendus, & qui peut - eftre ne 
furent jamais dans la nature. Tels font 
le mugillement de la terre quand Plu- 
ton fort des Enfers , le fiflement des 
airs quand Apollon infpire la Pythie, 
le bruit que fait un Ombre en fortant 
de fon toimbeau , & le frémiflement 
du feuillage des chènes de Dodone.. 
Il eftune vérité de convenance pour 
ces fymphonies, Le convenientia. finge 
d'Horace a lieu icy comme dans la 
Poëfie, On connoiït quand la vrai- 
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femblance requife s’y rencontre. Læ 
vrai-femblance s’y trouve certainement 
quand elles font un effet aprochant de 
l'effet que les bruits qu'elles imitent 
auroient pü faire, & quand elles nous 
paroiflent conformes à ces bruitsinoüys, 
mais dont ne laiflons-pas de nous eltre 
formé une idée confuie par rapport à 
d’autres bruits que nous avons enten- 
tendus. On dit donc des fymphonies 
de cette efpece ainfi que de celles qui 
peuvent imiter des bruits véritables, 
qu'elles expriment bien ou qu’elles 
n'expriment pas. On loué celles du 
tombeau d’Amadis & de l’Opera d'Hé, 
en difant qu’elles imitent biem le natu- 
rel, quoi qu'on n'ait jamais vû la na- 
ture dans les circonftances où ces fym- 
phonies prétendent la coppier. Ainft 
bien que ces fymphonies foient en un 
certain fensinventées à plaifir, elles ai- 
dent beaucoup néanmoins à rendre le 
fpectacle touchant & l’action patheti- 
que. Par exemple, les accens funebres 
de la fymphonie que Monfieur de Lul- 
li a placez dans la fcene de l’Opera 
d'Amadis , où l'Ombre d’Ardan fort 
du tombeau, font autant d’impreflion 
fur noftre oreille que le fpeétacle & la 
déclamation en font fur nos yeux. Nô- 
tre imagination attaquée en même tems 


fur la Poëlie& furla Peinture, 6$$ 
par l’organne de la vûc & par l'organne 
de l’oiie , eft beacoup plus émuë de 
l’apparition de l'Ombre que fi nos 
yeux feuls éroient féduirs. La fvmpho- 
nie par laquelle. Monfeur des Touches 
fait préceder l’Oracle que rendent les 
chênes de Donne produit uneffe: fem Dan: l'O: 
blable. Le frémiffement du feüllage pers #'iffé 
de ces arbres qu’elle imite par fon 
chant , par {on harmonie & par fon 
tithme, difpofe à trouver de la vrai- fem- 
blance dans la fuppofñition qui va leur 

efter la parole.Il paroît croyable qu'un 
bruir aprochant de celui de certe fyin- 
phonie ait préeedé, qu'il ait preparé les 
fons articulez que l'Oracie  profe- 
roit. 

Enfin ces fymphonies qui nous fem- 
blent G belles quand elles fonc em- 
pus comme limitation d’un certain 

ruit, nous paroiftroient infpides, el- 
les nous paroiftroient Mt fi l’on 
les employoit comme limitation d'un 
autre bruit, La fymphonie de l'Opera 
d'Iflé dant je viens de parler femble- 
roit ridicule fi l’on la mertoit à la pla- 
ce de ceile du tombeau d'Amadis, Ces 
morceaux de mufique qui nous émeu- 
vent fenfiblement quand ils font une 
partie de l’action théatrale, plairoient 
même mediocrement fi l’on les faifoit 
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entendre comme des férates où des 
morceaux de fymphonie détachez, à 
une perfonne qui ne les auroit jamais 
entenduës à lPOpera, & qui en juge 
roit par confequent fans connoître leur 
plus grand mérite, c’eft-à-dire le rap- 
port qu'elles ont avec l’ation où, 
pour parler ainfi , elles jouent un 
rolle, 

Les prémiers principes de la mu 
que font donc les mêmes que ceux de 
la Poëfie & de la Peinture, Ainf que 
la Poëfie & la Peinture, la Mufique 
eft une imitation. La Mufique ne {çau- 
roit eftre bonne fi elle n’eft pas con- 
forme aux regles gencrales de ces deux 
arts fur le choix des fujets , fur la vrai 
iemblance & fur plufeurs autres points. 
Comme dit Ciceron. Omnes arte: que 
ad hbivianitaiem pertinent, habent guod- 
dam commune vinculum € quafi cogna= 
tione quadam inter [è continuantur, 

Comme il elt des perfonnes qui fonc 
plus touchées du one des tableaux 
que de l’expreflion des paflions, il eft 
de même des perfonnes qui dans la 
mufque ne font fenfibles qu’à l’agré- 
ment du chant ou bien à la richefle 

€ l'harmonie , & qui ne font point 
affez d’atrention fi ce chant imite bien 
le bruit qu'il doit imiter , ou s’il eft 
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convenable au fens des paroles auf- 
quelles il eft adapté. Elles n’exigent 
point du Muficien qu'il affortifle fa me 
Jodie avec les fentiments contenus dans 
les paroles qu'il mer en chant. Elles 
fe contentent que fes chants foient va- 
riez , gracieux , & il leur fuffit qu'ils 
expriment en paflant quelques mots du 
recit, Le nombre des Muficiens qui fe 
conforme à ce goût, comme fi la Mu. 
fique étoit incapable de faire rien de 
mieux , n'eft que trop grand, S'ils 
mettent en chant, parexemple, le ver- 
fer du Pfeaume Dixit Dominus, qui 
commence par ces mots, e rorremtein 
via bibet, ils s’attachent uniquement à 
l'expreffion de la rapidité du torrent 
dans fa courfe , au lieu de s'attacher au 
fens de ce verfet qui contient une pro- 
phetie fur la Pafion de Jefus- Chrift. 
Cependant l’expreflion d'un mot ne 
fçauroit toucher autant Que l’expreffion 
d'un fentiment , à moins que le mot 
ne contint feul un fentiment. Si le 
Muficien donne @uelque chofe à l’ex- 
preffion d’un mot qui n’eft que la par- 
tie d’une phrafe , il faut que ce {oic 
fans perdre de vûe le fens general de 
la phrafe qu’il mer en chant. 

Je placerois volontiers la mufique 
où le Compofiteur n'a point fçû faire 
ECY 
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fervir fon art à nous émouvoir , au 
rang des tableaux qui ne font que bien 
coloriez, & des Poëmes qui ne font 
que bien vérfifiez. Comme les beantez 
de l'execution doivent fervir en Poc- 
fie ainfi qu’en Peinture à mettre en 
œuvre les beautez d'invention & Îles 
traits de genie qui peignent la nature 
qu'on imite, de même la richefle & la 
varieté des accords, les agréments & 
la nouveauté des chants ne doivent fer- 
vis en mufique que pour faire & pour 
embellir limitation du langage de la 
nature & des paflions. Ce qu’on apel- 
le la fcience de la compoftion ceft 
une fervante, pour ainfi dire , que le 
genie du Muficien doit tenir à fes ga- 
ges , ainfi que le genie du Poëte y doit 
tenir le talent de rimer. Tout eft per- 
du, qu'on me pardonne cette fignre, 
fi l'Efclave fe rend la maitrefle de la 
maifon, & s’illui eft permis de l’ar- 
ranger à fon gré comme un bâtiment 
qui ne feroit fair que pour elle. Je 
crois même que rous#les Poctes & que 
tous les Mufciens feroient de mon fen- 
timent, s’il n’éroit pas plus facile de 
riner feveremenr & de compofer fça- 
vament, que de foûtenir un ftile Poc- 
tique , & dé trouver fans forcir dw 
vrai des chants qui foient à la fois 
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naturels & gratieux. Mais on ne fçau- 
roit eftre pathetique fans avoir du ge- 
nie , & il fufhc d’avoir profeflé l’art 
même quand on s’y feroit apliqué fans 
genie , pour compofer fçavament en 


Mufique ou pour rimer richement en 
Poëfie. 


SECTION XLVII. 


Quelques riflexions (ur la  Muljique 
des Italiens. Que les Haliens n’ont 
cultivé cet art qu’apres les Fran- 
çois © les Elamands. 


& E difcours paroïft me conduire 
y naturellement à parler de la diffe- 
rence du goût des iraliens & du goût 
des François fur la Mufque. Je parle 
du goût des !taliens d’anjourd’hui beau- 
coup plus éloigné du goût des François 
qu'il ne l'étoit fous le Pontificat d'Ur: 
bain VIII. Quoique la nature ne chan- 
ge point, & quoiqu'il femble par con. 
fequent que la Mufique ne dût point 
Changer de goût, elle en change néan- 
moins en Itahe depuis un temps. Il 
efi en ce pays là une mode pour la 
mufique comme il.en eft une en France 
Ecvp 
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pour les habits & pour les équipa- 
ges. 

Les Etrangers trouvent que nous 
entendons mieux que les Italiens le 
mouvement & la mefure , & que 
nous réüfliffons mieux que les Italiens 
dans cètte partie de la mufique, la- 
quelle les'Anciens nommoient le rithme. 
En effet, les plus habiles violons d'I- 
talie executeroient mal, je ne ‘dis pas 
les fymphonies caraéterifces de Mon- 
fieur de Lulli, mais même une gavotte. 

De Poe, tali longioribns wtuntur fexibus, unde 

CanS DU dentur à Gallis ucinti qui uno formando 
plalmate utrumque exhauriunt pulmonemn. 
Galli praterea ïn fuo cantu rithmnm magis 
cbfervant quam Itali , unde fit ut apud 
illos complura occurant cantica que concin- 
nos © clegantes adinodum habent motus. 
Quoique les Italiens étudient beaucoup 
la mefure , il femble néanmoins qu'ils 
ne connoifflent pas le rithme & qu'ils 
ne fçachent pas s’en fervir pour l’expref- 
fion ni l’adapter au fujet de limitation 
aufli-bien que nous. 

Si Monficur l'Abbé Gravina ne loue 
pas comme Monfeur Voflius la muf- 
que Françoife, du moins dit-il encore 
plus de mal que lui de la mulque 
Italienne, Voicy fes propres paroles. 
Corré per gli theatri 4 di nofiri una mu. 
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Jica fferile di tali effri , V'Auteur vient 
de parler des effets merveilleux de la put 
mufique des Anciens. Et percio da Trag. 
qu'ella affai diffrme, à fi éfalta per lo pag. 7où 
pin qu'ell armonia la quale quanto aller. 
ta gli anirmi flemperari è diff nanti, tan- 
10 lacera coloro che danno à guidare il 
JEnfo à la ragione , per che in cambio di 
efprimere ed imitare [uol pis toflo eflin. 
Zuere à cancellare ogni fembienza di ve. 
ritæ : fè pur non godiamo che in cambio 
di exprimeie, fentimenti è palioni mare 
ed imitar le noffre atrioni è coffumi , fo- 
migli ed imiti came fa fovente con quei 
trilli tanto ammirati la Lecora ol Cana- 
710 : Quantumque à di nofiri vada for- 
gendo qualche deftro Modulatore il quale 
contro la commun corruttela da natural 
g'udizio & proportion di mente portato imi. 
ta anche fpefo la natura , à cui pin fi 
auvicinarebbe fe Paniica arte mufica po 
te$e da fi lunghe à filte renebre al?are ïl 
Capo, Ne ci dobbiamo maravidliare fi 
corrota la Poefia fi & anche corrotta la 
mufica, perche comme ne la Ragion Poe- 
tica accennammo , tuite le arti imitative 
anno una idea commune d’alla cui aîtera- 
tone fi alterano ‘tutte , à particolarmenre 
la mufica d'all alreration d’ella Poefia fi 
cangia come dal corpo l’ombra. Onde cor- 
rotta la Pocfia da : foverchi ornamenti à 
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dalla copie d'elle figure, à communicato il 
fuo morbo anche alla mufica ; ormai tanto 
figurata che à perduta quafi la natural 
efpreffione. Ne perche recca dillerto all 
orecchio , percio fi dee convenevole alla 
Tragedia reputare ; poiche il dillerto pro- 
prio della Mnfica Dramatica è qu'ello 
ché nafce d’alla imitatione. Aa il piacer 
prejente nafce prima d'alla mancanza d'el. 
la vera idea , à poi per accidente da qu'el- 
la qualfifia modulatione di vece che lu- 
finga à molce la parte animale ; cioe il fèn- 
fo folo fenza concorfo d'ella ragione come 
fa quaifi voglia canto di un cardello, o di 
un ufignuolo ; E come d'alla vivezza € 
varieta de à colori dilettano fenza 1mita- 
tione di verite le Pitture Chinefi. C'eft- 
à dire. La mufique que nous enten- 
dons aujourd’hui fur nos théatres eft 
bien éloignée de produire les mêmes 
effers que celle des Anciens. Au lieu 
d’imiter & d'exprimer le {ens des. pa- 
roles , elle ne re qu'a l'énerver qu'à 
Pannéantir. Aufli déplaift-cile autant 
à ceux qui ont de la juiteffe dans le 
goût qu'elle plaift a ceux qui ne fonc 
point d'accord avec la raifon, En ef- 
fer. le chant des paroles doit imicer le 
langage naturel des paffions humaines 
plüvoit que le chant des Tarins & des 
Serains de Canarie, lequel nofire.mu- 
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fique s’attache tant à contrefaire avec 
fes palages & fes cadences fi vantées, 
Néanmoins nous avons un Muficien 
qui eft à la fois grand Artifan & hom- 
me de fentiment , lequel ne fe laiffe 


L'Anteus 
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pas entrainer au torrent, Mais noftre ,,,» doit 
Pocfie ayant efté corrompuë par l’ex- parler du 
cès des ornements & des figures, la Bwomonci- 
corruption s’eft étendu à noftre muf- #: 


que. C’eft la deftinée de tous les arts 
qui ont une origine & un objet com- 
mun que l'infe&ion pafñfe de lun à 
Fautre, Noftre mufique eft donc aujour. 
d’hui fi chargée de colifichets qu’à pei- 
ne y recomoift-on quelque trace de 
Fexpreflion ‘naturelle, Ainf elle n’en 
et point plus Lère à la Tragedie , 
parce qu’elle flate l'oreille , puifque 
limitation & l’expreffion du ride 
inarticulé des pafions font le plus grand 
merite de la mufique Dramatique. Si 
noftre mufique nous plaift, c’eft parce 
que nous ne conñoïflons pas rien de 
mieux, & parce qu'elle chatoüille les 
fens , ce aui lui eft commun avec 
Je ramage des Chardonnerets & des 
Roffisnols. Elle eft femblable à ces 
Peintures de la Chine qui n'imitent 
point la natuie & aui ne plaifent que 
par la vivacité & la varieté de leurs 
couleurs. 
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Mais je ne veux point entrer davan- 
tage dans l'examen du mérite de la 
mufique Françoife &8c de la mufiqué 
Italienrie. C'eft un fujet traité depuis 
un trop petit nombre d'années par des 
petfonnes d’efprit. D'ailleurs, je crois 
qu'il faudroit la commencer par une 
queftion préliminaire dont la difeuffion 
feroit trop longue. fe voudrois donc 
examiner d’abord le fentiment d’un 
Anglois homme de beaucoup d’efprit, 
qui foûtient en reprochant à fes com. 
patriotres le goûr que beaucoup d’eux 
croyent avoir pour les Opera d'Italie, 
qu'il eft une mufique convenable par- 
Spefateur riculierement à chaque langue & fpe. 
vi cialement propre à chaque nation, 
Suivant lui le genre de la mufique 
Françoife eft auffi bon que le genre de 
la mufique Italienne. La mufique Fran- 
goifé, continué-rvil, eff très-bien adaptée 
au fon des mots, @ convient fort avec 
la prononciation de la langue. Elle rend 
trèssbien les accents dont les François ac- 
compagnent leur prononctation. Les dliffe- 
rents airs de leurs Opera expriment à mer. 
veilles les monvements de gens naturelle. 
ment guais © éveillés, corne le font les 
François, C’eff dommage qu'on les écoute 
mal @ que le Parterre y faffe fi fouvent 
Chorus avec le theatre, Souvent la voix 
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de P Aëleur eff couverte par celle des an 
diteurs qui ne lui laiffént chanter fènlque 
les prem'eres paroles de Jon air. e me fi- 
gurois , quand je m'y fuis trouvé, voir un 
Clerc de nos Paroiffes qui n’a pas firoff 
entonné Îe premier verfèt du Pfeaume que 
tout l'auditoire fe met à chanter i fi bien 
qu'on ne l'entend plus. 

Je me contenterai donc de faire 
quelques remarques hiftoriques touchant 
Ja mufique Italienne. L’'Auteur d’un 
Poëme en quatre chants fur la mufi- 
que, où l’on trouve beaucoup d’efprit 
& de talent , prétend que lorfque le 
genre humain commençät vers le fei- 
ziéme fiecle à fortir de la barbarie & à 
cultiver les beaux arts, les Italiens fu- 
rent les premiers Mufciens, & queles 
autres nations proficerent de leurs lu- 
mieres pour perfeétioner cet art, Le 
fait ne me paroïft pas véritable, L’Ita- 
lie fur bien alors le berceau de la Poë- 
fie, de la Peinture & de la Sculpture, 
mais la mulique reprit naiffance dans 
les Pays bas, ou pour mieux dire, elle 
y fleurifoit déja depuis long - temps 
avec un fuccès auquel toute l’Europe 
rendoit homage. Je pourrois alleguer 
en preuve, Commines & plufieurs au- 
tres Ecrivains, mais je me contenterai 
de citer un témoin fans reproche & 
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dont la dépofition eft rellement circonf- 
tanciée qu'elle ne laiffe plus aucun lieu 
au doute. C’eft un Florentin, Loüis 
Guichardin neveu du fameux Hiftorien 
François Guichardin, Voicy ce qu’il 
en dit dans un difcours fur les Pays 
bas en general , qui ferr de Préface à 
fa Defcriprion des Pays bas, livre vrès 
connu & traduic en plufieurs langues. 
Fair Nos Briges font le: Parriarches de la m'- 
af pa. fique qu'ils ont fut renaitre & qu'ils 
5°. on! portée à un gran l point de perfeilien, 
ls naïffenr avec un genie heureux pour la 
cultiver, © leurs ralens pour l'exercer 
font fi grands , que les hommes &' les 
femmes de ce pays chantent prefque tous 
naturellement avec juffefle comme avec 
grace. En joignant enfüuitre l’art avec la 
nature , ils parviennent à fe faire admirer 
par la compofition comme par l'execution 
de leurs chañfors € de leurs fymphonies 
dans toutes les Cours de La Chrétienté ,où 
leur mérire leur fait faire de fs belles for- 
tunes, Ÿe ne nommerai que ceux qui [ont 
morts depuis peu © Îles vivants. Au 
nombre des premiers font fean Teinturier 
de Nivelle, dont le rare mérite m'obli- 
gera de faire cy-deffous une mention par- 
ticuliere , foffe Duprat , Aubert Ocke- 
ghuem, Richefèrt, Adrien Villart, fan 
Mouton, Verdeler, Gombers, Loup-Liu- 
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vart , Courtier, Crequillon , Clement , Cor- 
neille Hont, On comp'e parmi les vi- 
vants, Cyprien de la Rofte, fean Cuyck, 
Fhilippe du Mont, Roland Laff, Man- 
ciconrt | fojfe Bajton , Chreffen Holland, 

uques l'as, Bonmarchez | Severin Cor. 
net, Pierre Hot, Gerard Turnhout, Hu. 
bert Valerand , faques Berchems d’ An- 
vers, Andrè Pevernage , Corneille Ver, 
donk © plufieurs autres repandus dans 
toutes Les Cours de la Chrétienté, où ils 
font comb'ez de biens © d'honneurs com- 
me les Maître de cer art, En effet, la 
polterité de Mouton & celle de Verde. 
let ont efté celcbres en France dans la 
mufique jufqu'à nos jours. On obferve- 
ra que Loiüis Guichardin qui mourut 
l'année de l’avenement de noftre Roy 
Henri IV. à la Couronne, parle de la 
pofleffion où étoient les Pays-bas de 
fournir l'Europe de Muficiens , ainfi que 
litalie le fait aujord’hui concurrament 
avec la France, comme d’une polfeffion 
qui duroit pie long-temps. 

L'Italie, elle-même qui penfe main- 
tenant que les autres peuples ne fachene 
en mufique que ce qu'ils ont apris d’el- 
le, faifoit venir fes Mufciens de nos 
Contrées avant le dernier fiecle , & 
payoit alors le même tribut à l’art des 
Ultramontains qu’elle prétend recevoir 


En 1939° 
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aujourd'hui de tous les peuples de l’Eu- 
rope. 1] me fouvient bien d'avoir lû 
dans les Ecrivains Italiens plufieurs 
pañlages qui le prouvent, mais je crois 
devoir épargner au lecteur la peine de 
les lire, & à moi celle de les retrou- 
ver. Je ne penfe pas qu’il demande 
d’autres preuves que le paffage de Gui- 
chardin que j'ai cité. Je me contente- 
rai donc d'alleouer encore un paflage 
du Corio qui nous a donné une hiftoi- 
re de Milan fi curieufe & fi connue de 
tous les fçavants.Dans le recit que le Co- 
rio fait de la mort du Duc Galeas Vif- 
comti, qui fut afflafiné en mil quatre 
cens foixante & quinze dans l’Eglife de 
Saint Eftienne de Milan, il dit : Le 
Duc aïmoit beaucoup la mufique, © me- 
me iltenoit à Jes gages une trentaine de 
Muficiens Ultramontains aufquels il don- 
noit de gros apointéments, Un deux mom- 
mé Cordier rouchoit du Prince cent dncats 
ar mois, 

L'erreur de croire que les Italiens 
fuffent les reftaurateurs de la mufique 
en Europe, a jetté le Poëte dont je par- 
le dans un autre erreur, c’elt de dire 
un Italien de Roland Laflé, un des 
Muficiens des Pays bas loüé par Gui- 
chardin, Ce Poëre le cite donc fousle 
nom d'Orlando Laflo, & il nous dir 


furla Poëfie © furla Peinture. Ge 
qu'il fut un des premiers reparateurs de 
la mufque. Mais cet Orlando Laflo, 
quoi qu’on le trouve dans quelques 
Auteurs mal informez avec {es deux 
noms terminez à l’Italienne, n’en étoit 
pas plus Italien que le Ferdinandr Fer. 
dinandi de Scarron, natif de Caën en 
France. La méprife vient de ce que 
Roland Laflé prit de plufieurs œuvres 
dont les paroles font Latines, le fur- 
nom d'Orlandus Laffis, en latinifant 
fon fur-nom fuivant l'ufage de ce temps 
Ja. Quelqu'un prevenu que tout bon 
Mufcien devoit eftre Italien , aura 
donné à ces deux mots la terminaifon 
Iralienne, en les traduifant en Fran- 
çois. Roland Laflé étoit François , ain- 
fi que la plüpart des Muficiens citez 
par Guichardin , à prendre le nom de 
François dans fa fignification la plus 
naturelle, qui eft de fignifier tous les 
peuples dont la langue maternelle ef le 
François , fous quelque domination 
qu’ils foient nez. Comime un homme 
né à Strafbourg eft Allemand, quoi- 

w’il foit né fujet du Roy de France, 
4 même un homme né à Mons en 
Hainaulr eft François, quoiqu'il foit 
nc fujet d’un autre Prince, parce que 
la langue Françoile eft dans le Hainaule 
Ja langue naturelle du pays. Or Roland 


Lib. 119. 
PAZ. 456, 
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Laié qui mourut {ous Île regne de no- 
tre Roi Henri IV. étoit de Mons , com- 
me on le peut voir dans l’hiftoire de 
Monfieur de Thou, qui fait un éloge 
affez long de ce Muficien. On nefçau- 
roit même dire que Laflé puifle eftre 
reputé Italien , parce que l'Italie au- 
roit efté fa patrie d'élection. Après 
avoir demeuré en differents endroits de 
l'Europe , il mourut au fervice de Guil- 
laume Duc de Baviere, & il fur encer- 
ré à Munich. Enfin ce Mufcien eft 
pofterieur à Gaudimelle & à pluñeurs 
autres Muficiens celebres du temps de 
Henri IL. & de François I. 

Revenons aux Opera & à l'énergie 
que le chant donne aux vers. Ce que 
l'art du Mufcien ajoûte à l’art du Poc- 
te fuplée en quelque façon à la vrai- 
femblance , laquelle manque dans ce 
fpeétacle. Il eft contre la vrai-femblan- 
ce, me dira t'on, que des Acteurs par- 
lent toûjours en vers Alexandrins com- 
me ils le font dans nos Tragedies or- 
dinaires. J'en tombe d'accord, mais la 
vrai - femblance eft encore bien plus 
choquée par des Acteurs qui traitent 
leurs paflions, leurs querelles & leurs 
interefts en chantant. Le plaifir que 
nous faitla Mufique repare néanmoins 
ce défaut, Ses expreflions rendent aux 


far la Poëfie & fur la Peinture, Gyx 
fcenes des Opera le pathetique que le 
manque de vrai-femblance devroit leur 
Ôter. 

On pleure donc aux fcenes touclian. 
tes des Opera, ainfi qu'aux fcenestou- 
chantes des Tragedies qui fe décla- 
ment. Les adieux d’'Iphigenie à Clitem- 
neftre ne firent jamais verfer plus de 
larmes à l'Hôtel de Bourgogne, que la 
reconnoifflance d’Iphigenie & d'Orefte 
en ont fait repandre a l'Opera. Def. 
preaux auroit pü dire de l’Aétrice qui 
faifoit le perfonnage d'Iphigenie dans 
Opera de Duché il y a fept ans, ce 
qu'il a dit de l’Aétrice qui faifoit le 
perfonnage dans la Tragedie de fon 
ami, 


Jamais Iphigenie en Aulide immolée 
N'acotré tant de pleurs à La Grece afemblée, 
Que dans, l'heureux fpeilacle à nosyeux étalé, 
En à fait fous fon mom verfer la Chanmeflé. 


Enfin les fens font fi flatez par lechant 
des recits, par l'harmonie qui les ac- 
compagne par les chœurs, par les fym- 
phonies & par le fpeétacie entier , que 
l'ame qui fe laiffe faciiement féduire à 
leur plaifir, veut bien eftre enchantée 
par une fixion dont l'illufñon ef palpa- 


ble, pour ainf dire, Ex volupratt fides 
Zaftitur, 
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Je parle du commun des hommes. 
Ainfi qu'il eft plufeurs perfonnes qui 
pour eltre trop fenfibles a la mufique 
s'en tiennent aux agréments du chant 
comme à la richefle des accords, & 
qui éxigent d’un Compofñteur qu'il fa- 
crifie tout à ces beautez , il eftaufli des 
hommes tellement infenfibles à la mu- 
fique , & dont l'oreille, pour me fer- 
vir de cette expreflion, eft tellement 
éloignée du cœur, que les chants les 
plus naturels ne les touchent pas. 1l 
eft jufte qu'ils s’ennuient à l’Opera. 
L'art du Muficien ne fçauroit comipen- 
{er le plaifir que leur fait perdre ledé. 
faut de vrai femblance, défaut eflentiel 
pour un Poëme, & cependant infepa- 
sable de l’Opera. 


SECTION XLVTHI: 


Qucls vers Jent les plus propres à fire 
mis cn M rfique. 


Près cela j'oferai décider que ge- 
neralement parlant , la mufique 

eft beaucoup plus efficace que la fim- 
ple déclamation, que la mufique don- 
ne plus de force aux vers que la 
déclamation , 


fer la Poëfie S [ur la Peinture, 673 
declamation quand ces vers font propres 
à eftre mis en mufique. Mais il s’en faur 
infinimentque tous les versy foient égale- 
ment propres , & que la mulique leur 
puille preiter la même énergie. 

Nous avons dit en parlant de Îa 
Poëfie du ftile qu’elle devoit exprimer 
avec des termes fimples les {entiments, 
mais qu’elle devoit nous prelenter 
tous les autres objets dont elle parle 
fous des images & avec des peintures, 
Nous avons expofé en parlant de la 
mufique , qu'elle devoic imiter dans 
fes chants les tons, les foûpirs, les ac 
cens & tous ces fons inarticulez de la 
voix qui font les fignes naturels de nos 
fentiments & de nos pañlions, 11 eft 
très aifé d’inferer de ces deux véritez 
que les vers qui contiennent des {en- 
timents font très propres à eftre mis en 
mulique, & que ceux qui contiennent 
des images & des peintures n’y font pas 
bien propres, 

Ÿ- nature fournit elle-même, pour 
ainf Nire, les chants propres à expri- 
mer le\ fentiments. Nous ne fçaurions 
même prononcer avec affection les vers 
qui contiennent des fentiments tendres 
& touchants fans faire des foupirs, 
fans employer des accens & des ports 
de voix qu’un homme doiié du genie 

Tome x. FF 
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de la mufique reduit facilement enun 
chant continu. Je fuis certain que Lul- 
li n'a pas cherché long temps le chant 
de ces vers que dit Medée dans l’G- 
pera de Thefce. 


Mon cœur auroit encore [a premiere inocence 
S'il n'avoit jamais eu d'amour. 


Il y a plus. L'homme de genie, qui 
compofe fur des paroles femblables , 
trouve qu'il a fait des chants variez, 
même fans avoir penfé à les diverfi- 
fier. Chaque fentiment a fes tons , fes 
accens & {es foupirs propres. Ainf le 
Muficien en compofanr fur des vers 
tels que ceux dont nous parlons icy, 
fait des chants auffi variez que la na- 
ture même eft variée, 

Les vers qui contiennent des peintu- 
res & des images, & ce qu'on apelle 
fouvent par excellence de la Poëfñe, ne 
donnent pas au Muficien la même fa- 
cilite de bien faire. La nature ne four- 
nit prefque rien dans leur expreffion. 
L'art feul aide le Muficien obligé de 
mettre en chant des vers tels que 
ceux où Corneille fait une peincure fi 
magnifique du Triumvirag. 


fur la Poëfie € fur la Peinture, 67 


Le méchant par le prix au crime encouragé 


Le mari dans [on lit par [a femme égorgé , 
Ze fils tout dégoutant du meurtre de [on pere 
Et fa tefle à la main demandant [on falaire , &c. 


Le Mufcien obligé de mettre en muf- 
que des vers pareils à ceux de Corneil- 
le, ne trouve pas beaucoup de reffour- 
ce pour fa mélodie dans la déclama- 
tion naturelle des paroles. Il fe jette 
donc dans des chants qui font plûtoft 
nobles & impofans qu'expreflifs , & 
parce que la nature ne lui aide*pas à 
varier ces chants, il faut qu'ils de- 
viennent à la fin uniformes, Comme 
la mufique n’ajoûce prefque point d’é- 
nergie aux vers dont la beauté confifte 
dans des images, quoi qu’elle en é- 
mouffe la force en rallentiflant leur 
prononciation, un bon Pocte Lyrique 
ne mettra gueres dans fes ouvrages des 
vers pareils à ceux de Corncille 
que j'ai citez. Ainfi le reproche qu'on 
faifoit a Monfeur Quinault quand il 
compofa fes premiers Opera, que fes 
vers étoient denuez de ces images & 
de ces peintures qui font le fublime de 
Ja Poëfe, fe trouve un reproche mal 


fondé, On comptoit pour F défaut 
Ffij 


676  Reflexions critiques 

dans fes vers ce qui en faifoit le mé- 
rite, Mais on ne connoifloit pas en- 
core en France en quoi confifte le mé- 
rite des vers faits pour eltre mis en 
mufique. Nous n'avions ençore com- 
pofé que des chanfons , &: comme ces 
petits Poëmes ne font deftinez qua 
l’expreffion de quelques fentiments, ils 
n’avoient pas donné lieu à faire les ob- 
fervations que nous avons pù faire de- 
puis. Dés que nous avons eu fait des 
Opera , l’efprit Philofophique qui eft 
excellent pour mettre en évidence la 
vérité, pourveu qu'il cheminea la fuit- 
te de l'experience, nous a fait trouver 
que les vers les plus remplis d'images, 
& generalement parlantles plus beaux, 
ne font pas les plus propres à réüflir 
en mufique, Il n’y a pas de comparai- 
fon entre les deux Strophes que je vais 
citer quand elles font déclamées La 
premiere eft del’Opera de Thefée écrit 
par Quinaulr, 


Doux repos, inocentepaix ? 
Heureux, heureux un cœur qui ne vous perÂ 
jamais. | 
L'impitoyable amour m'a tojours pourfuivie, 
N'étoit-ce point afez des maux awil m'avoit 
faits ? 


far la Poëfie & furla Péiniure, 677 


Pourquoi ce Dieu cruel avec de nowveaux traits; 
Vient-il encore troubler le refle de ma vie, 


Celle - cy eft de l'Idille de Sceaux paf 
Racine. 


Déja grondoient les horribles tennertes 
Par qui font brifez les remparts, 
Déja marchoit devant les étandarts 
Bellone les cheveux épars, 
Et fe flatoit d'éternifer les guerres 
Que Jes fureurs fouffloient de toutes parts. 


Il s'en faut beaucoup que ces deux 
Strophes n’ayent réülfi également en 
mufique.. Trente perfonnes ont retenu 
la premiere pour une qui aura retenu 
la feconde. Cependant l’une & l’autre 
font mifes en chant par Lulli, qui mé- 
me avoit dix années d'experience de 
plus lorfqu’il compofa l’Idille de Sceaux. 
Mais les premiers renferment les fen- 
timents naturels d’un cœur agité d'une 
nouvelle paflion. 11 n’y entre qu'une 
image des plus fimples, celle de l'a- 
mour qui pourfuit Medée de fes traits. 
Les vers de Racine contiennent les 
images les plus magnifiques dont la 
Poëlie fe puifle parer, Tous ceux qui 
F fiij 
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pourront oublier un moment l'effet que 
font ces vers lorfqu'ils font chantez, 
prefereront icy Racine à Quinaulr. 
On convient donc veneralement au- 
jourd’hui queles vers Lyriques de Qui- 
nault font très propres à eftre mis en 
mufique par l'endroit même qui les fai- 
foit critiquer dans les commencements 
des Opera, je veux dire par le caracte 
re de la Porfe de leur ftile, Que ces 
vers y foient très propres par la mé- 
canique de la compofition où par l’ar- 
rangement des mots regardez en tant 
que de fimples fons, c’eft de quoi il a 
falu convenir dans tous les temps. 


S E C'FTTON’" XUVIIT, 


Des E flampes > des Poëmes en 
Profe, 


LE comparerois volontiers les eftam- 
pes où l'on retrouve tout Je ta- 
leau, à l’exception du coloris, aux 
Romans en prole , où l’on retrouve la 
fition& leftile de la Pocfie. Ils font 
des Poëmes à la mefure & à la rime 
près. L'invention des Eftampes & celle 
des Poëmes en profe font également 


fur la Poëfie & far la Peinture. G79 
heureufes. Les Eftämpes multiplient 
à l'infini les tableaux des grands Maïi- 
tres. Elle mettent à portée d'en jaüir 
ceux que la diftance des lieux condams 
noit à ne les voir jamais. On voitde 
Paris par le fecours d'une Eftampe les 
plus grandes beautez que Raphaël ait 
peintes fur les murs du Vatican, Un 
particulier peut même mettre dans fon 
cabinet tout l'efprit & toute la Poë- 
ñe qui font dans des chef-d'œuvres, 
dont les beautez fembloient refervées 
pour les cabinets des Princes ou de 
ceux qui fe font rendus auffiriches qu'eux 
en maniant leurs finances. De même 
nous avons l'obligation à la Pocfie en 
profe de quelques ouvrages remplis 
d’avantures vrai-femblables & merveil- 
leufes à la fois, comme de precepres 
fages & praticables en même temps, 
qui n’auroient peut-eftre jamais vû le 
jour s'il eut falu que les Auteurs 
euffent aflujeti leur genie à la rime & 
à la melure, Les Auteurs de la Prin- 
cefle de Cleves & de Telemaque ne 
nous auroient peut-eftre donné jamais 
ces ouvrages s’il avoient dû les écrire 
en vers. Il eft de beaux Poëmes fans 
vers, comme il eft de beaux vers fans 
Pocfie, & de beaux tableaux fans un 
riche coloris. 


F Fi 
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Qu'on ne dife point que c’eft Ja par: 
tie du coloris qui conitituë le Peintre, 
& qu'on n'eft Peintre qu’autant qu’on 
fçait colorier, C'eft alleguer pour preu- 
ve une queftion que je crois même de- 
voir demeurer fans décifion. Expli- 
quons-nous. 


SEC TION: IXLIX, 


sil ef inutile de difputer fi la par- 
tie du deffein & de dis ef 


préferable à celle du coloris. 


L À perfection du deflein & celle du 
coloris font des chofes réelles & 
fur lefquelles on peut difputer & con- 

enir à l’aide d’un compas ou de la 
comparaifon. Ainfi les perfonnes in- 
telligentes conviendront bien entte- 
elles du rang que le Brun tient entre 
les compofiteurs & les deflinateurs, 
comme du rang du Titien entre les co- 
loriftes. Mais la queftion fi le Brun eft 
préferable au Titien, c’eft-a-dire fi la 

artie de la compofition Pottique & de 
Ra eft préferable à celle du co- 
loris, & laquelle de ces parties eft {u- 
perieure à l’autre , je viens qu'il eft. 


fur la PoëfieS fur la Peinture, CS 
inutile de l’agiter. Jamais les perfon- 
nes d'un fentiment oppofé ne fçauroient 
s’accorder fur cette préeminence dont 
on juge toûjout$ par raport à foy - mê- 
me, Suivant qu'on eft plus ou moins 
fenfible au coloris, ou bien à la Poëfe 
Pittorefque , on place le Colorifte an 
deffus du Poëte, ou le Poëte au deflus 
du Colorifte. Le plus grand Pein. 
tre pour nous , eft celui dont les ou. 
vrages nous font le plus de plaifir, 
Les hommes ne font pas affectez 
également par le coloris ni par l’ex- 
preffion , il en eft qui pour ainf dire, 
ont l’œil plus volupreux que d’autres, 
Leurs yeux font organifez de maniere 
que Fharmonie & la vérité des cou- 
leurs excite en eux un fentiment plus 
vif que celui qu’elle excite dans lesyeux 
des autres, Un autre homme dont les 
yeux ne font point conformez aufl 
heureufement , mais donc le cœur eft 
plus fenfible que celui du prémier, 
trouve dans les expreflions touchantes 
un attrait fuperieur au plaifir que lui 
donnent harmonie & la verité des 
couleurs locales. Tous les hommes 
n'ont pas le même fens également de- 
Hcat. Les uns auront le fens de la vûc 
meilleur à proportion que les autres 
fens. Voilà pourquoi les uns préferent 
F£fv 
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le Pouflin au Titien , quand d’au- 
tres préferent le Titien au Pouf- 
fin. 

Ceux qui jugent fans reflexion ne 
manquent pas de fuppoler en Faifant 
leurs jugements , que les objets affectent 
les autres interieurement, ainfi qu'eux 
mêmes ils en font affeétez, Celui qui 
défend la fuperioriré du Pouflin ne 
conçoit pas donc qu’on puifle mettre 
au defflus d’un Pocte dont les inventions 
lui donnent un plaifir fenfble, un Ar- 
tifan qui n’a fçû que difpofer des cou- 
leurs dont l'harmonie & la richefle lui 
font un plaifir mediocre. Le partifan 
du Titien de fon cofté plaint le parti- 
fan du Pouflin de préferer au Titierr 
un Peintre qui n'a pas fçù charmer les 
yeux, & cela pour quelques inventions 
dont il juge que tous les homines ne 
doivent pas eftre beiucoup touchez, 
parce que lui-même il ne left que me- 
diocrement, Chacun opine donc en 
fuppofant comme une chofe décidée 
que la partie de la Peinture qui lui 
plaift davantage cft la partie de l'art 
qui doit avoir le pas fur les autres , & 
c'eft en fuivant le mème principe que 
Jes hommes fe trouvent d’un avis op- 
polé. Trabit [ua quemque volupras. Ils 
auroient railon fi chacun fe conten- 


fur la Poëfie @ [ur la Peinture. 633 
toit de juger pour foy. Leur torteft de 
vouloir juger pour tout le monde. Mais 
les hommes croyent naturellement que 
leur goût eft le bon goût, & par con- 
fequent ils penfent que les perfonnes 
qui ne jugent pas comme eux ont les 
organes imparfaits, ou qu’elles fe laif. 
fent conduire à des préjugez qui les 
gouvernent fans qu’elies-mêmes s’ap- 
perçoivent du pouvoir que la préven- 
tion a dans leurs décifions. 

Qu'on change les organes de ceux 
à qui l’on voudroit faire changer de 
fentiment fur les chofes qui font pure- 
ment de goût, ou pour mieux dire , que 
chacun demeure dans fon opinion fans 
blâmer l'opinion des autres. Vouloir 
perfuader à un homme qui prefere Île 
coloris à l'expreflion en fuivant fon 
propre fentiment, qu'il a tort, c’eft lui 
vouloir perfuader de prendre plus de 
plaifir à “voir les tableaux du Poufin 
que ceux du Titien, La chofé ne dé- 
1e pas plus de lui qu’il dépend d’un 
‘homme dont le palais eft conformé de 
maniere que le vin de Champagne lui 
fafle plus de plaifir que le vin d’Ef- 
pagne, de changer de goût & d’aimer 
mieux le vin d’Efpagne que l'au- 
tre. 

La prédileétion qui nous fait donner 
F fvj 
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la préference à une partie de la Pcin- 
ture fur une autre partie, ne dépend 
donc point de noftre raifon, non- plus 
que la prédileétion qui nous fait aimer 
un genre de Poëfie préferablement aux 
autres. Cette prédileétion dépend de 
noftre goût , & noftre goût dépend de 
noftre organilation, de nos inclinations 
prefentes & de la fituation de nolitre 
efprit. Quand noftre goût change ce 
n'eft point parce qu’on nous aura per- 
fuadé d'en changer, mais c’eft qu’il eft 
arrivé en nous un changement réel. Hl 
eft vrai que fouvent ce changement 
nous a efté infenfible, & que nous ne 
pouvons nous en apercevoir qu’à l’aide 
de la reflexion , parce qu'il eft venu 
peu à Fe & imperceptiblement, L'âge 
& ‘plufieurs autres caufes produifent en 
nous ces changements, Une pañlion 
trifte nous fait aimer durant un temps 
des livres affortis à nôrre humeur pre- 
fente. Nous changeons de goût auffi- 
toft que nous fommes confolez. L'hom- 
me qui durant fon enfance trouvoit plus 
de plaifr à lire les Fables de la Fon- 
taine que les Tragedies de Racine, 
leur prefere à trente ans ces mêmes 
Tragedies. Je dis preferer & aimer 
mieux , & non-pas loüer & blämer, 
car en preferant la lecture des Trage- 


fur la Poëfie & fur la Peinture. 685. 
dies de Racine à celle des fables de la 
Fontaine on ne laifle pas de loüer & 
même d'aimet toûjours ces fables. 
L'homme dont je parle aimera mieux 
à foixante ans lire les Comedies de 
Moliere, qui lui remettront fi bien de- 
vant les yeux le monde qu'il a vû, & 
qui lui fourniront des occafons fi fre- 
quentes de faire des reflexions fur ce 
qu'il aura obfervé dans le cours de fa 
vie, que les Tragedies de Racine , pour 
lefquelles il avoit tant de goût lorf- 
qu'il étoit occupé des paflions que ces 
pieces nous dépeignent., Mais ces goûts 
particuliers n’empêchent pas les hom- 
mes de rendre juftice aux bons Au- 
teurs , ni de faire le difcernement de 
ceux qui ont réüfli , même dans le 
genre pour lequel ils n'ont point de 
ptédileétion. C'eft {ur quoi nous nous 
écendrons davantage à la fin de [a fe- 
conde paitie de cet ouvrage. 
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S'ÉFEE SO NIKE. 


De la Sculpture, du talent qu'elle de- 
mande, & de l'art des 
bas - reliefs. 


Out ce que nous avons dit tou- 

chant l’ordonnance & l’expreflion 
des tableaux peut auffi s’apliquer à la 
fculpture. Le cizeau eft capable d'imi- 
ter, & dans les mains d'un homme de 
genie , il fçait interefler prefque au- 
tant que le pinceau. 1} eft vrai qu'on 
peut eltre un bon Sculpteur fans avoir 
autant d'invention qu'il en faut pour 
eftre un bon Peintre, mais fi la Pocñe 
n'eft pas neceflaire au Sculpteur, le 
Sculpteur ne laifle pas d’en faire un 
ufage qui le mer fort au deflus de fes 
concurrents, Nous voyons donc pag 
plufieurs produétions de la fculprure 
qu'entre les mains d'un homme de ge- 
nie elle eft capable des plus nobles 
operations de la Peinture. Teiie évoit 
l'hiftoire de Niobé reprelentée avec 
quatorze ou quinze ftatuës liées entre- 
elles par une même ation, On voit à 
Rome dans la Vigne de Médicis les 
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çavantes reliques de cette compofi- 
uon antique. Tel étroit le Groupe d'A. 
lexandre bleffé & foûrenu par des fol- 
dats , donc le Pafquin & le Torfe de 
Belveder {ontdes figures. Pour parler 
de la fculpture moderne , tels fonc le 
tombeau du Cardinal de Richelieu & 
l'enlevement de Proferpine par Girar- 
don, la Fontaine de la Place Navonne 
& l’Extafe de Sainte Thercefe par le 
Bernin, comme le erand bas-rélief de 
lAlgarde qui reprefente Saint Pierre & 
Saint Paul en l'air menaçants Attila 
qui venoit à Rome pour la faccager, 
Ce bas-relief fert de tableau à un des 
petits Autels de la Bañlique de Saint 
Piètte, 
Je ne fçais point même s’il ne faut 
ns plus de genie pour tirer du mar- 
re une compofition pareille à celle de 
PAttila que pour la peindre fur une 
toille. En cffet la Poëlie & les expref- 
fions en font auffi touchantes que cel- 
les du tableau où Raphaël a traité le 
mème fujet , & l’execution du Scul- 
pteur qui femble avoir trouvé le clair 
obfcur dans fon cizeau , me paroilt 
d'un plus grand mérite que celle du 
Peintre. Les figures qui font fur le 
devant de ce fupeibe morceau font ifo- 
lées, Elles font de véritables ftatuës. 
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Celles qui font derriere ont moins de 
relief, & leurs traits font plus ou moins 
marquez , felon qu’elles s’enfoncent 
dans le lointain. Enfin la compoftion 
finit par plufeurs figures deffinées fur 
la fuperficie du marbre par de fimples 
traits. Je ne prétend pas loüer lAl« 
garde d’avoir tiré de fon genie la pre- 
miere idée de cette execution , nid’être 
linventeur du grand art des bas-reliefs, 
mais bien d’avoir beaucoup perfetion- 
né par l'ouvrage dont il s’agit icy cet 
art déja trouvé par les Modernes. 
Nous ne voyons pas du moins dans 
les morceaux de la fculpture Grecque 
ou Romaine qui nous font reftez, que 
Part des bas-reliefs ait efté bien connu 
des Anciens. Leurs Sculpteurs ne fça- 
voient que couper des figures de ronde 
bofle par le milieu ou par Île tiers de 
leur épailleur , & les p'aquer, pour 
ain dire, fur le fond du bas - relief , 
fans que celle qui s’enfoncoient fuffent 
dégradé&s de lumiere, Une tour qui pa- 
roift à cinq cens pas du devant du bas- 
relief à en juger. par la proportion d’un 
foldat monté fur la tour avec les per- 
fonnages placez le plus près du bord 
du plan, cette tour, dis-je, eft taillée 
comme fi l’on la voyoit à cinquante 
pas dediftance, On appercoit diftinéte- 
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ment la jointure des pierres, & l’on 
compte les tuilles de la couverture. 
Ce n’eft pas ainfñ que les objets fe pre- 
fentent à nous dans la nature. -Non- 
feulement ils paroiflenc plus petits à 
melure qu'ils s'éloignent de nous, mais 
ils fe confondent encore quand ils font 
à une certaine diftance , à caufe de 
linterpolition de la mafñle de l'air. Les 
Sculpteurs modernes en cela mieux 
inftruits que les anciens , confondent 
les traits des objets qui s’enfoncent 
dans le bas-relicf, & ils obfervent ain 
fi la perfpe@ive aérienne. Avec deux 
ou trois pouces de relief ils font des 
figures qui paroiflent de ronde-bofle, 
& d’autres qui semblent s’enfoncer 
dans le lointain. Ils y font voir en- 
core des payfages artiflement mis en 
perce par une diminution detraits, 
efquels étant non-fculement plus pe- 
tits mais encore moins marquez , & fe 
confondant même dans l'éloignement, 
roduifent à peu près le même effeten 
ulture que la dégradation des cou- 
leurs fait dans un tableau. On peut donc 
dire que les Anciens n'avoient point 
l’art des bas-reliefs aufli parfait que 
nous l’avons aujourd'hui , quoiq'uon 
voye des figures admirables dans des 
bas-reliefs antiques, Telles font les 
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Danfeufes du Louvre que tant de Scul- 
pteurs habiles onc prifes ‘pour étu- 
de. 

e ne trouve donc pas que la re- 
compenfe de l’Algarde, à qui le Pape 
Innocent X, donna trente mille écus 
pour fon bas-relief, air efté exceffive, 
Nous verrions encore que le Cavalier 
Bernin & Girardon ont mis autant de 
Poëfie que lui dans leurs ouvrages, fi 
je ne craignois d’ennuyer mon lecteur. 
Je ne rapporterai donc de toutes les. 
inventions du Bernin qu'un traitquila 
placé dans fa Fontaine de la place Na- 
vonne pour exprimer une circonftance 
particuliere au Nil, qu'on ne connoille 
pas fa fource, & comme dit Lucain, 
que la nature n'ait pas voulu qu’on put 
voir ce fleuve fous la forme d’un 


ruifleau, 


Arcanum natura caput non protulit u'li, 


Nec licuit Populis parvum te Nilevidere. 


La ftatué qui reprefente le Nil & 
que le Bernin a rendue reconnoiffable 
par les attributs que les Anciens ont 
aflignez à ce fleuve, fe couvre la tefte 
d’un voile. Ce trait qui ne fe trouve 
pas dans l’antique & qui apartient au 
Sculpteur , exprime ingeniculement 
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linutilité d’un grand nombre de ten- 
tatives que les anciens & les moder- 
nes avoient faites pour parvenir. juf- 
u’aux fources du Nil en remontant 
En canal. L’Allecorie du Bernin de- 
figne noblement que le Nil a voulu ca- 
cher fa fource. Voila ce qu'on croyoit 
encore communement à Rome fous le 
Pontificat d’Innocent X. quand le Ber- 
nin fit {a Fontaine, Il eft vrai que les 
perfonnes curieufes y devoient avoir 
déja connoïllance des découvertes du 
Pere Manuel d’Almeyda & du Pere 
Hieronimo Lobo , quoique l'hiftoire 
de la haute Ethiopie du Pere Tellez, 
qui le premier a donné ces découver- 
tes au public ne fut pas encore im- 
primée, Elle fe parut que fix ans après 
la mort d’Innocent X. Mais les Re- 


Portuguais avoient envoyées à Rome, 
& ce qu’en avoient raconté ceux d’en- 
tr'eux qui étoient repailez en Europe 


Imbrim. à 


0 ssh À NY Conimbre 
lations particulieres que les Jefuites,z 1661 


devoient avoir apris déja aux curieux 4 pe: 


comment étoient faites les fources du ,;,,4, 


à 


Nil qu'on avoit enfin découvertes dans Æ/scap.6° 


l’Abyflinie, 

Les fairs merveilleux font encore ve- 
ritables pour les Poëtes de tout genre 
long -temps après qu'ils ont ceflé de 
l'eftre pour les hiftoriens & pour les 
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autres Ecrivains , don la vérité eft le 
no objet. Je penfe même que [ur 
beaucoup de faits de Phyfique, d’Af- 
tronomie & de Gacpraté les Pein- 
tres, les Poëtes & les Sculpteurs doi- 
vent s’en tenir à l'opinion vulgaire- 
ment reçûc de leur temps, quoi qu'elle 
foit contredite avec fondement par les 
Sçavants, Ainfñile vol de l’Hirondelle 
qui raze la terre fera pour le Poëte 
un vol timide, quoique ce vol foir 
très hardi pour Borelli & pour les au- 
res Sçavants qui ont étudié les mouve- 
ments des animaux, Là femelle d'une 
Ruche d’Abeilles fera le Roy de l’ef- 
{ain , & on lui attribuera encore tout 
ce qui peut avoir efté dit d’ingenieux 
fur ce Roi prétendu quine porte point 
d’aiguillon, Je ne difconviens point 
que ces wvéritez devenant plus com- 
munes avec le temps, il ne faille un 
jour que les Poëtes s’y conforment. 
Mais ce n’eft point à eux de les établir 
ni de choquer en le faifant l'opinion 
vulgaire , à moins qu'ils n'écriviflenc 
de ces Poëmes que nous avons apellez 
des Poëmes Dogmatiques. 


FIN. 
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